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CHAPITRE  PREMIER 


LA    JEUNESSE    DE    RANUCE    l",     DUC    DE    PARME    ET    DE    SON    FRÈRE    LE 
CARDINAL    ODOARDO    FARNÈSE 


Au  moment  où  le  cardinal  Alessandro  Farnese  descendait 
au  tombeau,  le  prestige  de  sa  maison  était  au  zénith  (i). 
Lui-même  avait  contribué  à  cette  ascension.  Par  sa  libéralité, 
son  faste  de  bon  aloi,  la  protection  éclairée  qu'il  accordait 
aux  poètes,  aux  savants  et  aux  artistes,  il  avait  mérité  que 
Rome  lui  décernât  le  nom  de  «grand  cardinal»,  car  ayant 
décidé  de  l'élection  de  plusieurs  papes,  il  n'avait  pas  réussi 
à  se  faire  élire,  faute  d'avoir  obtenu  l'adhésion  de  Philippe  II. 
Nonobstant  l'éclat  qui  l'environnait,  de  son  vivant,  c'est  vers 
son  neveu  le  duc  de  Parme  que  se  tournaient  avec  admiration 
ou  avec  crainte  les  yeux  des  contemporains,  selon  qu'ils 
étaient  amis  ou  adversaires  de  l'Espagne.  Tous  ceux  qu'inté- 
resse l'histoire  moderne  ont  présente  à  l'esprit  celle  d'Ale- 
xandre Farnèse,  le  héros  des  Pays-Bas.  le  plus  fameux  capi- 
taine du  XVP    siècle. 

Alexandre  Farnèse,  marié  à  une  princesse  de  Portugal,  en 
avait    eu    trois    enfants  :    une    fille,    Marguerite,    et    deux    fils, 

(i)  Au  printemps  de  1589.  Pour  les  événements  antérieurs  à  cette  date, 
consulter:  F.  de  Navenne,  Ro»ic,  le  Palais  Farnèse  et  les  Farnèse.  Paris, 
Albin  Michel,  1914. 
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Ranuce  et  Odoardo.  Marguerite  ne  s'était  unie  à  un  Gonzague 
que  pour  être  répudiée  non  sans  humiliation,  et  se  voir  ré- 
duite à  mer\er  une  existence  obscure  au  fond  d'un  monastère. 
Ranuce.  né  en  1569.  et  Odoardo,  de  quatre  ans  plus  jeune, 
grandirent  d'abord  sous  les  regards  attentifs  de  leur  mère, 
princesse  pieuse  dont  le  mysticisme  a  été  célébré  par  son 
propre  confesseur  dans  un  petit  livre  rarissime  (i).  Puis 
quand  mourut  Marie  de  Portugal  et  qu'Alexandre  Farnèse 
eut  été  nommé  gouverneur  des  Pay-Bas,  ces  enfants  se  trou- 
vèrent quelque  peu  abandonnés  à  la  cour  du  duc  Ottavio, 
leur  aïeul,  dont  on  disait  qu  il  ne  souriait  jamais  (2).  Ranuce 
eut  pour  précepteur  Felice  Paciotti  (31.  frère  de  l'ingénieur,  qui, 
par  ses  écarts,  se  fit  casser  aux  gages.  Francesco  Marchi, 
écrivain  militaire  éminent.  lui  donna  des  leçons  d'équitation  (4). 
Il  courait  sa  treizième  année,  lorsqu'on  découvrit  un  complot 
tramé  contre  la  maison  régnante.  Imaginez  l'émoi  que  l'événe- 
ment suscita  dans  son  cœur:  il  naissait  à  la  vie  et  déjà  des  crimi- 
nels se  concertaient  pour  la  lui  ravir  !  Par  bonheur  les  nou- 
velles venues  de  Flandre  fournissaient  au  jeune  prince  ma- 
tière à  enflammer  son  imagination.  De  son  père  on  racontait 
des  actions  mer^^eilleuses.  Bientôt  l'adolescent  n'y  tint  plus  ;  il 
brûlait  du  désir  de  recevoir  le  baptême  du  feu  sous  les  yeux 
du  héros  dont  il  avait  le  sang.  A  quinze  ans,  il  lui  écrivit 
pour  solliciter  la  permission  de  le  rejoindre.  La  réponse 
d'Alexandre  Farnèse  refroidit  cet  enthousiasme  :  il  fallait  que 
le  prince  poursuivît  ses  études  «afin  de  faire  un  jour  figure  parmi 
ses  pairs»  (5).  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'un  nouveau 
règne  commençait  à  Parme.  Le  duc  Ottavio  étant  mort  en 
1586,  Alexandre  lui  succéda,  mais  comme  il  commandait  les 
armées  espagnoles  dans  le  Nord,  il  ne  parut  pas  dans  le 
duché.  Il  se  contenta  de  le  gouverner  de  loin,  laissant  à 
son  fils  aîné,  nommé  régent,  le  soin  d'exécuter  ses  ordres. 
Ranuce  prit  au  sérieux  la  mission  qui  lui  était  confiée  ;  il 
s'appliqua  d'abord  à  pénétrer  le  sens  des  instructions  qu'il 
recevait    régulièrement    des    Flandres    et    auxquelles    le    duc 

(i)  Vita  e  morie  délia  Seren.  Principessa  di  Parma.  \'enise,  Giolito,   1584. 

(2)  Ronchini,  Cento  Lettere  del  Capiiano  Marchi. 

(3)  Ronchini,  Francesco  Paciotti. 

(4)  Ronchini,  Cento  Lettere. 

(5)  P.  Fea,  Alessandro  Farnèse,  Rome,  Bocca,   1886,  p.  391,  note. 
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ajoutait  des  maximes  de  conduite;  il  recommandait  à  son  fils 
de  craindre  Dieu,  d'administrer  le  pays  avec  vigilance,  de 
rendre  au  peuple  prompte  et  exacte  justice  (i).  Tombés  de  si 
haut,  ces  avis  se  gravaient  dans  l'esprit  du  Régent.  Il  appre- 
nait à  gouverner  avant  d'avoir  la  responsabilité  du  gou- 
vernement. 

Le  second  fils  du  duc  avait  été  destiné  par  ses  parents  à 
faire  carrière  dans  l'Eglise.  Le  duc  de  Parme  estimait  que  la 
maison  Farnèse  devait  à  la  mémoire  du  pape  Paul  III  de 
tenir  toujours  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  en  état  de 
prendre  rang  dans  la  hiérarchie  pontificale.  Le  «grand  cardi- 
nal» avait  appelé  son  petit  neveu  auprès  de  lui  et  avait 
confié  la  direction  de  ses  études  à  un  savant  illustre  avec 
lequel  il  avait  quelques  liens  de  parenté.  Fulvio  Orsini.  Ce 
bâtard  de  la  maison  des  Ursins  jouissait  parmi  les  érudits 
d  une  réputation  méritée.  Il  remplissait  depuis  de  longues 
années  auprès  des  cardinaux  Farnèse  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire et  de  conservateur  de  leurs  collections  d'antiques. 
Lui-même  possédait  de  précieux  manuscrits,  des  marbres,  des 
médailles  et  une  série  de  pierres  gravées  hors  de  pair.  Il 
habitait  le  second  étage  du  palais  des  Farnèse  à  Campo  de 
Fiori  (2).  La  mort  du  cardinal  Alessandro,  son  protecteur,  lui 
inspira  quelques  inquiétudes  dont  il  s  empressa  de  faire  part 
à  son  vieil  ami,  Pinelli.  Odoardo  qui  venait  d'être  nommé 
par  Sixte-Quint  abbé  de  Grotta  Ferrata.  s'efforça  de  le  ras- 
surer. Il  ne  le  fut  pleinement  qu'au  reçu  des  lettres  du  duc 
et  du  régent  de  Parme  qui  le  comblaient  des  témoignages 
de  leur  confiance.  Orsini  gardait  ses  fonctions,  mais  il  perdait 
son  disciple,  le  jeune  prélat  ayant  été  appelé  dans  le  duché 
afin  d'y  achever  son  éducation.  Mais  de  cette  éducation  il  ne 
se  désintéressa  pas.  Lui-même  était  d'église  ;  son  contact  avec 
les  hauts  dignitaires  de  la  curie  lui  permettait  de  spécifier 
les  connaissances  que  devait  acquérir  un  futur  cardinal  Far- 
nèse. Voici  ce  qu'il  mandait  au  duc  de  Parme:  «votre  fils  a 
laissé  à  cette  cour  une  grande  impression  de  nobles  manières 
et  de  parfaite  inclination  vers  tout  ce  qui  est  bien  ;  il  s'est 
placé  de  la  sorte  dans  1  obligiition  non  seulement  de  répondre 


(1)  P.  Fea,  Alessandro  Faniesc,  Rome,   Bocca,   1886,  p.  498  et  499. 

(2)  F.  de  Navennc,  op.  cit.,  chap.  XIV  et  XVI. 
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à  1  attente  que  Rome  a  conçue,  mais  de  l'accroître,  et  de  se 
rendre  digne  de  son  sang";  c'est  surtout  par  l'étude  qu'il  y 
parviendra  ;  il  le  fera  d'autant  plus  aisément  que  Votre  Altesse 
Sérénissime  lui  assignera  un  lieu  pour  ces  études.  Si  c'est 
Padoue  —  où  Paul  III  avait  envoyé  le  cardinal  de  Sant' 
Angelo  —  il  y  rencontrera  plusieurs  hommes  de  valeur,  mais 
plus  spécialement  le  professeur  Riccoboni  pour  lui  donner 
des  leçons  particulières,  et  Giovincenzo  Pinelli,  pour  lui 
communiquer  à  certaines  heures  le  goût  des  lettres  qui  con- 
vient à  un  si  grand  prince.  Rien  ne  servit  plus  à  la  réputa- 
tion du  cardinal  Farnèse.  d'heureuse  mémoire,  je  puis  le  certi- 
fier, que  les  leçons  particulières  de  Romolo  Amaseo  et  la 
discipline  domestique  de  Marcello  Cervini  qui  devint  le  pape 
Marcel,  et  de  Bernardino  Maffei  qui  fut  ensuite  cardinal  et 
qui.  l'un  et  l'autre,  lui  servirent  de  secrétaires.  En  attendant, 
j  ai  écrit  au  prince  de  Parme  ce  qu'il  conviendrait  de  faire 
pour  que  ce  seigneur  soit  exercé  sur  ce  qui  est  nécessaire 
en  ce  moment.  Je  rappelle  encore  à  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime que  si  on  pouvait  trouver  à  Parme  quelque  jeune  homme 
pieux  et  bien  élevé,  il  conviendrait  de  le  lui  donner  pour  le 
tenir  au  courant  de  la  langue  latine,  ainsi  que  le  cardinal 
le  désirait»  (i  ).  En  même  temps  Fulvio  adressait  une  élégante 
lettre  en  latin  à  Odoardo.  Il  l'exhortait  au  travail  et  lui  pro- 
posait Cicéron  comme  maître  dans  l'art  d'écrire. 

Le  duc  de  Parme  n'eut  garde  de  négliger  ces  sages  avis.  Il 
donna  des  ordres  pour  que  son  plus  jeune  fils  eût  des  maîtres 
éprouvés.  Le  professeur  Xegroni  l'instruisit  dans  la  morale 
et  la  philosophie.  Il  se  peut  qu'Odoardo  ait  suivi  les  cours 
de  l'Université  de  Padoue.  Orsini  le  tenait  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  à  Rome.  Au  mois  d'août  1590.  il  lui  annonça 
que  Sixte-Quint  avait  cessé  de  vivre.  Ce  pape  avait  accompli 
de  grandes  choses.  C'est  lui  qui  fixa  le  nombre  des  cardinaux, 
qui  organisa  les  Congrégations  romaines  et  limita  l'autorité  du 
Consistoire.  A  peine  eut-il  exhalé  le  dernier  soupir  que  le 
peuple  en  furie  renversa  ses  statues. 

Urbain  VII.  Castagna.  prit  sa  place.  C'était  un  partisan 
fougueux  de  l'Espagne  ;    il    trépassa    douze    jours    après  son 

(i)  Ronchini  et  Poggi,  Le  Leitere  ai  Farnesi.  La  lettre  porte  la  date  du 
8  avril   i  ^89. 
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élection.  Dans  le  conclave  qui  suivit,  Philippe  II,  désigna 
sept  cardinaux  parmi  lesquels  il  exigea  que  le  conclave 
choisît  le  pape.  Les  cardinaux  protestèrent  contre  cette  in- 
solente sommation,  mais  ils  s'y  conformèrent  en  élisant  Gré- 
goire XIV  (15  septembre  1590).  Sur  le  trône  de  Sixte,  s'as- 
seyait un  apôtre  qui  se  prenait  pour  un  politique.  Grégoire 
scrutait  l'avenir  à  la  clarté  de  son  enthousiasme.  Ce  sujet  de 
l'Espagne  —  il  était  Milanais  —  voyait  dans  la  Ligue,  la 
«Sainte  Ligue»,  l'instrument  dont  Dieu  se  servait  pour  dé- 
livrer la  France  du  fléau  de  l'hérésie.  Il  excommunia  Henri  IV. 
Le  même  esprit  le  conduisit  à  conférer  la  pourpre  romaine 
au  fils  du  duc  de  Parme.  Odoardo  Farnèse  fut  créé,  le  6  mars 
1591,  cardinal-diacre  au  titre  de  Sanf  Eustachio. 

Cette  promotion  violait  le  décret  sur  l'âge  canonique  ;  elle 
n  en  fut  accueillie  que  plus  joyeusement  dans  le  duché.  Ra- 
nuce  qui  aimait  tendrement  son  frère,  la  fit  célébrer  par  des 
réjouissances.  Peu  de  temps  après,  apprenant  que  la  santé 
de  son  père  chancelait  davantage  de  jour  en  jour,  il  prit  une 
résolution  soudaine.  Laissant  la  direction  de  l'Etat  au  nouveau 
cardinal,  il  quitta  Parme  en  secret,  courut  la  poste  et  arriva 
inopinément  en  Flandre  le  17  juin.  A  cette  démarche,  Ale- 
xandre Farnèse  reconnut  son  sang.  L'âme  du  grand  capitaine 
en  fut  rassérénée.  Il  sentait  ses  forces  l'abandonner,  les  en- 
vieux de  sa  gloire  se  donner  carrière.  La  présence  de  son 
fils  dont  il  n'avait  pas  autorisé  le  départ  lui  rendit  confiance. 

Ranuce  brûlait  de  se  distinguer  les  armes  à  la  main.  Il 
prit  une  grande  part  à  la  retraite  de  Kotsenbourg.  Après  la 
défaite  de  Biron.  il  se  prononça,  mais  sans  succès,  pour 
l'offensive.  vSur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Parme  qui  avait  été 
blessé  à  Caudebec.  dut  s'aliter.  Ranuce  prit  le  commande- 
ment des  troupes,  au  dépit  du  marquis  del  Vasto.  parent  de 
Farnèse.  qui  se  croyait  plus  digne  de  l'exercer.  La  façon 
dont  le  prince  se  comporta  souleva  des  commentaires  malveil- 
lants qui  prirent  encore  plus  de  consistance  quand  on  vit  le 
duc  de  Parme  reparaître,  tout  affaibli  qu'il  fut,  à  la  tête  des 
régiments  espagnols,  en  vue  de  prévenir  un  désastre.  Ranuce 
n'en  avait  pas  moins  atteint  son  but.  Les  historiens  Campana 
et  Dandini  lui  attribuent  l'honneur  de  l'opération  qui  mit 
l'armée  à  l'abri  d'une  surprise  sur  les  collines  d'Yvetot.  Il  ne 
reprit  le  chemin  de  l'Italie  qu'après    avoir    fourni    la    preuve 
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do  sa  compétence  en  matière  militaire.  Alexandre  Farnèse 
comprenant  que  vses  jours  étaient  comptés,  jugea  que  la 
présence  de  son  fils  était  plus  utile  à  Parme  que  dans  les 
camps. 

Grégoire  XIV  mourut  après  un  règne  de  dix  mois  et  dix 
jours,  le  15  octobre  1591.  Odoardo  prit  part  au  conclave 
avant  d'avoir  reçu  le  chapeau  rouge.  Philippe  II  dressa 
derechef  une  liste  de  sept  papabili  et  la  majorité,  toujours 
docile,  désigna,  le  31  octobre,  Antonio  Facchinetti,  ancien 
vicaire  du  grand  cardinal  Farnèse  dans  le  diocèse  d'Avignon. 
Le  lendemain  de  son  avènement.  Innocent  IX  remit  à 
Odoardo  les  insignes  cardinalices.  Au  sortir  du  consistoire, 
le  sacré  collège  reconduisit  le  jeune  prince  de  l'Église  au 
palais  Farnèse  où  il  s'était  installé  (  i  ). 

Innocent  IX  était  aussi  valétudinaire  que  Grégoire  XIV  et. 
si  possible,  encore  plus  déterminé  ligueur.  Afin  que  nul  ne 
méconnût  le  fond  de  son  cœur,  il  expédia  une  épître  au  duc 
de  Parme  en  l'invitant  à  éloigner  les  troupes  françaises  des 
abords  de  Rouen,  comme  si  l'Espagne  tenait  entre  ses  mains 
les  destinées  du  monde.  Philippe  qui  se  considérait  comme 
le  ministre  de  Dieu  sur  la  terre,  ne  mettait  pas  davantage 
en  doute  l'issue  de  la  lutte  qu'il  avait  entreprise  contre  les 
ennemis  de  la  Foi.  Le  pape  n'eut  pas  le  loisir  de  constater 
sur  quelles  bases  fragiles  reposait  sa  confiance.  On  retendait, 
le  30  novembre,  sur  le  lit  de  parade  des  pontifes  qui  ont 
vécu  (2). 

La  liste  des  candidats  à  la  tiare  agréés  par  le  roi  Catholique, 
fut  cette  fois  dressée  à  Madrid.  Elle  ne  comprenait  plus  que 
cinq  noms.  En  vue  de  s'assurer  le  concours  de  Montalto. 
Philippe  II  consentit,  au  dernier  moment,  à  ajouter  celui  d'Al- 
dobrandini,  créature  de  Sixte-Quint,  et  ce  fut  sur  Aldobran- 
dini  que  se  porta  la  majorité  canonique,  dans  le  scrutin  du 
30  janvier  1592.  Le  Cardinal  Odoardo.  électeur  pour  la  se- 
conde foi.-^.  lui  avait  apporté  son  suffrage.  Hippolyte  Aldo- 
brandini  devait  le  commencement  de  sa  brillante  carrière  à 
la  protection  du  grand  cardinal  P^arnèse    qui,    voyant    en  lui 

(i)  Salazar,    Indice  de  las  Glorias    de    la  casa  Farnèse.    Madrid,     1716, 

P-  375- 

(2)   Canccllieri,  Slor'ia  de' Solenni  Posscssi  de  Sommi  Pontcfici,  Rome  1802, 

P-    154- 


LA    JEUNJiSSÉ    DE    RANUCE    ETC.  7 

un  jeune  clerc  heureusement  doué,  mais  sans  fortune,  lui 
avait  assigné  sur  sa  cassette  une  pension  de  deux  cents  écus 
d'or.  Grâce  à  ce  subside,  Aldobrandini  étudia  le  droit  et  les 
bonnes  lettres,  s'en  rendit  maître,  visa  les  hauts  emplois  et 
les  obtint,  se  ménagea  des  appuis  à  la  cour,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  et  attira  l'attention  du  pape  Sixte-Quint 
qui  fit  de  lui  un  cardinal. 

On  retrouve  Hippolyte  Aldobrandini  dans  le  pape  Clé- 
ment VIII.  Il  resta  sous  la  tiare  appliqué  aux  affaires  et  de 
force  à  conduire  les  plus  délicates,  pondéré  dans  ses  discours, 
modeste  autant  qu'il  est  permis  de  l'être  au  chef  de  l'Église. 
pieux,  attaché  à  ses  devoirs  et,  en  dépit  de  la  douceur  de 
son  caractère,  inflexible  dans  l'administration  de  la  justice. 
Il  en  donna  la  preuve  en  faisant  décapiter  un  vieillard  de 
soixante-dix  ans  nommé  Foschetti,  agent  des  Farnèse,  dont 
le  crime  consistait  à  avoir  refusé  de  remettre  aux  sbires  un 
criminel  qui  s'était  réfugié  dans  l'enceinte  du  palais  de  Paul  III. 
La  correspondance  du  Résident  de  Florence  nous  apprend 
que  Clément  VIII  fit  venir  auprès  de  lui  le  cardinal  Odoardo 
et  lui  parla  en  pape(i).  Il  ne  nous  dit  pas  de  quel  visage 
le  fils  du  duc  de  Parme  écouta  ces  remontrances.  On  sait 
seulement  que,  sous  couleur  d'échapper  aux  chaleurs  de  la 
capitale,  il  se  retira  dans  son  domaine  de  Caprarola,  non 
loin  de  Ronciglione.  Les  bourgeois  de  Rome  assuraient  que 
l'état  de  ses  finances  le  contraignait  à  cette  villégiature.  On 
a  des  raisons  de  croire  qu'il  éprouvait  le  besoin  de  se  retirer 
loin  du  bruit  de  la  capitale  afin  de  mesurer  la  fragilité  des 
espoirs  fondés  sur  la  reconnaissance  des  hommes.  Il  avait 
laissé  passer,  non  sans  amertume,  la  justice  du  pape.  Peu 
après  il  reparut  à  Rome.  Il  avait  dû  se  soustraire  aux  entre- 
prises des  brigands  qui  infectaient  la  campagne  et  dont  l'au- 
dace,   longtemps  impunie,   ne  connaissait    plus    de  bornes  (rV 

La  sévérité  excessive  de  Clément  VIII  s'explique  par  l'ex- 
cessive licence  des  grands.  Jamais  l'aristocratie  féodale  n'avait 
laissé  plus  libre  cours  à  des  passions  aussi  effrénées.  Les 
annales  des  vieilles  familles  renferment  des  pages  terrifiantes. 


(i)    Archives  de  Florence,    fil/.a    medicea,  3303,    lettre  de  Niccolini  du 
3  avril  1592. 

(2)  Ibid.,  lettre  du  même,  6  mars   1592. 
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A  \eii  parcourir,  on  s'aperçoit  que,  dans  ce  milieu,  la  vie 
humaine  n'inspirait  aucun  respect:  on  versait  le  sang  aVec 
une  tranquillité  d'âme,  une  insouciance  qui  fait  frémir.  Les 
épisodes  qui  composent  l'histoire  de  Vittoria  Accoramboni  sont 
connus  de  tous  ceux  qui  lisent  Stendhal;  les  méfaits  de 
Paolo  Savelli,  d'Onofrio  Santa  Croce  et  des  cinq  frères 
Massimo,  ces  jeunes  gens  d'une  stature  athlétique  et  d'une 
force  herculéenne  qui  mirent  à  mort  leur  belle-mère  par 
Tunique  motif  qu'elle  était  mal  née,  ces  méfaits  sont  moins 
connus.  Le  procès  des  Cenci  illumine  un  drame  plus  sombre 
encore.  La  brutalité  sans  pareille  du  père  de  l'infortunée 
Béatrice  explique  le  parricide,  s'il  ne  l'excuse  pas.  «  Cette 
Cenci  est  une  enchanteresse  »,  s'écriera  Mme  Swetchine  devant 
la  toile  du  palais  Barberini  qui  associe  le  nom  du  Guide  à 
celui  de  l'héroïne  du  crime  ;  «  ces  yeux  ont  tant  pleuré,  ce 
front  a  tant  rougi.  »  Ce  sont  là  les  accents  de  la  sensibilité 
moderne.  Clément  —  son  nom  ne  l'engageait  pas  —  enten- 
dait abolir  des  mœurs  abominables  et  il  a  réussi.  Pouvait-il 
hésiter  à  châtier  l'agent  de  Farnèse  sous  prétexte  que  ce 
Farnèse  était  le  neveu  de  son  bienfaiteur?  Il  trancha  ce 
problème  épineux  selon  sa  conscience,  en  justicier  qui  n'a 
qu'un  poids  et  qu'une  mesure.  Le  temps  n'était  plus  en  effet, 
où  les  cardinaux  jouissaient  du  droit  d'asile  :  une  bulle  de 
Sixte-Quint  avait  aboli  ce  privilège.  Selon  la  loi,  Foschetti, 
coupable  de  rébellion,  encourait  la  peine  de  mort  ;  il  la  subit. 
Odoardo  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il  vint  se  fixer  à 
Rome.  Le  grand  cardinal  Farnèse  avait  inséré,  dans  son 
testament,  deux  clauses  qui  a.'^suraient  à  son  petit-neveu  des 
avantages  considérables.  La  première  lui  réservait  la  moitié 
des  biens  meubles  du  défunt  en  toute  propriété,  avec  l'usu- 
fruit de  la  Farnesina,  du  château  de  l'Isola  et  des  casait  de 
Pino  et  de  Torrevergata  ;  la  seconde  stipulait  que  les  prélats 
ou  cardinaux  issus  de  la  maison  ducale  de  Parme,  auraient 
la  jouissance  des  Jardins  Farnèse  situés  sur  le  mont  Palatin 
et  du  magnifique  château  de  Caprarola,  bâti  par  Vignola 
et  enrichi  de  fresques  par  les  frères  Zuccari.  Quant  au  grand 
palais  de  famille,  il  restait  naturellement  la  propriété  du  duc 
de  Parme,  mais  les  statues,  la  bibliothèque  et  le  fameux  Of/îce 
de  la  Vierge  enluminé  par  Giulio  Clovio  devaient  y  être 
indéfiniment  conservés  de    façon  que  les  gens  d'étude  pussent 
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trouver  dans  le  palais  une  sorte  d'école  publique.  C'est  dans 
ce  noble  édifice  qu  Odoardo  s'était  établi,  d'ordre  de  son 
père.  Il  y  retrouva  le  conseiller  éminent  et  discret  qu'était 
Fulvio  Orsini.  Le  cardinal  allait  souvent  surprendre  le  savant 
dans  son  cabinet  du  second  étage  après  l'angelus.  Entre  eux 
régnait  un  confiance  absolue.  La  gravité  précoce  du  jeune 
homme  prenait  intérêt  à  la  conversation  nourrie  et  enjouée 
du  vieillard.  Ils  passaient  en  revue  tous  les  sujets  et  en 
approfondissaient  quelques-uns.  La  politique  même  n'était 
pas  exclue  de  leurs  entretiens.  Orsini  se  souvenait  des  négo- 
ciations auxquelles  il  avait  pris  part  dans  sa  jeunesse.  La 
cour  romaine  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui.  Ses  avis  s'ap- 
puyaient sur  l'expérience  des  hommes  et  des  choses  et  par 
miracle,  le  cardinal  en  profitait.  Les  questions  qui  se  ratta- 
chaient à  l'art  et  aux  artistes  ne  les  laissaient  ni  l'un  ni 
l'autre  indifférents  et  comment  ne  s'y  seraient-ils  pas  intéressés, 
vivant  au  milieu  des  objets  précieux  et  rares  qui  remplissaient 
la  prestigieuse  maison  de  Paul  III  ? 

Odoardo,  comme  tous  les  siens,  avait  à  cœur  d'attacher 
son  nom  à  des  créations  d'art  ;  riche  en  palais  et  en  antiques, 
il  se  plaisait  à  l'idée  d'embellir  les  uns  et  d'accroître  le 
nombre  des  autres.  Il  se  décida  d'abord  à  terminer  la  déco- 
ration de  la  pièce  où  dormait  de  son  vivant  le  cardinal  de 
Sant'  Angelo  et  qui  lui  servait  à  lui-même  de  chambre  à 
coucher.  Un  plafond  d'une  grande  richesse  auquel  est  associé 
le  nom  d'Antonio  da  San  Gallo,  une  frise  peinte  par  Daniel 
de  Volterre,  une  cheminée  dont  le  dessin  est  dû  à  Vignola 
valaient  déjà  à  cette  salle,  située  à  l'angle  de  la  place  Farnèse 
et  de  la  via  délia  Morte,  une  réputation  méritée.  Odoardo  se 
proposa  de  remplacer  le  brocart  qui  couvrait  les  murs  au 
moyen  d'une  décoration  picturale.  Orsini  approuva  ce  projet 
avant  même  qu'il  fût  arrêté.  Odoardo  hésitait  entre  la  mytho- 
logie et  l'histoire.  Il  se  souvenait  d'avoir  vu  chez  le  duc 
d  Urbin  certaine  chambre  décorée  de  façon  capricieuse  ;  l'idée 
de  parer  la  sienne  dans  le  même  gôut  séduisait  son  imagi- 
nation. Afin  de  rafraîchir  sa  mémoire,  il  alla  saluer  Francesco 
Maria  délia  Rovere  dans  sa  capitale.  Il  revit  l'arrangement 
qui  l'avait  frappé  sans  que  son  impression  première  fût 
amortie.  Le  billet  qu'il  adressa  probablement  de  Parme  à  son 
bibliothécaire  en  fait  foi  : 
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«  En  réponse  à  ce  que  Votre  Seigneurie  m'a  écrit  dans  sa 
lettre  du  II  relativement  aux  stucs  de  ma  chambre,  je  répète 
à  V.  S.  ce  que  je  lui  ai  dit  verbalement,  à  savoir  que  cer- 
taines grandes  chambres  que  j'avais  vues  chez  le  Seigneur 
duc  d'Urbin  me  plaisaient  infiniment  et  qu'elles  me  plaisent 
bien  davantage  depuis  que  je  suis  passé  par  là.  que  je  les 
ai  examinées  avec  plus  d'attention  que  les  autres  fois,  et 
bien  que  le  cardinal  Thomas  ( :)  puisse  en  avoir  conservé 
bonne  mémoire,  je  ne  négligerai  pas  toutefois  de  dire  à 
V.  S.  que  le  mur  de  ces  chambres  est  tout  simple,  excepté 
dans  les  angles,  autour  desquels  se  déroule  un  chêne  qui 
empiète  un  peu  sur  le  vide  de  la  muraille  et  produit  un  très 
bel  effet.  Je  voudrais  que  le  mur  fût  travaillé  de  la  même 
manière  et  que  le  reste  demeurât  nu.  Je  m'en  remets  pour- 
tant à  V.  S.  du  soin  de  remplacer  le  chêne  par  une  vigne, 
un  palmier  ou  un  olivier^  comme  d'introduire  plus  ou  moins 
d'or,  à  la  condition  toutefois  que,  dans  le  vide  de  la  muraille, 
il  n'y  ait  que  le  feuillage    se  développant    dans    l'angle.  »  (i) 

On  voit  que,  tout  jeune  qu'il  fût.  le  cardinal  avait  des 
idées  arrêtées  en  matière  d'art.  Il  se  proposait  de  remplacer 
le  chêne,  pièce  principale  du  blason  des  Rovère,  par  une 
vigne,  un  palmier  ou  un  olivier  dont  les  rameaux  iraient  se 
développant  dans  les  angles  de  sa  chambre  à  coucher.  Il 
oubliait  sans  doute  à  ce  moment  que  les  Farnèse  devaient 
leur  nom  patronymique  aux  chênes  qui  ombrageaient  leur  lieu 
d'origine.  Le  terme  générique  de  chêne,  en  italien,  est  qiiercia, 
mais  chaque  espèce  porte  un  nom  spécial  :  rovere  désigne  le 
rouvre  et  fai'no  un  chêne  à  larges  feuilles.  Il  suffisait  en 
conséquence  de  modifier  le  feuillage  du  chêne  représenté 
dans  le  palais  du  duc  d'Urbin  pour  obtenir  une  décoration 
de  tout  point  originale,  motivée  par  un  emblème  héraldique 
propre  aux  Farnèse. 

L'examen  de  la  chambre  à  coucher  des  cardinaux  Ranuccio 
et  Odoardo  atteste  qu'on  y  travailla  du  temps  de  ce  dernier. 
Sous  la  frise  de  Daniel  de  Volterre,  s'en  trouve  une  seconde 
composée  de  stucs  encadrant  de  petits  médaillons,  stucs  dont 
parlait  Orsini  dans  la  lettre  à  laquelle    répondait  son  ancien 


(i)    La  bibliothèque    du  \'atican    possède    trois    lettres  adressées,    sans 
date,  par  le  cardinal  Odoardo  Farnèse  à  Fulvio  Orsini.  (\'at.  Lat.  f.  335 — 338.) 
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disciple  devenu  son  patron.  Cette  seconde  frise  avait  pour 
objet  de  diminuer  l'espace  réservé  à  la  décoration  picturale. 
Les  documents  que  je  possède  ne  me  permettent  ni  de  désigner 
les  artistes  auxquels  s'adressa  Farnèse  ni  de  porter  un  juge- 
ment sur  le  travail  qu'ils  exécutèrent,  car  le  mur  de  la  salle 
a  été  recouvert  postérieurement  d'une  draperie  simulée  dans 
le  goût  de  celle  qu'on  rencontre  à  la  Sixtine.  Les  stucs  de 
la  frise  nous  autorisent  simplement  à  penser  que  le  cardinal 
ne  fit  appel  à  aucun  décorateur  de  grand  mérite. 

Le  17  décembre  1592,  un  courrier  parti  de  Parme  à  franc 
étrier,  s'arrêtait  dans  la  cour  du  palais  Farnèse,  porteur  d'une 
lettre  de  Ranuce  ;  cette  lettre  apprenait  à  Odoardo  qu'il 
était  orphelin.  Le  cardinal  n'avait  pas  vu  son  père  depuis 
quinze  ans  ;  c'est  à  peine  si  sa  mémoire  conservait  le  souvenir 
de  ses  traits.  Il  n'en  éprouvait  pas  moins  la  fierté  d'appartenir 
par  le  sang  à  un  si  grand  homme.  Sa  douleur  le  conduisit 
aux  pieds  du  Saint-Père.  En  apprenant  la  fatale  nouvelle 
Clément  VIII  s'écria  :  «  Timor  qiiern  tenebain  evetiit  iniJii  !  » 
—  la  crainte  que  j'entretenais  vient  de  se  réaliser  — ,  et  il  éclata 
en  sanglots,  déplorant  une  catastrophe  aussi  préjudiciable  à 
la  cause  catholique  qu'au  prestige  de  la  maison  ducale.  Il 
embrassa  le  cardinal  et  l'assura  que  lui  et  le  nouveau  souverain 
de  Parme  trouveraient  toujours  en  lui  un  autre  père.  Il  mit 
fin  à  cette  audience  émouvante  en  exprimant  l'espoir  que 
Ranuce  i"  s'inspirerait,  en  gouvernant  l'Etat,  de  l'exemple  de 
ses  aïeux. 

Si  affligé  qu'il  fût,  Odoardo  ne  négligea  pas  d'exprimer  à 
Ranuce  les  vœux  qu'en  sujet  fidèle  il  formait  pour  la  gloire 
de  son  règne.  A  Rome,  il  recueillit  d'unanimes  témoignages 
de  la  part  qu'on  prenait  à  son  deuil.  Seul  peut-être  parmi 
les  catholiques  ardents,  Philippe  II  sentit  une  sorte  de  soulage- 
ment quand  il  apprit  la  mort  de  son  neveu,  tant  il  entrait 
d'arrière-pensées  dans  l'esprit  de  ce  roi  qui  se  disait  unique- 
ment préoccupé  du  service  de  Dieu  !  La  disparition  du  grand 
capitaine  dont,  à  trois  reprises,  il  avait  signé  la  révocation 
sans  oser  la  publier,  le  tirait  d'embarras.  Le  duc  de  Sessa 
n'en  reçut  pas  moins  l'ordre  d'offrir  les  condoléances  de  Sa 
Majesté  au  cardinal  Farnèse.  Afin  de  cacher  son  chagrin. 
Odoardo  alla  s'enfermer  dans  le  monastère  de  Grotta-Ferrata. 
Peu  après  il  recevait  copie  du  testament  du    duc  Alexandre. 
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Par  cet  acte  le  défunt  laissait  à  son  second  fils  l'usufruit  de 
la  Villa  Madama  et  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  à  Rome. 
Désormais,  le  cardinal  était  bien  chez  lui  au  Palais  des  Farnèse. 

Ranuce  i"  pleura  la  mort  de  son  père  comme  si  elle  ne 
lui  apportait  pas  une  couronne.  Mûri  par  une  expérience 
précoce,  il  la  ceignait  en  homme  imbu  des  principes  de  la  justice 
qu  il  devait  à  ses  sujets,  mais  jaloux  de  ses  droits  et  ombrag-eux 
jusqu'à  l'excès. 

A  peine  assis  sur  le  trône,  il  laissa  percer  la  haine  que 
lui  inspirait  le  duc  de  Mantoue.  Il  y  avait,  pour  diviser  ces 
deux  princes,  des  questions  d'amour-propre  et  d'intérêt 
qui  remontaient  à  la  dissolution  du  mariag-e  de  Marguerite 
Farnèse.  Leur  querelle  s'envenima  au  point  de  mettre  en 
péril  le  repos  de  l'Italie.  Alarmé.  Clément  VIII  réclama  les 
bons  offices  du  duc  de  Ferrare.  ami  des  deux  rivaux. 
L'intervention  d'Alphonse  d'Esté  empêcha  ces  princes  de 
rompre  sans  se  donner  tort  vis-à-vis  des  tiers.  Ils  conclurent 
un  arrangement  qui  semblait  clore  leur  querelle  :  simple 
apparence,  car  les  haines  séculaires  ne  s'apaisent  pas  sur  un 
signe  dautrui  :  il  faut  du  sang  pour  les  satisfaire,  ou  du 
temps  pour  les  éteindre.  Farnèse  et  Gonzague  continuèrent 
à  se  prêter  les  plus  noirs  desseins,  tels  jadis  Ottavio  et  don 
Ferrante.  On  se  déchirait  à  l'envi,  mais  par  crainte  de  l'Espagne 
et  du  pape,  on  n'en  venait  pas  des  paroles  aux  actes. 

Ranuce  i^''  caressait  le  fallacieux  espoir  de  recueillir  la 
succession  de  son  père  comme  gouverneur  des  Pays-Bas  :  il 
s'en  croyait  digne.  Les  seigneurs  flamands  partageaient  son 
sentiment  :  ils  sollicitèrent  cette  charge  pour  le  duc  de  Parme, 
à  la  mort  de  l'archiduc  Ernest  qui  en  avait  été  d'abord 
investi  (i).  Mais  il  suffisait  que  le  nom  de  Farnèse  fît  battre 
les  cœurs  à  Bruxelles  pour  déplaire  à  Madrid.  L'adresse  des 
Flamands  demeura  sans  réponse.  Rien  au  monde  n'aurait 
engagé  Philippe  à  remettre  derechef  une  part  de  son  autorité 
à  un  souverain  étranger,  fût-il  son  parent. 

Ecarté  des  hauts  commandements,  sans  parents,  sans  amis 
à  qui  ouvrir  son  cœur.  Ranuce  sentait  une  noire  mélancolie 
l'envahir.  Seule  la  fidèle  affection  de  son  frère  lui  restait, 
mais  ce  frère  vivait  loin   du  duché.     Fulvio  Orsini  crut  faire 

(r)  Salazar,   Las  glorias,  p.   143. 
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plaisir  au  nouveau  souverain  de  Parme  en  l'entretenant  avec 
sa  franchise  coutumière  des  progrès  que  le  cardinal  réalisait 
sous  ses  yeux.  11  lui  écrivit,  le  <S  du  mois  de  février  1593. 
une  lettre  dont  je  détacherai  les  passages  suivants  :  «Je  me 
réjouis  en  moi-même,  et  je  me  réjouirais  bien  plus  encore 
avec  le  cardinal  Farnèse  d'heureuse  mémoire,  en  voyant  se 
vérifier  tout  ce  que  je  pronostiquais  au  sujet  du  tempérament 
de  notre  cardinal.  En  effet,  ce  seigneur  se  plaignait  quelquefois 
de  ne  pas  voir  en  son  neveu  cette  vivacité  d'esprit  qu'on 
observait  en  quelque  autre  que  Votre  Altesse  peut  deviner: 
je  lui  répondais  que  je  n'aimais  pas  autant  les  esprits  précoces, 
comme  on  dit.  que  ceux  qui  mûrissent  peu  à  peu  ;  et  que 
j'attendais  de  grandes  choses  de  la  généreuse  taciturnité  de 
celui-ci.  Maintenant  bien  que  je  ne  blâme  pas  la  grande  vivacité 
de  l'autre,  je  déclare  néanmoins  que  je  préfère  beaucoup 
l'excellence  de  l'amélioration  que  le  cardinal  a  fait  voir  à  son 
dernier  retour  de  Parme,  car  je  constate  que,  mûri  en  peu 
d'années,  l'âge  lui  a  tellement  affiné  l'esprit,  le  jugement  et 
les  bonnes  manières,  qu'on  peut  espérer  le  voir  devenir  avec 
le  temps  le  premier  cardinal  de  cette  cour.  Il  soutient  son 
personnage  avec  autant  de  décorum  et  de  dignité  qu'on  peut 
attendre  d'un  prince  de  son  rang;  et  l'on  ne  peut  désirer  de 
meilleures  intentions  chez  un  jeune  homme  de  son  âge.  Elles 
sont  fondées  sur  un  bon  jugement,  et  non  sur  une  simplicité 
juvénile  ;  car,  en  traitant  les  affaires,  bien  qu'il  discerne  fort 
bien  ce  qui  est  utile  et  agréable,  il  se  fixe  de  lui-même  à  ce 
qui  est  honnête  et  juste.  Dieu  l'a  doté  de  dons  nombreux  et 
beaux,  surtout  quand  il  s'attache  aux  choses,  et  sa  mémoire 
pour  retenir  les  particularités  qui  lui  plaisent  e.st  incro)^able. 
Il  est  dune  nature  excessivement  circonspecte  et  montre  une 
inclination  à  toutes  les  vertus  dignes  d'un  prince,  surtout  à 
celles  qui  conviennent  à  son  caractère  ...  Le  plaisir  qu'il  éprouve 
dans  le  commerce  des  personnes  vertueuses  qu'il  cherche  à 
attirer  auprès  de  lui.  comme  le  seigneur  Lelio  Landi  de  Sessa, 
homme  très  éminent  dans  les  sciences  et  d'une  vie  incomparable, 
en  sert  de  preuve  ...  Je  ne  parlerai  pas  à  V.  A.  de  la  faveur 
qu'il  me  fait  en  venant  souvent  dans  mon  appartement  et  en 
voulant  entendre  discourir  d'histoire  et  d'autres  sujets  littéraires 
avec  tant  de  goût  que  j'en  suis  merveilleusement  édifié  :  je 
dirai  seulement  (|u'il  ma  souvent  fait  instance  avec  beaucoup 
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de  modestie,  vertu  qui  est  bien  sienne,  pour  que  je  lui  fisse 
connaître  tout  ce  qui  paraissait  manquer  à  sa  dignité  ;  ce 
qui  décèle  sa  générosité  et  sa  volonté  de  bien  faire  .  .  .  S'il 
continue  dans  cette  voie,  il  sera  la  splendeur  de  cette  cour 
par  son  inclination  aux  choses  sérieuses  et  héroïques  ...  Et 
que  Y.  A.  n'éprouve  ancun  ennui  de  ce  que  l'on  dit  que,  jusqu'à 
présent,  il  ne  ressemble  pas  aux  autres  membres  de  la 
Sérénissime  maison  parce  que.  même  sur  ce  point,  il  a  fait 
de  grands  progrès  et  parce  que  la  nature  de  ce  seigneur 
est  d'être  plus  remplie  de  choses  que  de  paroles,  et  ceux  qui 
ont  connu  le  cardinal  Farnèse,  d'heureuse  mémoire,  disent 
qu  a  son  âge,  il  lui  était  très  inférieur  sous  le  rapport  de  la 
prudence  et  de  l'adresse,  bien  qu'il  eût  auprès  de  lui  des  hommes 
de  haute  valeur  qui  ne  parvenaient  pas  à  le  faire  taire  quand  il  n'y 
avait  pas  besoin  de  parler  (i).» 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  tracer  un  portrait 
plus  achevé  et  à  la  fois  plus  ressemblant.  Il  permet  de  se 
former  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  ce  jeune  homme  sur 
le  point  d'accomplir  sa  vingtième  année.  Orsini  a  donné  trop 
de  preuves  de  son  zèle  à  la  maison  Farnèse  pour  se  croire 
obligé  de  déguiser  la  vérité.  Les  traits  qu'il  décoche,  en 
passant,  à  la  mémoire  heureuse  du  cardinal  Alessandro  con- 
firment l'opinion  qu'on  s'en  était  faite.  La  franchise  et  la 
justesse  du  jugement  que  Fulvio  porte  sur  le  «grand  cardinal» 
permettent  de  penser  qu'il  ne  se  montrait  ni  moins  sincère 
ni  moins  sagace,  lorsqu'il  parlait  de  son  petit-neveu.  Son 
jugement  devait  trouver  d'autant  plus  facilement  grâce  aux 
yeux  du  duc  de  Parme,  que  lui-même  ressemblait  fort  peu 
aux  membres  de  la  Sérénissime  maison,  pour  parler  le  lan- 
gag"e  d'Orsini. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  la  correspondance  officielle  du  cardinal 
d'Ossat,  Ranuce  i*^""  n'aurait  point  eu  «de  volonté  que  celle 
du  roi  d'Espagne  »  (2).  J'incline  à  penser  que  ce  jugement 
pèche  par  exagération.  La  circonspection  du  duc  de  Parme 
lui  permit  d'assister  en  simple  spectateur  à  l'évolution  qu'ac- 
complissait alors  la  politique  du  Saint-Siège.  Clément  se 
laissait    guider    par    des    considérations    réalistes.    A    mesure 

(i)  Poggi  et  Ronchini,  Lcitre  di  fulvio  Orsini,  p.  38  et  39. 
(2)  Lettres  du  Cardinal  d'Ossat,  au  Roy,  20  décembre  I597- 
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que  les  fleurs  de  lys  prenaient  avantage  sur  les  lions  et  les 
tours,  il  sentait  tomber  son  ardeur  pour  la  cause  du  roi 
Catholique.  La  réconciliation  de  Rome  avec  la  France  fut 
résolue  en  principe  le  jour  où  il  parut  certain  que  cette 
puissance  sortirait  victorieuse  du  grand  conflit.  Ne  voyons 
pas  dans  cette  volte-face  l'acte  d'un  allié  qui  en  trahit  un 
autre,  mais  la  tentative  d'affranchissement  d'une  autorité 
auguste  réduite  en  servitude. 

Vainement  la  diplomatie  castillane  aux  aguets  multiplia 
les  manœuvres  et  les  menaces  en  vue  de  prévenir,  de 
retarder  ou  d'atténuer  les  effets  de  cette  réconciliation.  Clé- 
ment annonça  qu'il  publierait  l'absolution  de  Henri  IV  le  15  sep- 
tembre 1595.  Les  agents  de  Philippe  II  se  leurraient  encore 
de  l'espoir  que  le  Château  Saint-Ange  ne  ferait  aucune  dé- 
monstration. «Il  a  tiré  ce  matin,»  écrit  d'Ossat,  «ce  dont  ils 
(les  Espagnols)  ont  mal  aux  oreilles,  et  se  feront  à  ce  soir 
d'autres  signes  de  réjouissance,  qui  leur  feront  encore  mal 
aux  yeux»  (  i  ) . 

La  paix  de  Vervins  signée  entre  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  releva  le  prestige  du  Saint-Siège  qui  avait, 
dans  la  négociation,  fait  œuvre  d'habile  courtier  (2).  La  fin 
des  hostilités  n'en  scellait  pas  moins  l'abaissement  de  la 
Castille.  Les  princes  italiens  commencèrent  à  respirer  plus 
librement,  et  Ranuce  tout  le  premier:  le  trône  catholique 
restait  un  appui  et  cessait  d'être  un  sujet  de  souci  pour 
sa  Maison. 

Le  cardinal  Odoardo  reçut,  dans  les  premières  semaines 
de  1594,  avis  que  le  marquis  de  Sassuolo  se  disposait  à 
venir  en  personne  solliciter  ses  bons  offices.  Le  second  mari 
de  la  belle  Clelia  Farnèse  s'était  vaillamment  comporté  dans 
le  Nord  sous  la  bannière  du  duc  de  Parme.  De  retour  en 
Italie,  il  se  mit  en  tête  d'obtenir  la  dignité  ducale,  sans 
savoir  si  le  duc  de  Ferrare,  son  souverain,  agréait  cette 
élévation.  Ranuce  ne  laissait  pas  que  d'encourager  l'ambition 
d'un  parent  haï  des  Gonzague.  et  il  le  recommanda  chaude- 
ment à  Odoardo. 

Marco  Pio,  marquis  de  Sassuolo.  croyait  avoir  un  atout 
dans  son  jeu.    Clelia    était    créancière    de  Giuliano    Cesarini, 

(1)  Lettres  du  Cardinal  d'Ossat,  à  M.  de  Villcroy,   17  décembre  1595- 

(2)  Le  traité  fut  signé  le  2  mai  1598. 
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son  fils  du  premier  lit  pour  une  somme  de  vingt-huit  mille 
ducats.  On  pensait  que  ce  jeune  homme  consentirait,  pour 
se  libérer,  à  investir  son  beau-père  du  duché  de  Civita 
Lavinia.  La  combinaison  paraissait  concilier  tous  les  intérêts: 
elle  se  heurta  au  refus  catégorique  de  Cesarini.  Celui-ci 
préféra  débourser  une  grosse  somme  que  transiger  au  détriment 
de  son  honneur. 

Rebuté  de  ce  côté,  ^Marco  s'adressa  au  pape,  appuyé  par 
Odoardo.  Clément  Vlll  aurait  cédé  à  ces  instances,  si  le  duc 
de  Ferrare  n'avait  pas  soulevé  d'objections.  Le  pape  décida, 
en  conséquence,  de  s'abstenir.  Le  marquis  de  Sassuolo 
s'éloigna  de  Rome  les  mains  vides,  mais  pour  y  reparaître 
peu  après  avec  sa  femme.  Clelia  n  avait  perdu  ni  ses  attraits 
ni  le  goût  des  fêtes,  encore  moins  l'espoir  d'éblouir  une  fois 
de  plus  les  Romains  :  une  femme  revient  toujours  au  théâtre 
de  ses  premiers  succès  !  (  i  )  Odoardo  acueillit  avec  empres- 
sement sa  cousine.  On  vit  les  deux  époux  donner  des  ban- 
quets, accepter  les  invitations,  se  montrer  en  public  dans  des 
costumes  magnifiques.  Jetés  à  pleines  mains,  les  ducats  de 
Cesarini  soldaient  ces  prodigalités.  Lorsqu'ils  furent  épuisés. 
Clelia  emprunta  sur  ses  bijoux,  puis  cette  ressource  suprême 
fit  défaut  à  son  tour.  Il  fallut  aviser.  Comme  Francesco 
Aldobrandini  organisait  une  expédition  contre  le  sultan  des 
Turcs,  Marco  voulut  y  prendre  part.  Le  jour  où  le  neveu 
passa  en  revue  les  troupes  de  la  Croisade,  l'équipage  du 
marquis  de  Sassuolo  souleva  les  applaudissements,  mais  la 
caisse  achevait  de  se  vider.  Clelia  n'avait  plus  de  prétexte 
pour  prolonger  .son  séjour:  elle  s'éloigna  de  Rome  la  tristesse 
au  cceur,  sans  que  la  perspective  de  gouverner  l'État  de  son 
mari,  pendant  son  absence,  lui  fournit  matière  à  consolation.  (2  ) 

A  la  mort  d'Alphonse  II.  le  27  octobre  1597,  César  d'Esté, 
fils  naturel  d'Alphonse  i^"".  prit  sans  opposition  possession  de 
Modène  et  de  Reggio,  en  qualité  de  vassal  de  l'Empire.  Mais 
Ferrare  dépendait  du  Saint-Siège  et  ne  pouvait  tomber  en 
bâtardise.  A  l'extinction  des  Este  légitime,  l'Eglise  en  héritait 
de  droit.  Clément  M^II.  en  conséquence  refusa  l'investiture  à 


(i)  On  trouvera  dans /?ome,  le  Palais  Fat nèse    et  les  Fanièse  (Chap.  XV  et 
X'VII)  des  détails  sur  la  jeunesse  et  les  deux  mariages  de  Clelia. 
(2)  Campori,  Memorie  sioriche  di  Marco  Pio  di  Savoja. 
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César  et  comme  César  faisait  mine  de  résister,  le  pape  ful- 
mina contre  lui  l'excommunication,  en  proclamant  que  pour 
soutenir  sa  cause,  il  irait,  le  cas  échéant,  «  mourir  aux  fosses 
de  la  dite  ville  de  Ferrare,  le  Saint  Sacrement  entre  les 
mains»  (i).  Intimidé,  César  baissa  pavillon.  Suivi  des 
cardinaux,  de  la  cour  pontificale  et  des  ministres  étrangers. 
Clément  VIII  prit  son  chemin  vers  le  Nord,  afin  de  convaincre 
les  provinces  acquises  qu'elles  avaient  irrévocablement  changé 
de  maître  et  qu'en  fait  de  magnificence,  le  nouveau  ne  le 
cédait  pas  à  l'ancien  (2  ). 

Odoardo  fit  de  la  sorte  le  déplacement  de  Ferrare.  Il  logea 
dans  le  palais  de  Sassuolo.  Le  marquis  s'était  distingué  dans 
l'expédition  contre  les  Ottomans,  de  même  que  Mario  Farnèse, 
duc  de  Latera.  Il  revint  en  Italie  couvert  de  gloire  et  de 
dettes.  Son  palais  était,  de  tout  point,  digne  d'abriter  un  car- 
dinal de  la  maison  de  Parme,  appartenant  à  un  Seigneur  à 
qui  le  Tasse,  en  mourant,  avait  légué  son  bien.  Peu  après 
Marco  Pio  tombait  blessé  à  mort  dans  un  guet-apens  dressé 
par  ses  ennemis.  Il  n'avait  que  trente-deux  ans. 

Quand  Ranuce  i^''  vint  saluer  à  P'errare  le  pape,  son 
suzerain,  Odoardo  lui  céda  momentanément  la  place.  L'automne 
n'était  pas  achevé  que  le  duc  de  Parme  tomba  dangereuse- 
ment malade.  On  désespéra  même,  à  un  certain  moment,  de 
le  sauver  ('3).  De  mortelles  angoisses  assaillirent  le  cardinal 
Farnèse.  La  mort  de  Ranuce,  en  le  privant  d'une  amitié  à 
toute  épreuve,  l'aurait  placé  devant  le  problème  épineux  de 
la  succession  de  Parme  et  Plaisance  qui  lui  revenait  légitime- 
ment. Par  bonheur  la  jeunesse  triompha  du  mal  et  Odoardo 
put  reprendre  sa  place  dans  la  curie  romaine. 

Odoiirdo  vit  arriver  à  Ferrare  une  princesse,  qui  devait 
être  la  mère  d'Anne  d'Autriche,  la  protectrice  de  ]\Iazarin 
On  la  nommait  Marguerite;  elle  était  fille  de  l'archiduc  Charles; 
le  pape  Clément  avait  promis  de  bénir  son  mariage  avec 
Philippe  III,  le  nouveau  roi  d'Espagne.  La  princesse  fit  son 
entrée  dans  la  ville  le  13  novembre  1598(4),  qui  tombait  un 
vendredi.  Apparemment  elle  se  souciait  fort  peu  des  super- 
Ci)  Lettres  du  Cardinal  d'Ossat,  au  roy,  20  décembre  I597- 

(2)  Ibid.,  à  M.  de  Villeroy,  16  février  1598. 

(3)  D'Ossat  à  Villeroy,  31   octobre  1598. 

(-l)  Lettres  du  Cardinal  d'Ossat,  à  AI.  de  Mllcroy,   17  novembre   1598. 
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stitions  locales  Deux  jours  plus  tard,  vêtue  d'une  robe  blanche 
où  étincelaient  les  pierreries,  elle  franchit  le  seuil  du  Dôme, 
escortée  des  cardinaux  Farnèse  et  Facchinetti  qui  appar- 
tenaient à  la  faction  espagnole  (i).  Le  pape,  écrit  d'Ossat, 
«  célébra  le  mariage  en  pontifical  et,  après  l'ofertoire,  épousa 
de  sa  main  ladite  princesse  au  jeune  roi  d'Espagne,  tenant 
lieu  dudit  roi  l'archiduc  Albert,  fondé  de  procuration,  laquelle 
fut  leue  avant  que  commencer  l'acte  des  épousailles.  Et  après 
ladite  princesse,  devenue  par  ce  moyen  reine  d'Espagne,  fut 
ramenée  en  sa  place,  le  pape  épousa  aussi  de  sa  main  l'archi- 
duc Albert  à  llnfante  d'Espagne,  représentée  par  le  duc  de 
Sesse,  son  procureur  [^2).» 

Après  la  célébration  de  ces  mariages,  la  cour  pontificale 
regagna  Rome.  Odoardo  y  occupait  dès  lors  une  place  en 
vue  ;  son  rang,  ses  dignités,  ses  alliances  de  famille,  ses  biens, 
son  palais,  son  palais  surtout  attiraient  sur  lui  tous  les  re- 
gards. Il  voulut  que  ce  palais,  auquel  les  Romains  associaient 
les  noms  de  Paul  III.  de  San  Gallo,  de  Michel-Ange  et  de 
Vignola,  ne  laissât  plus  de  prise  à  la  critique.  Plusieurs  salles 
étaient  inachevées  ;  il  donna  des  ordres  pour  qu'elles  reçussent 
la  parure  qui  leur  convenait.  Il  s'agissait  en  premier  lieu  de 
les  doter  de  plafonds  dans  le  goût  de  ceux  qu'avaient  con- 
struits San  Gallo  et  ses  successeurs.  On  sait  que  ces  plafonds 
constituent  des  pièces  de  menuiserie  suspendues  dans  l'espace 
et  retenues  par  un  assemblage  plus  ou  moins  compliqué  de 
solives  et  de  poutres.  On  rencontre,  au  second  étage  du  palais 
Farnèse,  plusieurs  soffites  qui  datent  du  règne  du  duc 
Alexandre  et  exhibent  son  blason  particulier  ;  ils  se  signalent 
par  une  simplicité  relative  ;  la  belle  couleur  du  bois  forme 
à  nos  yeux  leur  principal  attrait.  Les  armoiries  de  ce  prince 
figurent  également,  au  premier  étage  dans  la  salle  d'angle,  du 
côté  du  Ponte  Sisto  ;  des  épées,  des  boucliers,  attributs  de  la 
valeur  militaire,  complètent  la  décoration.  Le  beau  salon  placé 
à  l'angle  sud-ouest  du  palais,  vers  l'église  de  lOrazione  délia 
Morte,  porte,  par  contre,  la  signature  du  cardinal  Odoardo. 
Ce  salon  est  éclairé   au  moyen  d'une  porte-fenêtre  qui  s'ouvre 

(i)  Archives  de  Florence,  Filza  Medicea,  lettre  de  Xiccolini,  16  no- 
vembre 1598; 

(2)  Lettre  du  card.  d'Ossat,  citée  plus  haut.  Le  duc  de  .Sessa  était  am- 
bassadeur d'Espagne  auprès  de  Clément  Vill. 
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sur  la  terrasse  et  par  trois  fenêtres.  Le  soleil  linonde  en  toute 
saison  d'une  lumière  chatoyante,  comme  dorée.  Le  cardinal 
l'affectionnait  sans  doute,  car  il  fit  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  la  doter  d'un  «  ciel  »  resplendissant.  La  mode  n'invitait 
pas  les  artistes  au  respect  de  la  tradition.  Le  goût  évoluait 
rapidement.  Aux  accents  simples  et  nobles,  les  délicats  pré- 
féraient les  heureuses  trouvailles  d'une  manière  neuve  et  in- 
dépendante. Ici  tous  les  éléments  plastiques  :  corniche,  champs 
plats  et  caissons,  enfants,  symboles  héraldiques,  gravitent 
autour  du  compartiment  central,  ainsi  que  des  satellites,  pour 
lui  faire  cortège.  Ce  compartiment,  un  dodécagone  irrégulier, 
renferme  l'écusson  farnésien  surmonté  du  chapeau  cardinalice; 
mais  par  une  exception  unique,  ce  blason  s'accompagne  d'une 
épigraphe  :  duartes  farnesius.  Ainsi  constitué,  le  plafond  se 
présente  sous  les  espèces  d'une  pièce  de  menuiserie  dormante 
du  plus  agréable  effet,  nuancée  à  souhait  au  moyen  de  saillies 
et  de  retraits,  suspendue  en  l'air  pour  le  plaisir  des  yeux 
comme  un  tableau  de  maître  est  accroché  à  un  mur(i).  Les 
deux  salons  qui  précèdent  la  salle  d'angle,  sur  la  via  de'Far- 
nesi,  sont  des  pièces  de  passage.  Les  deux  plafonds  qui 
s'y  trouvent  se  ressemblent  et  ressemblent  à  celui  que  je 
viens  de  décrire  :  même  composition,  même  style,  même  travail, 
mais  non  pas  ég^ale  opulence  dans  les  détails.  L'écusson 
central  montre  les  six  fleurs  de  lis.  Bien  qu'aucune  inscription 
ne  désigne  le  propriétaire,  le  doute  n'est  pas  permis  :  le  pro- 
priétaire, c'est  Odoardo. 

Le  salon  qui  fait  suite  à  la  salle  d'angle,  sur  le  jardin, 
reçoit  le  jour  du  midi  par  deux  fenêtres,  mais  il  a  de  telles 
dimensions  qu'il  faut  un  beau  soleil  pour  l'éclairer.  A  cette 
salle  grandiose,  l'architecte  du  cardinal  sut  donner  le  plafond 
qui  convenait.  Dans  un  encadrement  robuste,  proéminent,  il 
se  creuse  en  compartiments  multiformes  d'une  ordonnance 
judicieuse.  L'espace  est  divisé  logiquement,  les  divisions  spa- 
cieuses, accusées  avec  une  irréprochable  clarté.  Les  ornements 
se  détachent  en  vigueur,  sans  produire  de  confusion.  L'archi- 

(i)  Ce  plafond  mérita  d'être  relevé  par  M.  Lalou,  alors  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Voy:  Fragments  d'architechire  du  moyen- 
âge  et  de  la  Renaissance  d'après  les  relevés  et  restaurations  des  anciens  pen- 
sionnaires   de    l'Académie    de  France    à  Rome,    publiés    sous    la    direction    de 

M.  II.  d'Fspouy. 
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tecte  a  su  éviter  la  faute  dans  laquelle  Antonio  da  San  Gallo 
lui-même  était  tombé  en  dessinant  le  soffitto  de  la  Salle  des 
Gardes  ;  il  maintint  un  rapport  harmonieux  entre  les  dimen- 
sions de  la  pièce  et  les  éléments  décoratifs  appelés  à  lem- 
bellir.  Écusson  héraldique,  figures  d'éphèbes  engagées  dans 
des  gaines,  lis  aux  tiges  élancées,  rosaces  épanouies,  rinceaux 
qui  se  recourbent  en  replis  gracieux,  feuillages  découpés  avec 
une  heureuse  fantaisie,  composent  une  manière  de  brocart 
dont  la  richesse  frise  l'ostentation  sans  y  tomber.  La  com- 
position magistrale  décèle  la  main  dun  artiste  familier  avec 
les  ouvrages  de  l'âge  classique.  On  ne  dirait  pas  que  ce 
lambris  date  d'une  époque  qui  vit  surgir  dans  les  églises 
romaines  tant  de  plafonds  dune  prodigalité  exubérante.  A 
l'examiner  attentivement,  il  semble  plus  ancien  que  celui  de 
la  pièce  d  angle.  La  sentence  grecque  AIKHS  KPINON  qui 
enlace  la  tige  de  lis  dénonce  l'intervention  de  Fulvio  Orsini 
et  rappelle  l'influence  posthume  du  poète  raffiné  qu'était 
Annibal  Caro  (i  ). 

Au  delà  de  la  grande  galerie  construite  par  Vignola,  se 
succèdent  trois  pièces  qui  regardent  la  colline  du  Janicule. 
J'ai  eu  tout  à  l'heure  l'occasion  de  signaler  la  dernière  que 
décore  un  plafond  aux  armes  du  duc  Alexandre.  Le  second 
ne  nous  retiendra  pas  :  levons  seulement  les  yeux  et  obser- 
vons l'écusson  d'un  cardinal  Farnèse  greffé  sur  le  soffite.  Le 
troisième  fait  suite  à  la  galerie  construite  par  Vignola.  .Ses 
belles  proportions  lui  ont  valu  un  «plancher»  qui  se  distingue 
de  tous  les  autres  par  une  ordonnance  originale.  Quatre  fortes 
solives  apparentes  engendrent  cinq  compartiments  semblables, 
symétriquement  alignés.  Dans  quatre  d'entre  eux,  des  tiges  de 
lis  occupent  l'espace.  Le  cinquième,  au  milieu,  montre  non 
plus  un  blason  ducal  ou  cardinalice,  mais  l'emblème  héral- 
dique des  Farnèse,  une  licorne  au  cou  enrubanné,  j'ignore  pour 
quelle  raison. 

Le  plan  du  second  étage,  au  palais  de  Paul  III,  est  con- 
forme, dans  ses  grandes  lignes,  à  celui  du  premier.  De  même 

(\)  A.  Caro,  Lettere  familiari,  à  la  duchesse  d'Urbin,  15  janvier  1563: 
«  Papa  Paolo  terzo  s.  m.  porto  due  imprese  ;  la  prima  fù  questa,  d'un 
Giglio  che  è  l'arme  délia  Casa  e  d'un  Arco  Baleno,  che  gli  sta  sopra  con 
questo  motto  che  dice  AIKHI  KPINON  che  vuol  dire  Giglio  di  Giustizia,  e  non 
so  che  mistero  vi  si  ascondesse  sotto.  »  \"oy.  également  une  lettre  d'Orsini. 
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que  la  loggia  de  la  façade  méridionale  occupe  l'espace  de  la 
galerie  de  Vignola,  le  grand  salon  qui  conduit  à  cette  galerie 
correspond  à  un  autre  salon  de  même  longueur  et  de  même 
largeur,  mais  de  hauteur  différente,  qui  s'ouvre,  au  second 
étage,  sur  la  loggia  précitée.  La  décoration  de  cette  pièce 
remonte,  autant  qu'on  en  peut  juger,  au  cardinalat  d'Odoardo  ; 
elle  se  réduit  d'ailleurs  à  un  plafond  sculpté  dont  la  colora- 
tion primitive,  d'un  brun  rouge  éteint,  a  été  conservée.  Ce 
plafond  ressemble  fort  à  celui  du  salon  d'en  bas  ;  il  est  conçu 
sur  les  mêmes  données  ;  il  appartient  au  même  architecte, 
mais  cet  architecte,  moins  tourmenté  de  l'idée  d'éblouir,  s'est 
attaché  plus  étroitement  à  la  logique.  Les  compartiments 
uniformément  rectangulaires,  encadrés  avec  précision,  rappel- 
lent l'ancien  assemblage  des  solives.  L'écu  fleurdelisé  occupe 
la  place  d'honneur;  il  attire  l'attention  et  ne  l'absorbe  pas. 
Plus  rapprochée  du  spectateur,  mieux  éclairée  le  jour,  servie 
par  la  sobriété  de  ses  ornements,  cette  superbe  pièce  de 
menuiserie  s'impose  plus  impérieusement  au  regard  et  s'ac- 
corde mieux  a,vec  l'austérité  qui  caractérise  l'édifice  de  San 
Gallo  { I  ). 

Ces  travaux  ne  comportaient  la  solution  d'aucun  problème 
nouveau  :  ils  furent  facilement  conduits  à  bonne  fin.  Odoardo 
aurait  pu  inaugurer  son  palais  peu  après  s'y  être  établi,  s'il 
n'avait  pas  décidé  d'introduire  dans  la  galerie  construite  par 
Vignola  et  dans  son  propre  cabinet  un  genre  de  décoration  fort  à 
la  mode,  mais  encore  inconnu  dans  la  demeure  des  Farnèse. 
Je    me    réserve    d'aborder    ce    sujet  dans  un  chapitre  spécial. 

Pour  le  cardinal  comme  pour  Ranuce.  le  grand  homme  de 
la  famille  n'était  plus  Paul  III,  promoteur  du  Concile  de 
Trente,  mais  le  duc  Alexandre,  adversaire  et  émule  de  Henri  IV. 
Odoardo  voulut  que  l'image  de  son  père  figurât  chez  lui  avec 
les  attributs  de  la  Victoire.  Il  demanda  donc  un  sculpteur  à 
son  frère,  lequel  désigna  Simone  Moschino.  Cet  artiste,  d'ori- 
gine toscane,  était  fils  d'un  Francesco  ^losca.  qui  s'était 
signalé  au  service  des  souverains  de  Parme.  Lui-même  avait 

(i)  Ce  plafond  a  fait  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  la  part  de 
MM.  Bourdon  et  Hulot  qui  en  ont  publié  le  résultat  dans  les  Mélanges 
d  'Archéologie  et  d'Histoire.  M.  Hulot  a  exécuté  en  même  temps  un  relevé 
du  plafond  en  question.  On  trouvera  dans  ce  travail  des  détails  fort 
intéressants  sur  la  construction  des  plafonds  du  palais  Farnèse. 
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taillé  des  statues  pour  le  parc  de  Bomarzo.  propriété  de 
Vicino  Orsini,  marié  à  Criulia  Farnèse.  fille  du  duc  de  Latera. 
Il  travaillait  à  un  monument  destiné  à  honorer  la  mémoire  de 
Marguerite  d'Autriche,  quand  Ranuce  lui  commanda  de  se 
rendre  à  Rome.  Il  accueillit  cet  ordre  avec  humeur  et  s'en 
acquitta  sans  aucun  zèle.  Il  se  plaignit  bientôt  de  la  manière 
dont  on  le  traitait.  A  l'en  croire,  il  recevait  le  pain,  le  vin 
et  un  g'uilio  par  jour  pour  lui  et  trois  aides.  Aussi  réclamait- 
il  une  provision  mensuelle  de  dix  écus  comme  l'équitable 
rémunération  de  son  labeur.  La  tradition  veut  que  les  agents 
de  Farnèse  aient  remis  à  Moschino  un  bloc  de  marbre  tiré 
d'une  des  colonnes  géantes  qui  soutenaient,  sous  l'Empire 
romain,  le  vaisseau  supérieur  de  la  basilique  de  Constantin, 
au  Forum.  La  tradition  se  trompe.  Comparer  le  diamètre  de 
ces  colonnes  avec  le  groupe  farnésien.  c'est  en  faire  justice  (  i  \. 
On  est  tenté  d'admettre  qu'il  s'agissait  d'un  morceau  d'archi- 
trave trouvé  dans  le  voisinage  immédiat  de  1  édifice  impérial. 
Simone  ne  fit  que  traduire  en  marbre  un  dessin  de  Gasparre 
Celio,  piètre  procédé  pour  obtenir  un  chef-d'œuvre.  Aussi  bien 
ne  compte-t-on  pas  comme  tel  le  groupe  qui  présente  Ale- 
xandre Farnèse  couronné  par  la  Mctoire.  avec  la  Flandre 
et  l'Escaut  agenouillés  devant  lui.  Il  ne  décèle  chez  l'artiste 
aucune  émotion.  On  l'installa  pompeusement  dans  la  Salle  des 
gardes  du  grand  palais.  Au  seuil  de  l'appartement  dhonneur, 
les  hôtes  du  cardinal  se  trouvaient  en  présence  d'un  monu- 
ment qui  attestait  la  gloire  de  sa  maison  (2). 

Un  fils  de  Guglielmo  délia  Porta  ne  devait  pas  faire  vaine- 
ment appel  à  la  justice  de  Farnèse.  Teodoro  —  c'était  son  nom 
—  atteignait  sa  majorité  en  1592,  douze  ans  après  la  mort 
du  grand  sculpteur  dont  il  était  l'unique  héritier.  Fra  Gu- 
glielmo n'avait  jamais  touché  intégralement  le  prix  du 
mausolée  de  Paul  III.  Ses  exécuteurs  testamentaires  firent, 
comme   ils  le  devaient,    instance    pour   obtenir    un  règlement 

(i)  Guattari,  Roma  antica,  t.  i^r,  p.  62,  No  i.  «Vi  è  memoria  che  délia 
base  di  una  di  queste  colonne  fosse  formato  il  gruppo  colossale  di 
Alessandro  Farnèse».  —  Cancellieri,  //  Mercato,  p.  184,  et  Giacinto  Gigli, 
Menwrie.  Le  professeur  Lanciani  {S c avi,  \\,  ^.  20g)  se  demande  comment, 
avec  une  base  de  i  m  20  de  hauteur  et  i  m  50  de  largeur,  on  aurait  pu 
tirer  un  groupe  colossal. 

(2)  Ronchini,  Francesco  et  Simone  Moschino. 
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de  comptes,  mais  le  tuteur  de  l'orphelin,  Bastiano  Corregiani, 
arriva,  par  sa  mollesse,  à  paralyser  leurs  efforts.  L'affaire 
traînait  en  longueur,  lorsque  Teodoro.  à  sa  majorité,  la  prit 
en  main.  Il  adressa  une  réclamation  à  Odoardo,  lequel 
exigea  seulement  que  le  créancier  établît  juridiquement  et 
sur  pièces  authentiques,  le  bien  fondé  de  sa  demande.  Le 
cardinal  s'empressa  en  outre  de  témoigner  de  l'intérêt  que 
lui  inspirait  le  jeune  homme.  Teodoro  avait  choisi  la  carrière 
que  son  père  avait  glorieusement  suivie.  Farnèse  le  chargea 
en  conséquence  de  couvrir,  au  moyen  d'une  chemise  de 
plomb,  la  nudité  de  la  Justice,  la  plus  célèbre  des  statues 
de  marbre  incorporées  au  tombeau  de  Paul  III.  Sous  l'in- 
fluence des  idées  que  la  Réforme  et  la  Contre-Réforme 
avaient  répandues,  les  fidèles  que  la  piété  attirait  dans  la 
Basilique  Vaticane  s'offusquaient  d'y  rencontrer  une  figure 
aussi  peu  décente  que  la  Justice.  Sa  triomphante  beauté 
fournissait  aux  censeurs  un  argument  décisif.  Ne  contait-on 
pas,  à  voix  fort  basse,  dans  les  salons  de  la  ville,  des  anec- 
dotes d'une  saveur  au  moins  équivoque  touchant  les  senti- 
ments qu'elle  inspirait  à  certains  admirateurs  enthousiastes  ? 
Bref,  la  morale  exigeait  qu'on  fît  disparaître  un  objet  de 
scandale.  La  draperie  modelée  par  Teodoro  voile  encore  les 
charmes  trop  profanes  de  la  Justice. 

vSur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Parme  confia  la  vérification 
des  comptes  au  docteur  Bovini,  de  Plaisance.  Teodoro  préten- 
dait que  son  père  avait  déboursé  cinquante  mille  écus  pour 
mettre  en  œuvre  le  fameux  mausolée.  Il  réclamait  cette 
somme,  sans  préjudice  de  celle  qui  lui  était  due  comme 
rémunération  d'un  travail  accompli.  Cependant  Bovini.  en 
étudiant  le  dossier,  acquit  la  conviction  que  Guglielmo  avait 
employé  des  matériaux  qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Pietro 
de  Solis,  héritier  de  Giacomo,  évêque  de  Bagnova,  produisit 
une  quittance  significative.  Le  grand  sculpteur  reconnaissait 
avoir  reçu  le  prix  convenu  pour  l'érection  de  la  sépulture 
du  prélat.  Par  un  contrat  distinct,  il  s'engageait  à  vendre 
pour  le  compte  de  la  famille  de  Solis.  certains  marbres  et 
certains  bronzes  détachés  du  dit  tombeau.  Or.  il  apparut 
qu'une  partie  de  ces  objets  avaient  trouvé  place  dans  la 
décoration  du  mausolée  de  Paul  III,  sans  que  l'héritier  de 
l'évêque  eût  reçu  la  moindre  indemnité. 
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La  réclamation  de  Pietro  de  Solis  ébranlait  la  thèse  de 
Teodoro  ;  elle  suscita  de  nouveaux  débats  et  le  litige  n'était 
pas  tranché  en  1604.  J  ignore  quelle  solution  reçut  cette 
bizarre  aifaire,  mais  tout  fait  supposer  qu'elle  se  termina  par 
une  transaction  honorable  (i). 

Tandis  qu'Odoardo  menait  à  Rome  une  existence  paisible 
partagée  entre  l'étude  et  l'accomplissement  des  devoirs  que  lui 
imposait  sa  double  qualité  de  cardinal  et  de  prince  d'une 
maison  souveraine,  le  duc  de  Parme,  son  frère,  moralement 
isolé  au  milieu  de  ses  courtisans,  gouvernait  l'État  à  la  façon 
d'un  maître  incapable  de  tempérer  par  un  sourire  le  respect 
qu'il  imposait  à  ses  sujets.  Il  s'imaginait  avoir  été  créé  pour 
jouer  un  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Ne  pouvant  forcer  le 
temple  de  la  Gloire  dont  les  préventions  du  roi  d'Espagne 
lui  interdisaient  l'accès,  il  essaya  de  se  consoler  en  éblouis- 
sant ses  voisins  par  le  luxe  de  sa  cour  et  l'éclat  des  fêtes. 
Ce  serait  malgré  tout  une  figure  lugubre  que  celle  de  ce  fils 
méconnu  d'un  grand  homme,  s'il  n'avait  pas  quitté  un 
moment  sa  réserve  habituelle  pour  déposer  aux  pieds  d'une 
de  ses  sujettes  l'hommage  d'un  amour  véritable. 

C'était  pendant  le  carnaval  de  l'an  de  grâce  1597.  Au 
milieu  des  divertissements  coutumiers.  Ranuce  remarqua  la 
beauté  séduisante  d'une  jeune  fille  qui  portait  un  nom  fait 
pour  inspirer  l'amour  :  elle  s'appelait  Briséide.  Fille  et  petite- 
fille  de  gentilshommes  qui  avaient  pris  part  aux  campagnes 
d'Alexandre  Farnèse  et  étaient  morts  aux  Pays-Bas,  l'un  avec 
le  grade  de  capitaine,  l'autre  avec  celui  de  colonel,  Briséide 
Ceritoli  avait  une  mère  de  souche  également  patricienne. 
Ranuce  lui  fit  sa  cour  en  dansant,  en  causant  avec  elle.  Dans 
son  empressement  courtois,  il  ne  se  départait  pas  de  sa 
réserve  habituelle,  en  sorte  que  ses  assiduités  n'éveillèrent 
pas  d'abord  l'attention  des  cavaliers  et  la  jalousie  des  dames. 
Briséide  se  montra  plus  clairvoyante.  C'est  souvent  sur  les 
âmes  tourmentées  que  les  figures  virginales  font  la  plus 
profonde    impression.    Ophélie    fut  aimée    d'Hamlet;    le    duc 

(i)  Les  documents  concernant  cette  affaire  ont  été  découverts  et 
commentés  par  un  pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  à  Rome,  Léon 
Cadier,  dans  une  étude  que  publièrent  les  Mélanges  d'Archéologie  et  d'His- 
toire, t.  IX,  sous  ce  titre:  Le  Tombeau  de  Paul  III  Fatnèse  de  Guglielmo 
délia  Porta. 
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aima  Briséide.  Il  était  jeune,  il  était  beau,  les  autres  hommes 
s'effaçaient  devant  lui.  C'en  fut  assez  pour  amener  Briséide 
à  écouter  les  galanteries  de  son  discret  adorateur. 

Lamour  partagé  succombe  presque  toujours  aux  tentations. 
à  moins  que  des  obstacles  matériels  ne  l'arrêtent  dans  sa 
course  puissante.  Il  arriva  que  le  prince  osa  demander  à 
Briséide  un  rendez-vous  la  nuit  et  que  Briséide,  après  une 
honorable  résistance,  l'accorda.  Il  n'y  a  que  la  première 
chute  qui  compte.  Les  rencontres  allèrent  se  multipliant, 
devinrent  presque  quotidiennes.  Le  caractère  de  Ranuce  l'in- 
clinait à  cacher  les  écarts  de  sa  conduite,  bien  différent  de 
son  grand-père  qui  affichait  les  siens.  Il  se  faisait  seulement 
accompagner  dans  la  maison  des  Ceritoli  par  le  capitaine 
de  ses  gardes  Sforza.  et  par  un  autre  familier,  car  le  souvenir 
d'Alexandre  et  de  Lorenzino  de  Alédicis  hantait  son  esprit 
soupçonneux. 

Sforza  s'arrêtait  dans  une  chambre  contiguë  à  celle  où  le 
couple  sa  rencontrait  ;  on  peut  donc  l'en  croire  quand  il 
affirme,  dans  un  acte  authentique,  que  les  jeunes  gens  s'ai- 
maient d'un  amour  égal.  Cette  liaison,  à  laquelle  le  mystère 
ajoutait  un  charme  de  plus,  dura  des  mois  et  des  mois,  mais 
un  beau  jour  la  taille  de  la  jeune  fille  laissa  présager  qu'un 
grave  événement  allait  s'accomplir.  Cet  état  ne  modifia  pas 
les  sentiments  que  les  amants  éprouvaient  l'un  pour  l'autre, 
à  telles  enseignes  qu'ils  continuèrent  à  se  voir  jusqu'au  moment 
où  la  délivrance  ne  fut  plus  qu'une  question  de  jours. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  décembre  1598,  Sforza  et  le 
familier  du  duc  se  trouvaient  sur  une  loggia  dont  la  porte 
donnait  accès  dans  la  chambre  où  gémissait  Briséide.  L'accou- 
chement accompli,  on  les  fit  entrer,  et  ils  constatèrent  que 
le  nouveau-né  appartenait  au  sexe  masculin.  L'enfant,  porté 
au  Baptistère  de  Parme,  reçut  avec  l'eau  sainte  le  nom 
d'Ottavio,  qu'avaient  porté  ses  deux  arrière-grands-pères.  Au 
bout  de  trois  mois,  Ranuce  le  confia  aux  soins  d'Isabella 
Farnèse,  mariée  au  comte  Sforza.  afin  qu'il  fût  élevé  à  Borgo- 
taro  comme  son  fils. 

Briséide  donna  encore  le  jour  à  une  fille  qui  devint  plus 
tard  princesse  de  Palestrina.  C'était,  on  le  voit,  une  liaison 
dans  le  sens  strict  du  terme  qu'avait  nouée  le  duc  de  Parme. 
Si  l'on  se  fût  encore  trouvé  au  temps  où  les  rois  épousaient 
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des  berg-ères.  Briséide  aurait  pu  devenir  sa  femme  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  mais  la  raison  d'État  lui  inter- 
disait de  caresser  cet  espoir.  Le  cardinal  Odoardo  condamnait 
en  silence  une  situation  sans  issue.  On  avait  depuis  long- 
temps agité  la  question  du  mariage  de  Ranuce.  mais  tous 
les  projets  étaient  tombés  dans  leau.  quand,  en  1599,  la 
famille  du  pape  se  mit  en  tête  de  lui  faire  épouser  la  tille 
de  Gian  Francesco  Aldobrandini.  Clément  VIII  savait  que 
le  duc  de  Parme  était  aux  prises  avec  les  plus  graves 
embarras  financiers  :  en  faisant  luire  à  ses  yeux  les  avantages 
que  la  cassette  pontificale  et  la  Chambre  apostolique  étaient 
en  mesure  de  procurer  au  mari  de  Marguerite  Aldobrandini. 
il  se  flattait  de  lever  ses  objections.  Il  fit  sonder,  en  con- 
séquence, le  cardinal  Odoardo  et  celui-ci  accueillit  sans 
sourciller  les  premières  ouvertures  qui  lui  furent  faites.  Il 
avisa  son  frère  de  leur  teneur,  en  exposant  les  avantages  que 
comportait    une  alliance  matrimoniale  avec  les  Aldobrandini. 

On  aimerait  à  savoir  de  quel  visage  l'amant  de  Briséide 
Ceritoli  écouta  ce  langage,  quels  furent  ses  premiers  mouve- 
ments. La  passion  lui  arracha-t-elle  une  protestation  indignée, 
l'amour  lui  inspira-t-il  quelques-unes  de  ces  objections  aux- 
quelles il  a  recours  dans  les  surprises  brusques  ?  Nous  en 
sommes  réduits  aux  conjectures.  La  mode  n'engageait  pas 
encore  les  grands  à  confier  les  secrets  de  leur  âme  aux 
hasards  d'une  correspondance,  encore  moins  à  écrire  leurs 
confessions  pour  l'édification  de  la  postérité.  La  raison  d'État 
régentait  les  princes  avec  autorité,  ou  plutôt  avec  tyrannie. 
Ranuce  fut  sans  doute  conduit  par  sa  conscience  de  souverain, 
à  discuter  froidement  vis-à-vis  de  lui-même  ou  en  face  de  ses 
conseillers  intimes,  les  raisons  qu'il  avait  d'agréer  ou  de 
rejeter  la  proposition  qui  lui  était  adressée.  Il  fit  plier,  devant 
elles,  non  seulement  le  penchant  qui  l'entraînait  vers  Briséide 
mais  l'orgueil  de  son  nom  et  de  son  rang.  Il  lui  parut  que 
l'intérêt  de  sa  couronne  lui  ordonnait  d'accepter  une  més- 
alliance aussi  avantageuse. 

Dès  le  mois  de  juillet,  l'agent  Plorentin  avait  pénétré  le 
mystère  dont  s'entourait  le  cardinal  Aldobrandini.  Il  avisait 
son  maître  qu'  Odoardo  avait  remis  son  départ  pour  Capra- 
rola  et  il  signalait  la  présence  à  Rome  d'un  secrétaire  du 
duc  de  Parme.  Un  mois  plus  tard,  il  annonçait  que  les    inté- 
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ressés  avaient  mandé  un  courrier  au  roi  d'Espagne  pour  l'in- 
former de  la  négociation  et  qu'ils  attendaient  la  réponse  de 
Philippe  avant  de  publier  l'accord  (i). 

Dans  le  consistoire  du  25  septembre.  Clément  VIII  créa 
Farnèse  légat  «  pour  Viterbe  et  le  patrimoine  qu'on  appelle 
de  S.  Pierre  »  {2).  A  la  fin  d'octobre,  on  apprit  que  Ranuce  i  ^'' 
était  à  Caprarola.  Enfin,  le  14  décembre.  Odoardo  offrit  son 
hommage  à  Marguerite  Aldobrandini,  qu'il  traita  de  parente 
et  d'Altesse.  De  son  côté,  le  père  de  Marguerite  se  rendait 
à  Caprarola.  afin  d'exprimer  au  duc  de  Parme  la  joie  que 
causait  à  sa  maison  l'approche  de  l'heureux  événement  et  de 
lui  offrir  l'hospitalité  du  Vatican  (3). 

Clément  avait  fait  préparer  pour  son  futur  neveu,  au  second 
étage  du  Palais  apostolique,  un  appartement  voisin  de  celui 
qu'il  occupait  lui-même.  On  n'attendait  plus  que  l'arrivée  du 
duc.  quand  un  orage  formidable  s'abattit  sur  Rome.  La  foudre 
pénétra  dans  la  chambre  réser\'ée  à  Ranuce.  La  tenture  d'ar- 
gent et  d'or  fut  gravement  endommag'ée.  Le  feu  du  ciel  ne  dis- 
parut qu'après  avoir  fait  le  tour  de  l'appartement.  Une  es- 
couade d'ouvriers  fut  chargée  de  réparer  ces  dégâts  «avec 
célérité  et  en  grand  secret»,  afin  d  éviter  les  commentaires 
des  gens  superstitieux  (4). 

Les  cardinaux  Aldobrandini,  di  San  Giorgio  et  Deti  se 
joignirent  à  Odoardo  pour  aller  au  devant  de  Ranuce.  A 
Acquatraversa,  le  duc  monta  dans  le  carrosse  du  cardinal- 
patron.  Au  Ponte  Molle,  les  autres  cardinaux,  ainsi  que  les 
représentants  de  l'Espagne,  de  Florence  et  de  la  Savoie  se 
présentèrent  à  lui.  Les  gardes  suisses  attendaient,  rangés  en 
bataille,  à  la  Porte  du  Peuple.  Dans  le  Borgo.  les  estafiers 
du  pape  tenaient  des  torches  allumées.  Le  pape  reçut  le 
voyageur  au  Vatican,  avec  une  réserve  pleine  de  dignité  qui 
parut  excessive. 

Trois  heures  après  l'Angelus,  Ranuce  vint  saluer  sa  fiancée 
et  lui  fit  un   superbe  cadeau.    Les  personnes  présentes    s'ac- 

(i)  Archives  de  Florence,  filza  Medicca  3315:  lettre  de  Niccolini, 
13  août   1599. 

(2)  Lettres  du  cardinal  d'Ossat  :   14  octobre   1600. 

(3)  Archives  de  l'^lorence,  filza  Medicea  :  lettre  de  Xiccolinî,  15  décembre 
1599- 

(4)  //;/■(/..•  25   décembre   1599. 
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cordèrent  à  penser  que  l'entrevue  lui  avait  causé  une  im- 
pression favorable.  La  journée  du  lendemain  s'acheva  par  un 
dîner  au  palais  Farnèse. 

Ranuce  i^"",  enclin  à  exagérer  ses  droits,  oubliait  qu'il  était 
vassal  de  l'Église.  N'ayant  pas  obtenu  de  passer,  dans  les 
cérémonies  religieuses,  entre  le  dernier  cardinal-prêtre  et  le 
doyen  des  cardinaux-diacres,  il  s'abstint  de  paraître  à  aucune. 
On  ne  le  vit  pas  à  l'inauguration  de  l'année  jubilaire.  Le 
même  esprit  le  conduisit  à  refuser  la  première  visite  aux 
barons  romains;  il  se  contenta  daller  saluer  leurs  femmes. 
C  est  pourquoi,  malgré  les  instances  du  pape,  les  palais  du 
patriciat  ne  s'ouvrirent  pas  pour  fêter  son  hôte. 


CHAPITRE  II 


LES    COLLECTIONS    DU    CARDINAL    ODOARDO    FARNÈSE  (  I  ; 


On  a  souvent  agité,  mais  on  n'a  jamais  tranché  la  question 
de  savoir  si  l'imitation  de  l'antiquité  a  exercé  une  influence 
salutaire  sur  le  développement  de  l'art  moderne.  Ce  qui  est 
hors  de  doute  c'est  que  le  prestige  de  la  culture  antique, 
célébrée  à  l'envi  par  les  érudits  et  par  les  poètes,  se  fit  sentir 
dans  le  domaine  des  arts  du  dessin  dans  la  seconde  moitié 
du  XVP    siècle  avec    une  force    de  plus  en  plus  tyrannique. 

A  une  certaine  heure,  les  Italiens  placèrent  au  premier  rang 
les  monuments  romains  ou  gréco-romains  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux.  L'opinion  ne  laissa  pas  à  la  vérité,  de  porter  au 
pinacle  un  Michel- Ange  ou  un  Raphaël,  mais  comme  Raphaël 
et  Michel-Ange  se  proclamaient  eux-mêmes  disciples  des 
Anciens,  c'était  encore  un  tribut  qu'on  payait  à  l'antiquité 
en  les  admirant. 

Les  Farnèse  partageaient  le  préjugé  national.  Le  cardinal 
Alessandro  prit  à  son  service  le  commentateur  de  Vitruve, 
Vignola.  Paul  III  et  ses  parents  employaient  surtout  les 
peintres  de  leur  temps  à  des    œuvres    décoratives,    quand  ils 

(i)  V.  F.  de  Navcnnc,  op.  ci.,  ch.  XTX  :  Le  Palais  Farncsc  devient  un 
musée  d'antiques,  et  ch.  XX\'r  :  Les  collections  d'antiques  du  cardinal  Farnèse. 


30  ROME    ET    LE    PALAIS    FARNESE. 

ne  leur  commandaient  pas  leurs  portraits.  Ils  ne  possédaient 
qu'un  petit  nombre  de  toiles  modernes.  Jlnsiste  sur  ce  point  : 
pas  plus  à  Rome  qu'à  Caprarola.  le  cardinal  Alessandro  ne 
possédait  de  pinacothèque.  Les  Archives  de  Naples  détiennent 
l'inventaire  de  ses  antiques  :  nul  document  ne  contient  la  liste 
de  ses  tableaux.  Le  pape  lui-môme  ne  possédait  pas  de  musée 
pour  la  peinture.  Les  églises  et  les  couvents  gardaient  jalouse- 
ment leurs  tableaux  d'autel.  La  Transfiguration  était  à  San 
Pietro  in  Montorio,  la  Madone  de  Foligno  à  l'Araceli.  Les 
Romains  montraient  une  indifférence  relative  pour  les  toiles 
et  les  panneaux  peints.  Le  «grand  cardinal  »  Farnèse  multiplie 
les  précautions  en  vue  de  sauvegarder  l'intégrité  de  ses  antiques  ; 
il  se  désintéresse  de  ses  tableaux  modernes.  Le  seul  ouvrage 
peint  mentionné  dans  son  testament  est  un  livre  de  miniatures. 
Odoardo  ne  trouva  au  palais  Farnèse  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux  encadrés.  Cependant  la  mode  évoluait.  Les  pratiques 
de  la  religion  se  mêlaient  de  plus  en  plus  aux  manifestations 
mondaines.  On  vit  les  objets  de  sainteté  pénétrer  dans  les 
palais  de  la  noblesse,  s'installer  dans  les  pièces  d'apparat. 
Désormais  une  Descente  de  Croix,  une  Annonciation  put 
présider  aux  réunions  les  plus  profanes.  Le  goût  des 
tableaux  mobiles  se  répandit.  Odoardo  acquit  un  grand 
nombre  de  toiles  peintes  par  les  maîtres  bolonais.  Un  inventaire 
de  1662  énumère  soixante  ouvrages  attribués  aux  Carraches 
et  à  leurs  disciples,  réunis,  à  n'en  pas  douter,  par  le  dernier 
des  grands  cardinaux  Farnèse.  J'y  relève  quatorze  fois  le  nom 
d'Annibal  Carrache.  quatre  fois  celui  d'Augustin,  une  fois 
seulement  celui  de  Louis,  l'obstiné  Bolonais.  Guido  Reni, 
l'Albane.  Le  Dominiquin,  Lanfranc  figurent  naturellement 
dans  la  collection  (i  ).  On  reconnaît  qu'Odoardo  n'obéit  à 
aucune  idée  préconçue  dans  ses  commandes.  Peu  lui  importe 
le  sujet  des  compositions  qui  entrent  dans  ses  salons.  L'homme 
d'Église  accueille  aussi  librement  les  scènes  empruntées  à  la 
fable  païenne  qu'à  la  légende  des  saints.  Quant  aux  peintres 
de  l'école  de  Bologne,  ils  se  distinguent  par  un  éclectisme 
ingénieux  et  souple  ou,  pour  être  plus  exact,  ils  répondent 
aux  questions  qu'on  leur  pose,  quelles  qu'elles   soient,  avec  à 


(i)  Arch.  de  Xaplcs.    Ane.    Inv.,  Fasc.   131 1.     Addi    27    seiiembre    1662. 
Public  par  Cainpori. 
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propos,  sans  banalité.  Jamais  artistes  ne  se  sont  mieux 
entendus  avec  leurs  protecteurs  et  leurs  clients  ;  jamais  artistes 
ne  sont  restés  en  plus  étroite  communion  d'idées  avec  leurs 
concitoyens.   Ce  sont  à  cet  égard  des  virtuoses  accomplis. 

On  aimerait  à  savoir  si  le  disciple  de  Fulvio  Orsini  se  plut 
à  enrichir  le  musée  d'antiques  confiés  à  sa  garde.  Rien  ne 
permet  de  le  certifier.'  J'ai  parlé  ailleurs  des  estampes  de 
Cavallieri,  aussi  médiocres  au  point  de  vue  de  l'art  que 
précieuses  pour  les  érudits.  Une  seconde  édition  de  son 
recueil  parut  avant  la  fin  du  XVI  «  siècle  (i).  Les  gravures  ne 
décèlent  pas  davantage  la  main  d'un  artiste,  mais  elles  forment 
un  ensemble  plus  complet.  Parmi  les  images  inédites,  plusieurs 
se  rapportent  à  la  collection  Farnèse.  Les  unes  représentent 
des  ouvrages  connus  :  les  autres  rappellent  des  marbres  dont 
nous  ignorons  l'histoire.  Qu'il  me  soit  permis  d'observer  ici 
que  V Océan  et  le  groupe  du  Satyre  portant  Dionysos  sur  ses 
épaJilesox\tAe&  lors  trouvé  place  au  palais  Farnèse;  les  inscriptions 
qui  accompagnent  les  gravures  écartent  toute  incertitude. 

Voici  les  remarques  que  suggère  l'étude  des  nouvelles 
planches  : 

La  pi.  2  2  est  intitulée  Diana.  Elle  montre  Artémis  debout, 
drapée,  les  cheveux  formant  un  noeud  au  sommet  de  la  tête, 
les  jambes  et  les  bras  nus,  les  pieds  chaussés  de  brodequins. 
La  déesse  accompagnée  de  son  chien  fidèle,  s'avance  dune 
allure  rapide,  les  deux  bras  à  demi-levés. 

PI.  26.  —  Ganyinedes.'L'inYentsàre  farnésien  de  1568  parlait 
déjà  d'une  «belle  statue  de  Ganymède  »  (2).  Cette  fois,  c'est 
l'image  elle-même  qui  apparaît.  Le  poids  du  corps  repose 
sur  la  jambe  gauche.  La  main  droite  s'appuie  sur  le  cou 
d'un  aigle  perché  sur  un  tronc  d'arbre.  C'est  une  gravure 
renversée.  Le  cardinal  Odoardo  plaça  ce  marbre  dans  une 
des  grandes  niches  de  sa  Galleria.  Nous  le  savons  par  une 
gravure  de  Pietro    de  Aquila,  publiée  par  Rossi  (de  Rubeis), 

(i)  Le  volume  que  j'ai  consulté  appartient  à  la  Bibliothèque  du  Louvre. 
11  est  relié  en  parchemin.  Une  note  manuscrite  en  français  avertit  qu'il 
contient  les  Livres  III  et  IV  des  Statues  Antiques  de  Cavallieri.  La  première 
pi.  n'est  pas  numérotée,  la  seconde  porte  le  N^  3.  Les  Nos  s,  43  et  96 
manquent.  La  dernière  porte  le  N^  99.  Le  feuillet  sur  lequel  figurait  le  titre 
est  arraclié. 

(2)  Docnmenti  inedili  pcr  servir e  alla  Storia  dei  Museï  d'Italia,  I,  p.  73- 
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assez  semblable  à  celle  de  Cavallieri,  en  dépit  de  quelques 
variantes  {i). 

PI.  29.  —  Merc2irius.  Hermès  debout  et  nu,  porte  U- 
chapeau  ailé  et  les  talonnières  ;  la  jambe  droite  supporte  le 
poids  du  corps.  Le  dieu  regard  à  gauche  ;  sa  main  droite 
abaissée  tient  un  long  caducée  ;  la  gauche  est  levée  et  tendue. 
Le  tronc  d'un  arbre  à  droite  sert  d'appui  à  la  figure. 

PI.  45.  —  Hunianae  vitae  vices.  Un  homme  debout,  nu,  repo- 
sant sur  la  jambe  gauche,  le  bout  du  pied  touchant  le  sol. 
s'incline  à  droite  sur  un  enfant  que  son  bras  droit,  recouvert 
d'un  manteau  et  appuyé  sur  un  hermès.  soutient  avec  pré- 
caution. 

PI.  46.  —  In  aedibîis  Farnesianis.  Ce  titre  banal  prouve 
que,  dans  l'entourage  des  Farnèse,  personne  n'avait  pu 
renseigner  Cavallieri  sur  le  sujet  de  cette  figure.  L'estampe 
représente  une  femme  debout,  drapée  et  tête  nue.  A  ses 
épaules  sont  attachées  deux  ailes  de  papillon.  Le  poids  du 
corps  repose  sur  la  jambe  droite.  La  jambe  gauche  est 
ployée,  le  genou  près  de  terre.  Statue  non  réparée  ;  le  bras 
droit  manque,  la  main  gauche  est  mutilée.  Un  manteau 
s'agrafe  sur  l'épaule  gauche. 

PI.  47.  —  Sccîiritas.  Nouvelle  énigme  sous  la  forme  d'une 
femme  drapée,  appuyée  sur  la  jambe  gauche,  qui,  de  la  main  droite, 
touche  un  tronc  d'arbre,  tandis  que  la  gauche  tient  deux  pavots. 

PI.  51.  —  Aegeria  Ai'icina.  Une  femme  assise  et  drapée, 
dont  les  genoux  supportent  des  tablettes  à  moitié  déroulées. 
Est-ce  bien  la  nymphe  d'Aricie  qui  dévoilait  ses  secrets  à 
Numa  ?  Elle  apparaît,  tête  nue,  une  plume  dans  la  main 
droite  et  les  yeux  inspirés. 

(i)  L'inventaire  farnésien  de  1796  mentionne  «une  statue  de  Ganymède 
avec  Jupiter  changé  en  aigle,  haute  de  cinq  palmes  */g ,  d'un  prix 
singulier  parce  qu'elle  est  d'une  manière  gracieuse,  naturelle  et  élégante.» 
Albacini  l'avait  remaniée.  La  tête,  le  bras  droit,  une  partie  du  bras 
gauche  et  du  bâton  pastoral,  la  moitié  des  jambes  de  Ganymède  étaient 
modernes,  ainsi  que  la  tête,  une  partie  du  cou  et  l'aile  gauche  de  l'aigle.  Ces 
renseignements  concordent  avec  les  données  d'un  groupe  de  Naples 
(No  6355  du  cat.,  278  de  Ruesch  et  191,  5  de  Reinach.  Ce  marbre  grec 
mesure  i  m  56).  Le  bonnet  phrygien  couvre  la  tête  du  jeune  homme, 
mais  sa  main  ne  tient  plus  la  foudre.  Il  s'agit  ici  de  la  copie  d'une  des 
nombreuses  statues  inspirées  par  le  génie  de  Pra.xitèle  ;  on  retrouve  la 
grâce  qui  respire  dans  le  Satyre  du  Capitole. 
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PI.  67.  —  P^emis.  ]^a  gravure  montre  Aphrodite  debout, 
sans  voiles,  le  poids  du  corps  sur  la  jambe  droite,  le  bras 
droit  étendu,  la  main  gauche  ramenée  vers  le  sein  droit.  Il 
y  aurait  quelque  témérité  à  affirmer  que  ce  marbre  se  con- 
fond avec  la  statue  que  vise  l'inventaire  de  1796  et  qui  se 
trouve  actuellement  au  Musée  de  Naples  (  i  ). 

PI.  77.  —  BaccJms.  Dionysos  debout,  une  peau  de  bête  féroce 
attachée  à  l'épaule  droite,  s'appuie  sur  la  jambe  gauche.  La 
main  gauche  abaissée  tient  une  grappe  de  raisin  ;  le  bras 
droit  relevé,  la  tête  couronnée  de  pampres,  les  pieds  chaussés 
de  brodequins    avec    des    têtes    d'animaux  ;    support  à  droite. 

PI.  87.  —  Bacchus.  Une  des  gravures  les  plus  soignées  du 
recueil.  Dionysos  debout,  nu,  repose  sur  la  jambe  gauche. 
Dans  la  main  droite,  une  coupe.  La  main  gauche  abaissée 
tient  une  grappe  de  raisin  et  s'appuie  à  un  tronc  d'arbre. 
Le  front,  ceint  d'une  bandelette,  et  couronné  par  une  cheve- 
lure à  laquelle  se  mêlent  des  raisins  et  des  fruits.  Le  visage, 
encadré  de  façon  impressionnante,    trahit  l'inspiration  divine. 

PI.  g8.  —  Statua  igmida.  Un  homme  debout,  nu.  dont 
l'anatomie  s'accuse  brutalement,  le  poids  du  corps  sur  la 
jambe  gauche,  le  bras  gauche  derrière  le  dos,  le  droit 
appuyé  à  un  support. 

La  PI.  66  est  intitulée  Cytherea  posteritateni  prospiciens,  in 
aedibits  Fabij  Baverij.  Qui  était  ce  Baverius  ?  Un  descendant 
de  l'élève  de  Raphaël,  sans  doute,  ou  un  parent.  J'ai  connu 
à  Rome  un  marquis  Baviera.  Tout  porte  à  croire  que 
Cavallieri  fait  allusion  à  un  membre  de  cette  famille.  L'in- 
ventaire de  Fulvius  Orsini  mentionne  un  Baviera.  après  lui 
avoir  acheté  neuf  pierres  gravées  pour  une  somme  globale 
de  II g  écus.  Il  y  a  apparence  que  Cavallieri  et  Orsini  visent 
le  même  personnage,  un  amateur  éclairé  d'objets  antiques. 
La  gravure  reproduit  la  silhouette  d'une  femme  bien  en 
chair,  à  la  chevelure  négligée,  dont  le  buste  seul  est  drapé. 
Il  faut  savoir  le  sans-gêne  avec  lequel  Cavallieri  s'acquitte 
généralement  de  sa  tâche  pour  retrouver  dans  ce  grossier 
dessin  les  lignes  séduisantes  de  X Aphrodite  Kallipyge.  La 
tradition  veut  que  cette  statue  ait  été  retrouvée  dans  le  lieu 
où  Néron    construisit    sa  Maison  dorée,    mais    le    professeur 

(i)  No  6286  du  cat.,  307  de  Ruescb,  331,  3  de  Reinach. 
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Lanciani  ignore  sur  quel  fondement  elle  sappuie.  On  ignore 
à  quelle  époque  et.  par  quelle  main  elle  fut  restaurée.  Ce 
qui  est  hors  de  doute  c'est  qu'elle  avait  déjà  sa  tête,  ses 
épaules,  ses  mains  et  le  bas  de  sa  jambe  droite  en  1590. 
Le  .premier  inventaire  farnésien  qui  s'occupe  de  la  Kallipyge 
est  celui  de  1653,  ce  qui  nous  conduit  à  penser  que  le 
marbre  fut  acquis  par  le  cardinal  Odoardo(i).  Il  trônait 
à  cette  époque  dans  la  Salle  dite  «des  philosophes», 
probablement  afin  de  leur  procurer  des  distractions.  L'inventaire 
de  1697  reproduit  presque  textuellement  la  mention  initiale 
quand  il  l'appelle  iina  statua  di  marnio  di  femina  mida  dal 
mezzo  in  gin,  che  si  volta  cou  la  testa  {2).  Le  recueil  des  Statues 
antiques  et  modernes  de  Domenico  de  Rossi  exhibe  une  belle 
gravure  de  cet  antique  qu'il  intitule  :  Venus  sortie  du  bain  en 
train  de  s'essuyer  {^.  On  reconnaît,  cette  fois,  au  premier  regard 
la  fameuse  «Vénus  aux  belles  fesses,  chef-d'œuvre  du  nu  » 
que  le  président  de  Brosses  signalera  bientôt  dans  sa  corres- 
pondance (4).  L'estampe  la  montre  telle  à  peu  près  que  nous 
la  voyons  aujourd'hui.  En  1775.  elle  a  émigré  àlaFarnesina(5  1. 
L'inventaire  de  1796  annonce  enfin  son  arrivée  à  Naples,  où 
elle  est  encore,  mais  il  néglige  de  nous  avertir  qu'Albacini 
l'a  remaniée  (6).  Ce  sculpteur  passe  en  effet  pour  avoir 
modelé  la  tête  que  nous  connaissons.  Le  nœud  de  cheveux 
disposé  au-dessus  du  front  rappelle  tout  ensemble  \ Apollon 
du  Belvédère  et  la  mode  qui  prévalut  à  l'époque  d'Alexandre 
le  Grand.  Athénée,  le  grammairien,  vit  dans  un  temple  de 
Syracuse  une  Aphrodite  connue  sous  le  nom  de  Kallipyge. 
On  crut  longtemps  la  retrouver  dans  l'antique  farnésien.  La 
critique  ne  voit  plus  dans  ce  marbre  que  la  copie  d'un  ori- 
ginal hellénistique,  un  morceau  de  genre  —  du  genre  licen- 
cieux —  une  statuette  de  boudoir  agrandie  sans  raison.  Ce 
n'est  pas  une  déesse  à  l'Olympe,  une  Aphrodite  :  ce  pourrait 
être  une  «Vénus»  parisienne  ou  viennoise. 

(i)  P.  Bourdon  et  R.  Laurent  Vibert,  Le  Palais  Farncse  d'après  l'inven- 
taire de  1633,  p.   179. 

(2)  Doc.  ined.,  II,  p.  381 

(3)  Raccolta  di  Statue  antiche  e  moderne,  Rome,  1704,  PI.  L\'. 

(4)  Lettres  familières,  lettre  XLI. 

(5)  Doc.  ined.,  III,  p.   195  ;  «Venere  in  piedi  délie  belle  chiappe.» 

(6)  Doc.  ined.,  I,  p.  169,  No  21.  C'est  le  6020  du  cat.,  le  314  de  Ruesch, 
le  328,  1—2  de  Reinach. 
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Au  nombre  des  documents  qui  éclairent  l'histoire  des 
antiques  farnésiens,  citons  en  dernier  lieu  l'album  de  Pietro 
de  Aquila  —  Galleriae  Farnesia7iae  Icônes  —  auquel  je  me 
suis  déjà  référé.  Les  gravures  visent  les  statues  et  les  bustes 
qui^  au  dix-septième  siècle,  occupaient  les  niches  latérales  de 
la  Galerie  peinte  par  Carrache. 

Voici  les  statues  nouvelles  que  le  recueil  met  sous  nos 
yeux  : 

1  "  Un  athlète  debout,  nu.  volumineux,  le  poids  du  corps 
sur  le  pied  droit  la  tête  inclinée  à  droite,  le  bras  droit  pen- 
dant. Autour  de  l'avant-bras  droit  s'enroule  une  draperie; 

2  "  Hermès  nu,  sauf  une  draperie  qui  tombe  de  l'épaule 
gauche  et  recouvre  le  bras,  reposant  sur  la  jambe  droite,  le 
poing  droit  sur  la  hanche  ;  dans  la  main  gauche,  un  petit 
caducée.  Aux  pieds,  des  sandales  privées  de  talonnières.  Un 
support  à  droite  ; 

3"  Dionysos  debout,  nu.  le  bras  droit  sur  la  tête,  le  bras 
gauche  appuyé  sur  un  tronc  d'arbre.  La  tête,  gracieuse,  aux 
cheveux  bouclés,  est  ceinte  d'un  bandeau.  L'inventaire  de  1796 
cite  plusieurs  statues  farnésiennes  de  Dionysos  remaniées  en 
cette  fin  de  siècle  ;  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment  y 
est  probablement  visée  ; 

4"  Une  femme  drapée  de  la  tête  aux  pieds,  regarde  à 
droite  ;  sur  la  tête,  une  sorte  de  diadème  ;  la  main  droite 
émerge,  retenue  par  une  écharpe  ; 

5  **  Une  femme  drapée  et  couronnée,  à  la  ceinture  haute,  un 
globe  dans  la  main  droite; 

6"  Eros  ailé,  debout,  nu,  avec  de  longs  cheveux,  un  arc 
dans  la  main  gauche,  la  droite  sur  un  appui  ;  support  avec 
carquois  et  vêtements.  L'inventaire  de  1796  le  définit:  Génie 
ailé  et  le  proclame  d'une  excellente  sculpture  (i).  Les  bras, 
les  jambes  sous  les  genoux,  une  portion  de  l'arc  et  une 
partie  du  tronc  d'arbre  sont  modernes.  C'est  une  statue  de 
marbre  grec  dont  le  Musée  de  Naples  a  hérité  (2).  U Éros, 
auquel  un  certain  nombre  d'archéologues  refusent  ce  nom, 
n'a  plus  d'arc  entre  les  mains.  A  considérer  son  attitude  et 
le    modelé    du    corps,    on    n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  ce 

(i)  Doc.  ined.,  I,  p.   170. 

(2)  No.  6353  du  cat.,  275  de  Ruescli,  Zl-],  3  de  Reinach. 
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marbre  la  copie  d'un  original  créé  sous  l'influence  de  Praxi- 
tèle. Les  répliques  de  ce  motif  sont  assez  nombreuses  pour 
induire  à  penser  que  l'ouvrage  qui  les  a  inspirées  était  célèbre 
dans  l'antiquité. 

7"  Satyre  et  Dionysos  enfant.  Un  jeune  satyre,  la  tête  cou- 
ronnée de  feuillage,  porte  deux  cornes  naissantes.  Debout,  la 
pointe  du  pied  droit  supportant  presque  entièrement  le  poids 
du  corps,  il  a  la  jambe  gauche  tendue  en  avant.  Une  peau 
de  bouc  attachée  à  l'épaule  gauche  et  étendue  sur  le  bras 
renferme  dans  ses  plis  des  raisins  et  d'autres  fruits.  Le  satyre 
tient  dans  sa  main  gauche  un  petit  enfant,  Dionysos,  qui 
joue  avec  les  fruits  :  il  agite  sur  la  tête  du  dieu  un  bâton 
recourbé  ;  son  visage  exprime  une  bonté  affectueuse.  A  ses 
pieds,  une  panthère  familière  lève  la  tête. 

Ce  groupe  occupait  la  niche  ouverte  sous  le  tableau  con- 
sacré à  la  légende  de  Dédale  et  d'Icare.  Cavallieri  avait  gravé 
cet  antique  et  l'avait  publié  dans  sa  dernière  édition  ;  une 
inscription  avertissait  que  le  marbre  se  trouvait  alors  dans  la 
villa  du  grand-duc  de  Toscane  au  Monte  Pincio  (i).  Le  gou- 
vernement anglais  s'en  rendit  acquéreur,  l'année  1860,  et  en 
gratifia  le  Musée  Britannique  (  2  ).  Il  est  en  marbre  de  Paros. 
Le  bras  droit,  les  jambes  et  le  nez  du  satyre  sont  modernes, 
ainsi  que  la  main  droite  et  un  pied  de  Dionysos. 

L'original  de  ce  marbre  porte  les  caractères  de  l'époque 
hellénistique.  Il  provenait  d'un  atelier  où  triomphait  l'éclectisme. 
L'auteur  a,  en  effet,  réuni  plusieurs  thèmes  et  en  a  tiré  des 
variations  nouvelles.  Au  Satyre  dansant,  il  a  emprunté  l'atti- 
tude du  personnage  principal,  son  corps  souple  et  nerveux: 
à  \ Hermès  praxitélien  d'Olympie,  la  relation  entre  le  satyre 
et  l'enfant.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  panthère  qui  ne  décèle  un 
parti-pris  d'imitation.  Nous  touchons  du  doigt,  pour  ainsi 
parler,  un  des  procédés  chers  aux  décadents,  la  combinaison  (3). 

La  mort  de  Fulvio  Orsini  mit  le  sceau  à  la  réputation  du 
Musée  Farnèse.  Il  y  a  de  par  le  monde  des  gens  qui  se  donnent 
pour  les  arbitres  du  goût,  parce  qu'ils  ont  acquis  à  coup 
d'argent    une    galerie    de    tableaux.     D'autres    se    cantonnent 

(i)  PI.  80,  In  pulatio  Magni  Ducis  Etruriœ. 

(2)  Smith,  Catalogue  of  Greek  Sculptures,  No  1656:  Satyre  and  infant 
Dionysos. 

(3)  CoIIignon,  op.  cit.,  vol.  Il,  p.  581—82. 
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dans  les  compartiments  réservés  et  font  fi  de  tout  le  reste. 
D'autres  enfin  cachent  sous  les  couleurs  dune  noble  passion 
les  instincts  et  la  rouerie  de  trafiquants  ;  ils  achètent,  vendent, 
échangent,  connaissent  à  un  franc  près  la  valeur  marchan- 
de d'un  objet:  ils  peuvent  devenir  des  experts,  il  faut  leur 
refuser  la  qualité  d'amateurs.  Fulvio  appartenait  à  une  autre 
race.  Nul  ne  gardait  à'  la  fin  du  grand  siècle,  avec  une  plus 
haute  culture,  les  traditions  de  l'humanisme.  Les  ouvrages 
d'art  antique  ou  moderne,  il  les  jugeait  en  connaisseur, 
mais  en  connaisseur  passionné  qui  se  plaît  à  les  regarder, 
qui  les  convoite  pour  en  jouir,  mais  aussi  pour  en  tirer  le 
cas  échéant,  des  enseignements,  mélange  singulier  d'archéo- 
logue et  d'artiste,  d'âpre  chercheur  et  de  possesseur  désinté- 
ressé. Son  appartement  n'aftectait  pas  l'ordonnance  d'un  musée. 
Les  salles  dont  il  se  composait  s'étaient  remplies  avec  les 
années  d'objets  sans  nombre  :  tableaux,  aquarelles,  dessins, 
bas-reliefs,  bustes,  hermès,  inscriptions  grecques  et  latines, 
manuscrits,  imprimés,  médailles  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 
pierres  gravées,  camées,  ivoires,  etc.  trésors  dont  il  aimait  à 
faire  les  honneurs  aux  étrangers.  C'était  un  des  plus  curieux 
endroits  de  la  ville. 

Iconographe  avant  tout.  Orsini  recherchait  avec  une  in- 
lassable ténacité  le  masque  des  hommes  illustres.  A  l'instar 
de  Paul  Jove,  il  rassembla  un  grand  nombre  de  portraits 
d'Italiens  célèbres,  mais  ses  instincts  d'archéologue  l'enga- 
geaient surtout  à  se  procurer  l'image  authentique  des  person- 
nages qui  avaient  inscrit  leur  nom  dans  l'histoire  ancienne. 
Son  musée  nous  renseigne  sur  ses  préférences.  Dans  sa  collec- 
tion de  bustes  et  d'hermès,  les  Romains  sont  à  peine  repré- 
sentés par  le  grand  Pompée,  par  Sénèque  et  par  Perse.  Il 
accorde,  au  contraire,  une  large  place  aux  historiens,  aux 
poètes,  aux  philosophes  et  aux  orateurs  grecs.  Il  écarte  de 
parti  pris  les  princes,  les  hommes  d'Etat,  les  capitaines.  La 
présence  de  Pompée  ne  constitue  qu'une  exception.  Rien  ne 
lui  aurait  été  plus  facile  que  d'acquérir  à  bon  compte  des 
empereurs  et  des  impératrices  :  Césars,  Flaviens.  Antonius 
encombraient  le  marché  de  Rome:  il  les  dédaigna  ou  les 
abandonna  judicieusement  à  .ses  patrons. 

Les  pierres  gravées,  les  médailles  lui  fournissaient,  d'ailleurs, 
toute  une  galerie  de  portraits  auxquels  il  demandait,    le    cas 
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échéant,  le.s  lumières  nécessaires  pour  identifier  1  image  des 
personnages  illustres.  Il  employa  de  longues  années  à  réunir 
des  intailles  et  des  camées,  ne  les  admettant  dans  son 
cabinet  qu'après  leur  avoir  fait  subir  un  examen  sévère, 
semblable  à  une  femme  qui  compose  avec  amour  un  collier 
de  perles. 

En  matière  de  numismatique,  il  avait  acquis  à  la  longue, 
dans  le  commerce  des  amateurs  célèbres  et  des  savants,  une 
compétence  spéciale.  Nul  n'aurait  pu  se  vanter  de  mettre  sa 
clairvoyance  en  défaut.  Les  monnaies  douteuses,  celles  qui 
présentaient  des  tares  n'étaient  admises  que  par  exception 
dans  son  médaillier,  parce  qu'elles  comblaient  une  lacune  et 
remplissaient  un  office.  Il  s'attachait  aux  frappes  nettes,  aux 
effigies  vigoureuses,  aux  exemplaires  irréprochables. 

Pour  acquérir  ces  trésors,  auxquels  il  convient  d'ajouter  la 
bibliothèque,  le  savant  disposait  de  ressources  limitées.  Bâtard 
abandonné,  il  ne  possédait  ancun  patrimoine.  Agent  des  Far- 
nèse,  chanoine  du  Latran.  correcteur  à  la  Vaticane,  il  tirait, 
à  la  vérité,  de  ces  emplois  des  revenus  plus  que  suffisants 
pour  soutenir  son  rang  de  prélat  romain.  A  partir  de  1582. 
il  toucha  le  montant  de  la  rente  viagère  de  deux  cents  écus 
d'or  que  Grégoire  XIII  lui  avait  assignée  en  acquérant  un 
droit  légal  sur  ses  livres  et  sur  ses  manuscrits.  Quelques 
charges  lucratives  augmentèrent  sur  le  tard  ses  revenus.  Sixte- 
Ouint,  en  1587,  lui  accorda  une  seconde  pension  de  deux 
cents  écus.  Il  réunit,  avec  ces  facultés,  une  des  plus  célèbres 
collections  de  son  temps  (i). 

Il  y  a  des  époques  privilégiées  pour  les  chercheurs.  Si  Sau- 
vageot  amassa,  lui  premier  violon  à  l'Opéra  de  Paris,  puis 
petit  employé  d'administration,  des  ouvrages  d'art  estimés  à  sa 
mort  six  cents  mille  francs,  c'est  que  la  Révolution  avait 
ruiné  les  grands  seigneurs  artistes  de  l'Ancien  Régime  au 
profit  d'une  classe  moins  affinée  et  quelle  avait  dispersé  aux 
quatre  vents  les  merveilles  qui  décoraient  les  résidences 
royales  et  les  hôtels  de  l'aristocratie  et  de  la  finance.  Au 
milieu  d'une  génération  de  philistins,  la  sagacité  et  le  dis- 
cernement d'un  Sauvageot  opéra  des  miracles.  Le  XVP  siècle 
fut  à  Rome  l'âge  d'or  des  amateurs  d'antiquités.  Après  avoir 

(i)  P.  de  Nolhac,  Les  Collections  d'antiquités  de  Fulvio  Orsini. 
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parlé  des  ruines,  Luigi  Mocenigo  ajoutait  dans  un  rapport 
adressé  au  g-ouvernement  de  Venise  :  «  Mais  ce  qui  me  paraît 
plus  surprenant  encore,  c'est  que.  dans  quelque  endroit  habité 
où  l'on  fait  des  fouilles,  on  trouve  des  vestiges  de  construc- 
tion et  souvent  de  belles  statues,  comme  on  en  voit  dans  tant 
d'endroits  de  Rome  et  dont  on  a  tant  parlé  au  dehors.» 
L'application  des  édits  '  contre  la  conversion  du  marbre  en 
chaux  avait  peu  à  peu  détourné  les  citadins  de  ces  pratiques 
barbares.  Les  paysans  savaient  que  les  objets  antiques  valaient 
quelque  chose  de  plus  que  la  matière  qui  les  composait;  ils 
s'empressaient  d'apporter  à  la  ville  ceux  que  leur  livrait  la 
terre;  après  avoir  vendu  bestiaux  et  légumes,  ils  les  propo- 
saient aux  brocanteurs.  Fulvio  ne  dédaignait  pas,  ces  matins- 
là.  de  se  mêler  au  populaire  ;  il  explorait  lui-même  le  pro- 
duit de  la  récolte  et  discrètement  y  prélevait  une  dîme.  Les 
étalages  du  Campo  de'  Fiori,  voisins  du  palais  Farnèse,  lui 
ménageaient  souvent  des  surprises.  On  le  voyait  s'aventurant 
dans  les  arrière-boutiques  des  revendeurs  où  il  fallait  remuer 
des  tas  de  ferrailles  et  de  poteries  ébréchées  avant  de  dé- 
couvrir, une  fois  sur  mille,  la  pièce  unique,  le  morceau  de 
choix.  Aux  juifs  du  Portique  d'Octavie,  aux  orfèvres  de  la 
Ma  del  Pellegrino.  il  demandait  des  médailles,  des  bijoux, 
des  camées.  Aucune  démarche  ne  le  rebutait.  Il  comptait  sur 
les  ventes  à  l'encan,  sur  les  marchands  étrangers  qui  se  ren- 
daient à  Rome,  sur  les  amis  du  dehors  qui  jouaient  à  son 
profit  le  rôle  de  rabatteurs.  Dans  ce  milieu,  l'expérience  du 
vieux  chasseur  trouvait  ample  matière  à  s'exercer  aux  dépens 
des  ignorants  et  des  faux  connaisseurs. 

Or  ces  bustes  antiques  qu'il  possédait,  ces  médailles,  ces 
pierres  gravées,  loin  de  servir  de  vain  aliment  à  la  manie 
d'un  vieillard,  étaient  incessamment  consultés  dans  un  but 
utile  à  la  science.  Lorsqu'il  publia  ses  portraits  de  Grecs  et 
de  Romains  illustres,  il  fut  rarement  conduit  à  consulter  les 
collections  rivales.  .Son  propre  fonds  lui  fournit  les  principaux 
éléments  des  ouvrages  d'érudition  auxquels  Visconti  se  plaisait 
deux  siècles  plus  tard,  à  rendre  un  public  hommage.  Les 
monuments  de  la  statuaire  et  de  la  glyptique,  les  médailles 
et  les  monnaies,  auxquels  Orsini  eut  recours,  portaient  quel- 
quefois le  nom  du  personnage  inscrit  à  côté  de  son  effigie  : 
c  était  alors   un  témoignage  de  premier  ordre  qui  en  établis- 
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sait  jusqu'à  un  certain  point  l'authenticité.  Faute  de  preuve 
aussi  positive,  il  fallait  comparer,  saisir  des  ressemblances 
entre  les  ouvrages  d'art  et  les  textes  anciens.  Orsini  excellait 
à  poursuivre  des  enquêtes  de  cette  nature,  à  trancher  les 
questions  les  plus  ardues.  Est-ce  à  dire  qu'il  était  infaillible 
et  que  ses  jugements  défiaient  la  critique  ?  Loin  de  là.  Xe 
disposant  que  d'un  nombre  limité  de  documents,  il  fut  souvent 
amené  à  conclure  sans  preuves  suffisantes.  La  découverte  de 
nouveaux  antiques  a  infirmé  plusieurs  assertions  hasardées. 
Son  érudition  était  elle-même  sujette  à  erreur,  et  il  s'est 
appuyé  plus  d'une  fois,  pour  rendre  ses  arrêts,  sur  des  pièces 
insuffisamment  étudiées  ou  interprêtées  de  façon  arbitraire. 
Mais  y  eut-il  jamais  au  monde  un  savant  dont  on  puisse  dire, 
après  deux  cents  ans.  qu  il  ne  s'est  jamais  trompé. 

Le  musée  d' Orsini  se  composait  d'objets  divers  :  on  y 
rencontrait  des  tableaux  et  des  dessins,  des  inscriptions,  des 
bustes  et  des  bas-reliefs,  des  pierres  gravées,  des  médailles 
d  or,  d'argent  et  de  bronze.  Ces  divisions  correspondent  a,ux 
chapitres  de  l'inventaire  qu'il  avait  dressé,  inventaire  dans 
lequel,  en  regard  de  chaque  objet,  se  trouve  un  chiffre  indi- 
quant le  prix  de  l'achat  ou  la  valeur  vénale  à  laquelle  cet 
objet  est  estimé  (i). 

La  galerie,  composée  de  113  pièces,  valait  1769  écus  :  les 
38  inscriptions.  675:  les  58  marbres.  5572:  les  2470  médailles 
4882,  ce  qui  donne  un  total  de  13.579  écus  d'or  qu'il  con- 
vient de  réduire,  selon  AI.  de  Xolhac.  à  environ  13.100.  à 
cause  des  répétitions.  L'écu  romain  ayant,  à  cette  époque, 
une  valeur  intrinsèque  de  10  francs,  nous  obtenons  le  chiffre 
rond  de  130.000  francs  qui  représente  la  somme  à  laquelle 
Orsini  estimait  ses  collections.  jMais.  pour  apprécier  plus 
exactement  les  sacrifices  auxquels  le  savant  avait  consenti 
et  le  résultat  obtenu  par  ses  persévérants  efforts,  il  convien- 
drait de  fixer  le  pouvoir  qu'avait  l'argent  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  C'est  là  une  question  délicate,  car  ce 

(i)  La  plupart  des  détails  qui  vont  suivre  sont  tirés  de  l'Inventaire  des- 
criptif des  trésors  d'art  et  d'antiquité  dont  M.  de  Xolhac  a  découvert  une 
copie  présentant  tous  les  caractères  de  l'authenticité  dans  les  papiers  de 
G.  V.  Pinelli.  Yoy.  P.  de  Xolhac  :  Les  Collections  d'antiquités  de  Fulvio 
Orsini,  dans  les  Mélanges,  1884.  et  Les  Collections  de  Fulvio  Orsini,  dans 
la  Gazette  des  Beaux- Arts,  i88û. 
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pouvoir  qui  dépend  de  facteurs  si  nombreux,  si  fugi- 
tifs, n'a  pas  été  déterminé  en  ce  qui  concerne  l'Ktat  romain. 
Il  devait  être  à  peu  près  trois  fois  plus  fort  que  de  nos 
jours,  ce  qui  nous  conduirait  à  dire  que  les  collections 
d' Orsini,  suivant  sa  propre  estimation,  valaient  à  peu  près 
400.000  francs. 

Voici  la  moyenne  des  différentes  pièces  de  la  collection  : 
260  francs  environ  pour  les  tableaux  et  dessins.  177  pour 
les  inscriptions,  165  pour  les  marbres.  138  pour  les  pierres 
gravées,    iq  pour  les  médailles. 

Tableaux  à  l'huile,  aquarelles,  cartons,  dessins,  miniatures 
figuraient  dans  des  cadres  de  noyer,  de  poirier  ou  d'ébène. 
L'inventaire  énumère  28  Michel- Ange,  16  Raphaël,  2  Gior- 
gione,  10  Sebastiano  del  Piombo  et  3  Titien.  Non  moins  bien 
représentés  Jules  Romain,  Daniel  de  Volterre.  Giovanni 
Bellini,  Giulio  Clovio.  Sofonisba  Anguissola.  le  Rosso.  Sal- 
viati,  les  Zuccari.  Le  nom  d'étrangers  tels  qu"  Albert  Diirer 
et  Lucas  de  Leyde  achève  de  caractériser  la  galerie.  Les 
portraits  y  jouent  le  premier  rôle.  Convient-il  d'accueillir  les 
yeux  fermés  les  attributions  de  l'inventaire  ?  Certes  Orsini 
possédait,  avec  une  compétence  générale,  de  sûrs  moyens  d'in- 
vestigation, mais  fut-il  assez  magnanime  pour  résister  à  la 
tentation  de  rehausser  par  des  affirmations  aventureuses  la 
valeur  de  sa  collection  ?  C'est  ce  qui  ne  paraît  pas  démontré. 
S'il  succomba,  que  le  collectionneur  sans  reproche  lui  jette  la 
première  pierre  !  Les  dessins  de  Michel- Ange  sortaient  pro- 
bablement de  son  atelier:  même  observation  pour  Titien. 
wSebastiano  del  Piombo,  Daniel  de  Volterre,  vSalviati.  les 
Zuccari,  Clovio.  C'étaient  des  contemporains  d'  Orsini  :  il  ne 
pouvait  se  tromper  à  leur  égard  qu'à  bon  escient.  Mais  que 
penser  des  quatre  Vinci,  des  seize  Raphaël  et  des  deux 
Giorgione  ? 

Fulvio  partage  les  préférences  et  les  préventions  de  ses 
contemporains  :  il  écarte  sans  regret  les  primitifs.  Le  tableau 
en  mosaïque  avec  lettres  grecques  et  cadre  d'argent  mentionné 
dans  l'inventaire  intéressait  sans  contredit  l'antiquaire  plus 
que  l'amateur.  On  s'étonne  de  ne  rencontrer  aucune  toile 
bolonaise.  Le  savant  eut  des  rapports  intimes  avec  les  Carrache, 
mais  il  était  déjà  vieux  quand  Annibal  entra  au  service  des 
Tarnèse.  Il  laissa  sans  doute  à  son  cardinal  le  soin  de  faire 
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participer  les  Bolonais  à  la  gloire  dune  collection  qui.  dans 
son  esprit,  faisait  déjà  corps  avec  la  sienne. 

Une  seule  pièce  était  estimée  loo  écus  :  un  dessin  au  crayon 
noir  du  Jugement  Dernier  par  Michel-Ange  lui-même.  Le 
portrait  de  Paul  III  par  Titien  valait  50  écus,  ainsi  que  le 
Jeu  (T échecs  de  Sofonisba  Anguissola,  le  portrait  de  Raphaël 
par  lui-même,  deux  autres  portraits  de  Sebastiano  del  Piombo 
et  deux  tableaux  byzantins.  Les  deux  Giorgione  étaient 
cotés  25  écus  pièce,  10  écus  le  portrait  d  Acquaviva  par 
Raphaël,  un  5.  Jemi  par  Albert  Diirer  et  le  5.  Jérôme  de 
Lucas  de  Leyde  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Luca  di 
Olanda.  Les  dessins  de  Raphaël  ne  dépassent  pas  une  moyenne 
de  10  écus;  ceux  de  ]\Iichel-Ange  atteignent  celle  de  20,  Tuti 
dans  l'autre.  Un  crayon  rouge  de  l'Urbinate  a  coûté  4  écus 
—  40  francs  —  cadre  compris. 

Ces  prisées  comportent  leur  enseignement.  Les  prix  plus 
que  modestes,  parfois  insignifiants,  formulés  par  Orsini 
s'expliquent  par  le  petit  nombre  des  amateurs  et  par  leur 
indifférence  à  l'endroit  des  tableaux  de  chevalet,  car  l'argent 
affluait  à  Rome.  On  dépensait  des  sommes  énormes  en  con- 
structions de  luxe  ;  le  cardinal  Scipion  Borghèse  acheta  la 
villa  Toscolana  300.000  écus,  trois  millions  de  notre  monnaie. 
La  table,  les  carrosses,  les  réceptions  coûtaient  les  yeux  de 
la  tête  aux  grands  seigneurs  et  aux  cardina.ux.  Un  chevalier 
de  Malte,  avant  déjeuner,  gagna  250  écus  d'or  à  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Le  chevalier  aurait  pu  obtenir  le  Panl  /Il  de 
Titien,  le  Jugement  Dernier  au  crayon  noir,  le  portrait  de 
Raphaël  et  un  superbe  Sebastiano  del  Piombo.  pour  une 
balle  bien  lancée  ! 

La  perle  des  tableaux  était  sans  contredit  le  portrait  du 
pape  Paul  peint  par  le  Veccelli  en  1543  pour  le  cardinal  de 
Santa  Fiora.  Comment  cette  toile  était-elle  sortie  de  la  maison 
Sforza  pour  tomber  entre  les  mains  de  Fulvio  ?  Il  ne  la  pas 
révélé  et  aucun  document  n'y  fait  allusion.  Les  Bourbons  en 
ont  hérité  et  elle  contribue  aujourd'hui  pour  une  large  part 
à  la  renommée  du  Musée  de  Naples(i).  L'inventaire  signale 
encore  à  notre  attention  le  portrait  de  Luigi  de  Rossi  par 
Raphaël,  ceux  de  Clément  VII,  de  Paul  III  et  d'Ottavio  Farnèse 

(i)  6ème   Salle.  No  8.  C'est  le  No  i  de  l'inventaire  orsinien. 
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par  Sebastiano  ciel  Piombo,  ceux  de  Pic  de  la  Mirandole  et 
d'un  Visconti  attribué  à  Léonard  et  enfin  l'effigie  de  Giov. 
Bellini  peinte  de  sa  propre  main.  Aucun  de  ces  ouvrages 
ne  se  trouve  à  Naples.  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  les 
Farnèse  ne  les  considéraient  pas  comme  authentiques. 

La  Pinacothèque  napolitaine  ne  compte,  ce  semble,  que 
quatre  tableaux  provenant  du  legs  d'Orsini  :  une  tête  de 
Clément  VII  sur  ardoise,  traitée  par  Frà  Bastiano  comme 
une  tête  de  moine  (i).  un  portrait  de  Giulio  Clovio  par  le 
Rosso  {  2  ),  celui  du  cardinal  Bembo  par  un  disciple  de  Titien  (^3  ) 
et  enfin  le  portrait  de  Paul  III  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Les  dessins  composaient  un  ensemble  de  tout  point  re- 
marquable. Citons  d'abord  ceux  de  Michel- Ange,  à  savoir  :  la 
tête  du  cheval  de  saint  Paul,  telle  qu'elle  figure  dans  la 
fresque  de  la  Chapelle  Pauline,  une  aquarelle  qui  rappelait  la 
sépulture  de  Jules  II  et  la  statue  de  Moïse,  enfin  le  carton 
du  Jugement  Dernier  que  l'inventaire  qualifie  de  qnadro  gran- 
detto,  ce  qui  nous  autorise  à  croire  qu  il  rendait  tous  les 
détails  de  la  composition.  Le  cardinal  Odoardo  détenait  déjà 
la  copie  à  l'huile  du  Jugement  exécutée  par  Marcello  Venusti 
sous  l'œil  sévère  du  maître  ;  il  se  trouva  désormais  avoir  en 
main  deux  documents  qui  se  complétaient  l'un  l'autre.  Le 
tableau  de  Venusti  a  émigré  à  Naples  ;  on  a  perdu  la  trace 
du  dessin. 

Fulvio  et  ses  contemporains  attachaient  de  l'importance 
aux  inscriptions.  Leur  valeur  vénale,  en  moyenne,  dépasse 
celle  des  bustes.  Quatre  d'entre  elles  ont  été  payées  50  écus 
pièce,  aussi  cher  que  le  Paul  HI  de  Titien  !  Les  inscriptions 
d'Orsini  provenaient  de  Rome,  de  Tivoli,  de  Ponzzoles  ;  l'une 
d'elles  avait  été  trouvée  au  sommet  du  Monte  Cavo.  La 
plupart  étaient  en  marbre,  quelques-unes  en  bronze  ;  intégrales 
celles-ci,  fragmentaires  celles-là.  Le  ^lusée  de  Naples  possède 

(1)  sème  Salle,  No  15.  Tnv.  No  19.  «in  potra  di  Gcnova.  » 

(2)  5ème  Salle,  No  48.  Inv.  N  '  43.  Le  Greco  se  nommait  Dominique 
Théotocopoulos. 

(3)  7^'"^  Salle,  No  6.  Inv.  No  53.  Les  autres  tableaux  sont  disséminés 
dans  les  collections  publiques  et  privées,  sans  qu'il  soit  possible  de  les 
identifier  tous.  Je  citerai  notamment  le  }eu  d'cchccs  de  Sofonisba  An- 
guissola  de  Crémone  qui  après  avoir  passé  entre  les  mains  de  Lucien 
a  été  finalement  recueilli  par  la  galerie  Raczyiiski  à  lîerlin  (l'ouniier 
Sarlovéze,  Sofonisba  Aiii^iiissola,  p.   n). 
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l'ensemble  de  cette  collection  :  seules,  quelques  pièces  ont 
disparu. 

Le  chapitre  IV  de  l'inventaire  porte  cette  rubrique  :  N'ote  di's 
Tctes  de  marbre  et  Bas-reliefs.  Les  bustes  et  les  hernu'-s 
occupent  la  première  place  :  la  seconde  revient  à  quelques 
figures  entières,  aux  tableaux  de  marbre,  à  quatre  inscrip- 
tions d'une  valeur  minime  qui  se  sont  glissées  dans  cette 
nomenclature.  Il  y  avait  là.  pour  l'iconographie  grecque  et 
romaine,  une  série  de  portraits  plus  précieux  les  uns  que  les 
autres. 

Les  premiers  portraits  grecs  apparaissent  dans  les  tom- 
beaux du  VP  siècle  av.  J.  C.  Le  siècle  suivant  réalise  l'espérance 
que  ces  essais  laissaient  concevoir.  Les  artistes  s'attachent  à 
mettre  en  relief  les  caractères  essentiels  et '«  permanents  »,  si 
j'ose  dire,  qui  convStituent  la  personnalité  physique  et  morale 
d'un  individu  et  le  distinguent  de  tous  les  autres  ;  ils  s "efForcent 
en  même  temps  d'accentuer  les  traits  qui  expriment  la  vie 
la  plus  intense.  Plus  tard,  les  Romains  exigèrent  des  artistes 
le  souci  de  la  ressemblance  actuelle  et  «  passagère  »,  une 
étude  plus  analytique,  ce  qui  ne  signifie  pas  plus  subjective 
du  visage  humain.  On  ne  pourra  jamais  d'ailleurs  obtenir. 
sur  ce  point  de  certitude,  puisque  le  modèle,  seule  pièce  de 
comparaison  probante,  fait  et  fera  toujours  défaut. 

Le  bu.ste  du  grand  Pompée,  paré  des  insignes  consulaires, 
figure  en  tête  de  liste  ;  il  prime  tous  les  autres,  et  Fulvio  lui 
attribue  la  valeur  de  loo  écus.  Un  second  buste  de  Pompée 
et  celui  d'Aristote  avaient  été  achetés  l'un  et  l'autre  50  écus 
à  Orazio  délia  Yalle.  Le  même  prix  était  assigné  à  un  double 
hermès  d'Hérodote  et  Thucydide.  C'étaient  là  les  pièces 
capitales  de  la  collection.  On  descend  à  30  écus  pour  une 
tête  de  Carnéade,  jDour  un  second  buste  du  même  personnage 
plus  âgé,  pour  un  double  hermès  de  Sophocle  et  jNIénandre. 
pour  les  bustes  d'Homère  et  de  Socrate  et  pour  un  relief 
d'Aristote.  Les  bustes  d'Hésiode,  de  Alénandre  et  du  poète 
Perse,  les  hermès  d'Euripide  et  de  Platon,  ainsi  qu'un  médaillon 
de  Sophocle,  sont  cotés  25  écus  pièce;  20  écus.  une  tête  de 
Sénèque  :  15.  un  buste  hermétique  de  Pittacos.  un  petit  hermès 
d'Hésiode  et  le  buste  d'un  préteur  romain  :  10.  les  effigies 
de  vSocrate  assis,  du  poète  comique  Callisthenès,  de  Alénandre 
assis,  de  INIoschion,  et   deux  portraits  d'Homère. 
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Si  Ion  veut  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  services  que 
les  marbres  iconiques  groupés  au  second  étage  du  palais  des 
Farnèse  ont  rendus  à  1  érudition  classique,  on  consultera  le 
bel  ouvrage  d  Orsini  intitulé  Imagines  et  Elogia  Vh'oi'îpn  ilhi- 
strium,  paru  à  Rome  en  1570,  ou  mieux  encore,  l'édition  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée  que  Jean  Lefebvre,  de 
Bamberg,  publia,  en  1606,  à  Anvers  avec  le  concours  du 
graveur  Théodore  Galle  (  i  ).  L'édition  anversoise  s  ennoblit  de 
168  gravures;  158  rappellent  la  mémoire  d'hommes  qui  ont 
honoré  la  Grèce  et  Rome  par  leur  talent  ou  leurs  actions. 
Galle  a  dessiné  ces  portraits  avec  une  exactitude  et  une  cor- 
rection qui  lui  font  honneur:  130  ont  pour  modèles  des  bustes,, 
des  gemmes  ou  des  médailles  de  la  collection  orsinienne.  Les 
a,ntiques  du  cardinal  Farnèse  sont  reproduits  sur  16  planches. 
Douze  fois  seulement  l'auteur  s'est  vu  contraint  de  recourir 
à  des  originaux  étrangers.  Le  savant  romain  disposait,  on  le 
voit  de  documents  assez  nombreux  pour  tirer  de  son  propre 
fonds  les  éléments  d'un  ouvrage  considérable. 
Voici  les  marbres  orsiniens  qui  ont  été  utilisés  : 
C'est  en  premier  lieu  l'hermès  d'Aristote.  Les  petites  dimen- 
sions indiquent  qu'il  était  destiné  d'abord  à  décorer  non  un 
lieu  public,  mais  un  cabinet  d'étude  ou,  si  l'on  préfère,  une 
bibliothèque  privée.  Les  Romains  se  plaisaient  à  placer 
limage  des  écrivains  illustres  à  côté  de  leurs  ouvrages.  En 
lisant  ceux-ci,  ils  regardaient  quelquefois  celles-là.  Le  buste 
d'Aristote  avait  été  exhumé  au  pied  de  la  colline  du  Quirinal. 
et  l'on  savait  qu'Atticus,  le  correspondant  de  Cicéron,  habitait 
ce  quartier.  Le  grand  orateur  n'écrit-il  pas,  dans  une  épître 
adressée  à  son  ami  :  «  J'aime  mieux  être  assis  chez  toi  sur 
ce  petit  banc  qui  est  au-dessous  de  l'image  d'Aristote,  que 
dans  leurs  chaises  curules»i2).  Etait-ce  donc  ce  buste  émou- 
vant qui  avait  revu  la  lumière  et  dont  Orsini  était  devenu 
l'heureux  possesseur  ?  Le  savant  inclinait  à  le  penser.  L'ouvrage 
révélait,  d'ailleurs,  l'intervention  d'un  artiste.  Le  disciple  in- 
docile de  Platon  semblait  parcourir  le  second  terme  de  la  vie  ; 
son  menton  rasé,    ses  cheveux  courts  rappelaient  la  réforme 

(i)  En  voici  le  titre:  lllustriuiii  Iinai^iiics  ex  aiitiquis  marmoriJnis,  nomis- 
matihus  et  gemmis  ex-presse  :  qitae  exstaut  Rcniae,  maior  pars  aptui  l'iihiitni 
Ursinum.  (Anvers  1606.) 

(2)  Cicéron,  Lettres  à  Atticits,  Liv.  4.  lettre  10. 


46  ROMK    LT    LE    PALAIS    FARXESE. 

péripatéticienne,  et  son  nez  se  recourbait  à  la  manière  d'un 
bec  d'aigle.  A  la  base,  on  déchiffrait  APISTOÏEAHÏ  (i).  Orsini 
avait  enfermé  dans  un  coffret  doublé  de  soie  (2)  ce  précieux 
objet  acquis,  je  présume,  après  1570.  Il  nous  apprend,  en  etfet. 
que  le  cardinal  Du  Bellay  avait  emporté  en  France  un  bas- 
relief  où  l'image  du  philosophe  de  Stagire  s'accompagnait 
des  lettres  grecques  composant  son  nom.  Le  portrait  gravé 
dans  la  première  édition  des  Imagines  était  tiré  de  ce 
Telief(3). 

Sur  un  tableau  de  marbre,  on  voyait  sculptée  une  ligure 
-d'homme  rehaussée  d'une  inscription  qui  disait  :  KAAAIII- 
0ENHS(4).  C'était  le  portrait  du  poète  comique  et  non  de 
ce  Callistenès  dont  la  noble  indépendance  de  caractère  irrita 
-si  fort  Alexandre. 

Un  buste  romain,  découvert  à  Tivoli  et  probablement  dans 
l'enceinte  de  la  villa  d'Hadrien,  en  même  temps  qu'une  table 
d'airain  qui  mentionnait  le  nom  de  L.  Cornélius  Lentulus. 
avait  permis  de  reconnaître  la  physionomie  de  ce  personnage  (  5  \. 

Les  traits  de  Diogène  provenaient  d'un  petit  buste  placé 
primitivement,  tout  semblait  l'indiquer,  dans  une  bibliothèque 
romaine  (6). 

Le  double  hermès  chargé  des  têtes  d'Hérodote  et  de 
Thucydide  avait  une  histoire  (7).  Il  appartint  à  Jules  III  et 
prit  place  dans  son  jardin.  Orsini  en  fit  l'acquisition  après  la 
mort  du  pontife.  Il  était  alors  passé  chez  le  cardinal  Cesi  où 
Orsini  le  trouva  sans  doute  (8).  Plus  tard,  au  dix-huitième  siècle, 
je  pense,  on  le  scia  et  les  deux  bustes  désormais  séparés, 
servirent  à  décorer  le  vestibule  de  la  Farnesina  :  c'est  Visconti 
qui  nous  l'apprend  (g).  On  a  rapproché  les  deux  historiens 
depuis  que  le  jMusée  de  Naples  en  a  hérité. 

(i)  Illiistrimn  Imagines,  No  36. 

(2)  Inventaire,  No  57,  se.  50. 

(3)  Imagines  et  Elogia,  1570,  p.  57. 

(4)  Illustrium  Imagines,  No  34.  —  Inventaire,  No  20,  se.   10. 

(5)  Illustrium  Imagines. 

(6)  Ibid,  No  60,  Inv.  No  39,  se.  4.  Voy.  Lafreri  :  Illustrium  virorum  ut 
extant  .  .  . 

(7)  Inv.  No  2,  se.  50. 

(8  Adolf  :\lieliaelis,  The  Holkham  bust  oflhucydides  (Cambridge,  1878), 
p.  6  et  7. 

(9)  Iconographie  grecque  (Alilan   1824),  t.   I,  p.  315. 
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Sur  un  buste  de  Fulvio  s'alignaient  les  lettres  grecques  du 
nom:  IISIGAOS.  Observons  simplement  que  l'inventaire  cite 
une  tête  sans  poitrine,  estimée  15  écus,  et  une  tête  en  relief 
qui  en  vaut  6  (i  ). 

Un  hermès  orné  de  cette  épigraphe  :  MIAÏIAAHS  KLMî^ISOS 
A0HNAIOS(2). 

Une  figure  acéphale  ■  au  bas  de  laquelle  on  déchiffrait  ce 
nom  :  MOSXIiiN.  Comme  plusieurs  Moschion  ont  vécu  dans 
l'anticiuité.  notamment  un  poète  tragique  et  un  philosophe, 
il  convenait  de  trancher  la  question  de  personnalité.  J'ignore 
pourquoi  Orsini  se  prononça  pour  le  poète.  On  sait,  d'autre 
part,  que  la  statuette  en  question  a  porté  différentes  têtes, 
avant  d'être  admise  au  Museo  Borbonico.  Quelle  valeur  atta- 
cher, dans  ces  conditions,  au  portrait  gravé  par  Galle?  (3). 

Un  poète  sur  un  bas-relief.  Ce  marbre  appartint  à  Sadolet, 
secrétaire  de  Léon  X.  Aucune  inscription  ne  désignait  le 
personnage.  Sadolet,  ayant  observé  que  le  grammairien  Cor- 
nutus,  précepteur  et  ami  de  Perse,  s'exprimait  sur  son  compte 
en  des  termes  qui  s'appliquaient  exactement  à  l'image  du 
bas-relief,  en  conclut  que  celle-ci  était  bien  le  portrait  du 
poète.  Lefebvre  admet  cette  manière  de  voir  et  le  nom  de 
Perse  figure  au  bas  de  la  gravure  de  Galle  (4). 

Dans  un  médaillon,  Théocrite  apparaissait  couronné  de 
feuilles  de  pin.  On  cherche  vainement  dans  l'inventaire  d'Or- 
sini  la  trace  de  cette  sculpture  (5). 

Deux  médaillons  en  forme  de  boucliers,  chargés  l'un  et 
l'autre  d'une  inscription  nominative,  montraient  Ménandre  et 
Sophocle  dans  un  relief.  On  avait  découvert  près  de  Rome 
au  XVP  vsiècle,  hors  la  porte   Aurélia,  le  tombeau  d'un  poète, 

(i)  lllustrhim  Imasines,  No  68,  Inv.  No  14.  «  Testa  d'Hesiodo  scnza  petto, 
se.  15»  et  No  21:  «Testa  d'Hesiodo  di  basso  ailievo,  se.  6»,  et  encore: 
«  Testa  picciola  d'Hesiodo  col  petto  di  termine,  se.  6.  » 

(2)  lllustriiim  Imagines,  No  92. 

(3)  Ibid.,  No  96.  Inv.  No  30  :  «  Figura  di  Moscione  a  sederc  con  lettere 
greche  senza  testa,  se.  10.  » 

(4)  Ibid.,  No  103.  Inv.  No  17:  «Testa  di  Persio  poeta  di  basso  rilievo.  » 
Ce  marbre,  aujourd'hui  à  la  villa  Albani,  fait  connaître  un  homme  d'un 
âge  mûr  portant  toute  sa  barbe.  Or  le  poète  satyrique  mourut  à  trente 
ans  ;  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  a  été  représenté  (Helbig  :  Mnsccs  d'Archéo- 
logie, t.  II,  p.  22 — 23). 

(5)  llliistriuvi  Imagines,  No   142. 
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et  comme  peut  en  rêver  un  poète,  rehaussé  qu'il  était  de 
statues  et  de  médaillons,  celles-là  figurant  Apollon  et  les  neuf 
Muses,  ceux-ci  renfermant  1  image  sculptée  d  Homère,  de  So- 
phocle, de  Pindare.  d'Euripide  et  de  Ménandre.  Sous  chacun 
des  portraits,  le  nom  du  poète  était  gravé  (i  ).  Le  manteau 
des  comiques  enveloppait  Ménandre  :  son  visage,  sillonné  de 
rides,  reflétait  je  ne  sais  quelle  ombre  chagrine  et  désabusée. 
La  statue  du  Vatican,  exhumée  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Ouint.  a  été  identifiée  au  moyen  de  ce  médaillon  i  2  ). 

La  vieillesse  de  Sophocle,  empreinte  de  noblesse  et  de 
gravité,  se  révélait  par  des  traits  tout  diff"érents  (  3 1.  Le  mé- 
daillon qui  renfermait  ce  portrait  est  malheureusement  perdu  : 
il  ne  nous  reste,  pour  le  rappeler,  que  la  gravure  de  Galle. 
Cette  disparition  a  engagé  les  archéologues  à  choisir,  pour 
établir  la  personnalité  iconique  de  Sophocle,  le  buste  dû 
Vatican  découvert  en  1798  derrière  la  basilique  de  Constantin. 
La  belle  statue  du  Latran  a  été  reconnue  au  moyen  de  ce 
marbre  qu'escorte  une  inscription  nominative  (  4).  Orsini  croyait 
détenir  une  seconde  fois  le  portrait  de  Sophocle  et  celui  de 
Ménandre  dans  un  double  hermès  de  sa  collection,  mais  cette 
attribution  n'a  pas  prévalu  (  5  ).  J'ajouterai  qu'il  y  avait  encore, 
au  second  étage  du  palais  Farnèse.  un  bas-relief  exposant 
^lénandre  drapé  1 6  ). 

A  propos  des  deux  bustes  du  grand  Pompée  que  mentionne 
linventaire.  on  ne  peut  que  signaler  leur  entrée  dans  le  musée 
du  cardinal  Odoardo.  car  nul  aujourd'hui  ne  sait  ce  qu'ils  sont 
devenus  :  le  Musée  de  Naples  n'en  a  pas  hérité. 

Il  en  est  autrement  des  deux  célèbres  bustes  d'Homère  et 
de  Socrate  qui,  pour  n'avoir  pas  été  reproduits  dans  le  livre 
de  Lefebvre,  n'en  commandent  pas  moins  l'attention. 


(i)  Illiistrium  Imagines,  No  90.  —  Inv.  No  5  :  «  Testa  di  Alenandro  palli- 
ato  in  un  tondo  con  lettere  greche  del  suo  nome,  se.  25.  » 

(2)  Helbig,  Guide,  I.  p.   131  — 132. 

(3)  lllustrium  Imagines,  No  76.  —  Inv.  No  6  :    «  Testa  di  Sofocle  palli- 
ato  in  un  tondo  con  lettere  greche  del  nome  suo,  se.  25.  » 

(4)  Helbig,  Guide,  I,  p.  203—204. 

(5)  Inv.  No  7  :  «  Due  teste  conionte  insieme,  una  di  Alenandro  et  1'  altra 
di  Sofocle,  se.  30.  » 

(6)  Inv.  No  27  :  «  Figura  di  Alenandro  palliato  a  sedere  di  basso-rilicvo 
se.   10.  > 
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On  découvrit,  du  temps  dOrsini  une  tête  d'inconnu,  non 
loin  de  la  Via  Ostiensis.  Or,  peu  auparavant,  des  ouvriers 
avaient  exhumé  au  même  endroit  un  hermès  acéphale  chargé 
de  trois  épigrammes  en  langue  grecque  attribuées  à  Itlien. 
Entre  cette  gaîne  et  la  tête,  on  établit  aussitôt  un  rapproche- 
ment, et  il  se  trouva  que  les  cassures  correspondaient  exacte- 
ment (i  ).  Comme  les  vers  s'appliquaient  d'autre  part  à  Homère, 
on  ne  douta  pas  que  la  tête  sortie  de  terre  appartînt  au  père 
de  l'épopée.  Elien  habitait,  croit-on,  dans  ces  parages  ;  c'était 
peut-être  lui  qui  avait  fait  graver  les  épigrammes  sous  le 
portrait  d'Homère  (2).  Dans  son  inventaire,  Orsini  note  une 
tête  du  poète  qu'il  estime  30  écus,  mais  il  ne  souffle  pas  mot 
de  l'inscription  (3  ).  Il  n'y  en  a  pas  davantage  sous  le  beau 
buste  d'Homère,  d'origine  farnésienne,  conservé  au  Musée  de 
Xaples  ;  mais,  dans  ce  buste,  la  tête  seule  remonte  à  l'anti- 
quité ;  le  cou  et  la  poitrine  sont  modernes.  On  est  amené  de 
la  sorte  à  conclure  que  la  gaîne  épigraphique  a  échappé  aux 
convoitises  de  Fulvio.  L'  Homère,  de  Xaples.  montre  un  visage 
amaigri  et  des  yeux  éteints,  mais  le  front  reflète  une  intelli- 
gence sublime.  On  saisit  sur  ce  marbre  le  procédé  qu'em- 
ployaient les  artistes  helléniques  pour  figurer  ceux  de  leurs 
grands  hommes  qui  se  rattachaient  à  l'histoire  légendaire.  Ils 
s'inspiraient  tout  ensemble  de  la  tradition  et  du  caractère  de 
leur  modèle  pour  créer  un  type  qui,  conforme  à  la  raison, 
satisfît  l'attente  du  public.  Odoardo  hérita  donc  d'un  ouvrage 
digne  de  figurer  en  bonne  place  dans  son  musée.  Il  reçut 
en  même  temps  une  statue  entière  d'Homère  (4)  et  une  petite 
tête  du  grand  poète  qui  valaient  chacune  dix  écus  (5). 

Les  traits  de  Socrate  sont  dans  toutes  les  mémoires  ;  s  a 
physionomie  est  une  des  plus  caractéristiques  et  des  moins 
banales  de  l'antiquité.  Nul  n'avait  moins  que  lui  le  masque 
que  les  sculpteurs  prêtent  aux  hommes  de  pure  race  hellé- 
nique. Néanmoins  les  effigies  du  plus  sage  des  Grecs  présen- 
tent entre  elles  des  différences  telles  qu'il  est  impossible 
d'admettre    l'existence    d'un  modèle    unique    dont    elles    déri- 

(i)  Visconti,  Iconographie  grecque,  t.  I,  p.  69. 

(2)  Illustrium  Imagines.  N^    79. 

(3)  Inventaire  d'Orsini,  «  N"    8,  Testa  d'  Homero,  se.  30  ». 

(4)  Ibid.,  «  N°  23,  Figura  intiera  d'  Homero  con  lettere  greche,  se.  10  ». 

(5)  Ibid.,  «  No    22,  Testa  picciola  d'  Homero,  se.  10  ». 
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veraient.  On  est  fondé  à  croire  que  les  artistes  se  sont  inspirés 
après  sa  mort  d'un  passage  du  Banquet  de  Xénophon.  dans 
lequel  le  philosophe  confesse  avoir  des  yeux  à  fleur  de  tête, 
des  narines  relevées  et  une  ressemblance  frappante  avec  les 
Silènes  (I).  Ces  derniers  mots  ont  en  quelque  manière  déter- 
miné le  type  adopté  par  les  Athéniens.  Les  artistes  se  sont 
ingéniés  à  combiner  cette  ressemblance  avec  les  traits  qui 
dénotent  en  général  l'esprit  et  l'intelligence.  On  relève  deux 
portraits  de  Socrate  dans  les  Ilbistrhiui  Imagims.  Jean 
Lefebvre  note  que  le  premier  est  tiré  d'une  grande  médaille 
de  bronze,  propriété  d'Orsini,  le  second  d'un  marbre  du  car- 
dinal Farnèse(2).  Orsini  ne  connaissait  pas  le  buste  que  le 
cardinal  Albani  plaça  plus  tard  dans  sa  collection,  puisque 
ce  buste,  le  plus  beau  qui  nous  soit  parvenu,  ne  fut  décou- 
vert qu'en  1735.  Il  donne  la  préférence  à  une  médaille  qui 
portait  en  lettres  grecques  le  nom  du  philosophe.  Lui-même 
possédait  un  hermès  de  Socrate  où,  à  côté  de  son  nom.  on 
lisait  les  paroles  que  lui  prête  Platon  quand,  trois  jours 
avant  la  date  fixée  pour  l'exécution  de  la  sentence  de  mort. 
Criton  lui  proposa  de  le  faire  évader  :  «  Dans  1  "état  où  tu 
me  vois  à  présent,  je  suis  tel  que  j'ai  toujours  été.  incapable 
d'obéir  à  une  autre  voix  que  celle  de  la  raison  qui  me  paraît 
la  meilleure.  »  Cet  hermès,  estimé  alors  30  écus.  se  trouve 
maintenant  au  Musée  de  Naples  (  3  )  Il  nous  montre  le  philo- 
sophe sans  les  exagérations  qui,  dans  certains  marbres,  le 
rendent  presque  grotesque,  mais  également  dépourvu  de  la 
noblesse  qui  devait  resplendir  sur  son  visage. 

Orsini  possédait  un  buste  qui  représentait  Carnéade  avec 
les  traits  d'un  vieillard  et,  par  le  fait,  au  rapport  de  Cicéron, 
le  subtil  dialecticien,  qui  fonda  la  nouvelle  Académie,  vécut 
jusqu'à  quatre-vingt-douze  ans.  Sur  un  autre  marbre  de  la 
même  collection,  un  hermès  celui-là.  on  lisait  cette  simple 
épigraphe:  KAPNEAAH!:  4>IA0KOM0r  KrPHXAI0S(4).  Le  buste 
est  une  œuvre  médiocre  dénuée  des  caractères  de  l'authenticité. 

(i)  Chap.  \'. 

(2)  lUustrium  hnagines,  Nos  133  et   134. 

(3)  C'est  le  6415  du  catalogue  et  le  11 18  de  Rucsch.  —  Nota  di  teste, 
No  3. 

(4)  lUusfrium  hnagines,  No  42.  —  Inventaire,  No  9  «  Testa  di  Carniade, 
se.  9.  » 
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L'inventaire  cite  deux  images  d'Euripide  :  un  buste  her- 
métique qui  a  été  conservé,  d'une  sculpture  banale,  et  une 
figure  enrichie  d'une  inscription  grecque  dont  Lefebvre  fournit 
le  texte:  ErPiniAHX  MNKSAPKOÏ  A0IL\AlOS(i). 

Il  s'en  faut  que  les  héritiers  du  cardinal  Odoardo  aient 
entouré  dune  surveillance  efficace  ces  marbres  réunis  au 
prix  de  tant  d'efforts  par  le  bibliothécaire  des  Farnèse.  Voici 
ceux  qu'il  m'a  été  donné  de  reconnaître  en  parcourant  les 
salles  du  Musée  de  Naples  : 

Le  double  hermès  d'Hérodote  et  Thucydide  (2  ) 

Le  buste  hermétique  de  Socrate  chargé  des 
épigrammes  d'Elien(3) 

Le  buste  hermétique  d'Hérodote  (4) 

Le  double  hermès  de  ^Ménandre  et  Sophocle,  (5) 

La  belle  tête  d'Homère  (6) 

Le  buste  hermétique  d'Euripide,  (7) 

La  tête  d'Hésiode  (8) 
Hésiode  assis  avec  inscription  (g). 

Les  autres  objets  ont  été  dispersés,  sans  qu'on  sache  par 
suite  de  quelles  circonstances  ils  ont  cessé  de  faire  partie 
des  collections  farnésiennes.  A  côté  de  ces  ouvrages  d'un 
caractère  iconographique  bien  tranché,  le  petit  musée  d'Orsini 
comptait  des  sculptures  dont  le  sujet  se  rattachait  à  la  fable, 
à  l'histoire  ou  à  la  vie  de  tous  les  jours.  L'inventaire  met 
en  évidence  :  un  bas-relief  figurant  V Histoire  d'Hercule,  enrichi 
d'une  inscription  et  valant  50  écus(io):  un  bas-relief  où  l'on 
voyait  Silène  offrant  à  Pomone  les  prémices  de  ses  fruits, 
estimé  20  écus(ii),  un    bas-relief,    prisé     20  écus,     célébrait 


(i)  Illustrium  Imagiues  N»   60.    —    Inv.  No    12  «  Testa  di  Euripide  col 
busto  di  termine.  » 

(2)  Cat.  6239,  Ruesch   1129. 

(3)  Cat.  61 15,  Ruesch  11 18. 

(4)  Cat.  6146,  Ruesch  1133. 

(5)  Cat.  6236,  Ruesch   1135. 

(6)  Cat.  6023,  Ruesch  1130. 

(7)  Cat.  6160,  Ruesch   1123. 

(8)  Cat.  6140,  Ruesch   1121. 

(9)  C'est  le  6140  du  cat.  et  le   1121   de  Ruesch. 
Cio)  Inventaire,  No   35. 

(n)  Uml,  No   58. 


52 


ROME    ET    LE    PALAIS    FARNESE. 


l'Agriculture  (  O  ;  deux  autres,  évalués  respectivement  12  et  6 
écus.  s'inspiraient  de  Y  Iliade  {2)  \  une  figure  de  ]Melpomène 
avec  une  inscription  grecque,  valant  2  écus  (  3  )  ;  Orphée  et 
Calliope,  10  écus  (4):  Persée  et  Andi'omède,  10  écus  (5);  deux 
poètes  assis  en  face  l'un  de  l'autre,  10  écus  (6);  le  temple  de 
Diane.  4  écus  (7). 

Un  seul  objet  moderne  s'était  faufilé  parmi  ces  antiques: 
un  bas-relief  en  ivoire  avec  le  buste  de  Pic  de  la  ^^lirandole, 
estimé   10  écus  (8). 

Je  n'ai  retrouvé  aucun  de  ces  ouvrages  au  ]Musée  de 
Naples. 

Orsini  était  fier  de  sa  collection  de  pierres  gravées  ;  elle  se 
composait  de  404  pièces  choisies  une  à  une  avec  autant  de 
goût  que  de  compétence. 

Faut-il  rappeler  que  la  glyptique  —  l'art  de  graver  les 
pierres  fines  —  comprend  à  la  fois  la  sculpture  en  relief  qui 
produit  les  camées  et  la  gravure  en  creux  d'où  sortent  les 
intailles  (9)  ?  Le  sculpteur  en  relief  choisit  de  préférence  une 
pierre  composée  de  couches  superposées,  afin  d'utiliser  les 
couleurs  variées  qu'elle  renferme  et  de  les  faire  concourir  au 
développement  de  sa  composition.  Le  graveur  en  creux  re- 
cherche, au  contraire,  des  gemmes  monochromes  dont  la  trans- 
parence constitue  la  qualité  essentielle.  Cet  art.  importé  par 
les  Orientaux  dans  la  Hellade,  atteignit,  lorsqu'il  fut  exercé 
par  les  Grecs,  un  degré  de  perfection  qui  n'a  jamais  été  égalé. 
Pline  parle  avec  admiration  de  Pyrgotèle  qui  vivait  au  IV  ^ 
siècle  avant  notre  ère.  Alexandre  le  Grand  lui  réserva  l'hon- 
neur exclusif  de  reproduire  ses  traits  par  la    gravure,    privi- 


(i)  Inventaire,  No  34. 

(2)  Ihid.,  Nos  36  et  Z7- 

(3)  Ihid.,  No  26. 

(4)  Ihid.,  No  z^. 

(5)  Ihid.,  No  ZZ- 

(6)  Ihid..  No  29. 

(7)  Ihid.,  No  40. 

(8)  Ihid.,  No  43. 

(9)  On  appelle  dactylioglyphe  le  graveur  sur  anneaux  et  par  extension 
le  graveur  en  pierres  fines;  daciylio^^lyphie,  l'art'de  ce  graveur;  dactyliograplie,\c 
savant  qui  se  voue  à  l'étude  des  pierres  gravées  ;  dactyliographie,  la  science 
qui  découle  de  cette  étude.  Aucun  de  ces  termes  n'est  encore  admis  par 
l'Académie. 
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lèg-e  dont  il  navidt  honore  que  Lysippe  et  qu'Apelle.  La 
totalité  de  ses  ouvrages  a  péri.  Les  Lagides  et  les  Séleucides 
favorisèrent  à  lenvi  les  artistes  qui  s  adonnaient  à  la  glyp- 
tique. Hommes  et  femmes  achetaient  des  camées  et  des  in- 
tailles dont  ils  faisaient  des  agrafes,  des  fibules,  des  cachets, 
des  ornements  pour  leurs  bagues  et  leurs  coUiers.  La  Tasse 
Farnese  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  cette  école  d'artistes.  Les 
Romains  héritèrent  de  la  passion  des  Grecs  pour  les  pierres 
gravées.  Ils  appelèrent  chez  eux  les  «  dactyliogiyphes  » 
étrangers.  A  partir  du  règne  d'Auguste,  l'exode  des  artistes 
grecs  vers  la  capitale  de  l'empire  se.  développa  chaque  année. 
C'était  à  qui,  parmi  les  grands  de  ce  monde,  ferait  graver 
son  portrait  sur  une  gemme.  Les  empereurs  se  plaisaient  à 
commander  de  grandes  compositions  destinées  à  publier  leur 
gloire.  Les  sénateurs  'et  les  patriciennes  payaient  un  prix 
exorbitant  les  anneaux  enrichis  d'intailles.  Certains  amateurs 
à  l'exemple  des  Orientaux,  formaient  des  «dactiliothèques», 
où  les  pierres  artistement  travaillées  venaient  se  ranger  comme 
les  miniatures  dans  les  vitrines  de  nos  collectionneurs.  Les 
graveurs,  la  plupart  étrangers,  qui  s'acquirent  de  la  réputa- 
tion sous  les  premiers  Césars,  ont  laissé  des  œuvres  remar- 
quables. Quelques-unes  nous  ont  été  transmises.  On  place  au 
premier  rang  le  Grand  camée  de  France  et  le  Grand  camée  an 
Trésor  impérial  de  Vienne.  Pline  inscrit  en  tète  des  artistes  de 
cette  époque  Dioscoridès  qu'il  hausse  arbitrairement,  à  la 
hauteur  de  Pyrgotelès. 

La  collection  d'Orsini  comprenait  des  camées  et  des  intailles 
sur  pierres  précieuses  et  pierres  fines:  éméraudes,  améthystes 
topazes,  hyacinthes,  calcédoines,  cornalines,  plasmas,  prases, 
onyx.  Après  avoir  sommairement  décrit  chaque  objet,  l'in- 
ventaire lui  attribue  une  valeur^  vénale,  et  ce  prix  varie  entre 
un  et  cent  cinquante  écus.  Le  savant,  dans  ses  achats,  s'atta- 
chiiit  à  l'éclat  des  pierres,  à  la  variété  des  teintes  qu'elles 
présentaient  ou  à  leur  limpidité.  Il  ne  dédaignait  ni  l'har- 
monie dune  riche  composition  ni  la  finesse  de  la  gravure. 
11  recherchait  les  gemmes  qui  exhibaient  l'effigie  des  person- 
nages illustres,  surtout  lorsqu'elles  s'enrichissaient  d'une  ins- 
cription, et  cela  se  conçoit  puisqu'il  puisa  vingt-neuf  fois 
dans  son  propre  cabinet  pour  fournir  à  Galle  les  modèles 
dont  le  graveur  devait  s'inspirer. 
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Une  cornaline  brisée  avec  le  double  portrait  d'Alexandre 
et  d'Olympias  (i):  une  améthyste  avec  celui  de  la  vestale 
Claudia  {2):  un  plasma  ovale  représentant  Cléopâtre  ('3V.  une 
superbe  cornaline  ornée  d'un  portrait  de  femme  avec  le  nom 
d'Hélène  en  caractères  grecs  (4)  :  un  camée  figurant  Caton 
le  Censeur  (5):  une  cornaline  avec  l'effigie  d'Aristippe  tel  à 
peu  près  que  le  présente  un  buste  de  Pirro  Ligorio  (6)  :  un 
camée  ovale  où  est  reproduite  l'image  de  Marius  vieux  (7)  : 
un  autre  camée  rehaussé  d'un  portrait  de  Ptolémée  Apion  (8): 
une  bague  ornée  d'une  améthyste  avec  les  portraits  de  Pa- 
pinianus  et  de  Plautia  (g^  :  une  cornaline  avec  celui  de  T. 
Ouinctius  Flaminius  (  lo")  :  une  intaille  montrant  l'image  du  héros 
Léandre  (11):  des  pierres  avec  les  portraits  de  Vipsanius 
Agrippa  (12V.  de  Xéron  César  et  Julie  (  1 3)  ont  servi  à  déter- 
miner la  personnalité  iconographique  de  ces  personnages 
tels  que  nous  les  voyons  dans  les  Ilbistriwn  Imagines. 

D'autres  gemmes  appellent  des  commentaires. 

Galle  a  dessiné  la  tête  d'Alcibiade  d'après  une  cornaline 
dont  Lefebvre  nous  entretient.  Le  portrait  qui  s'y  trouvait 
gravé  ressemblait  beaucoup  à  celui  qu'offrait  une  autre  cor- 
naline ayant  appartenu  à  Bembo.  Sur  cette  dernière  in'taille, 
Socrate  se  tenait  auprès  d'Alcibiade.  Orsini  avait  égale- 
ment eu  l'occasion  de  contempler,  parmi  les  antiques 
qu'Angelo    Colocci,     évêque    de    Xocera,     avait     réunis    dans 

(1)  Lefebvre,  No  6.  L'inventaire  dit:  «249.  Comiola  rotta  con  ia  testa 
d'AIessandro  Magno  et  Olimpiade,  da  Francesco  conciatore  di  piètre,  se.  i  ». 

(2)  Lefebvre,  No  44.  Tnv.,  «  242.  Amethysto  con  testa  di  donna  vclata, 
cioè  Claudia  vestale,  da  Torrigiano,  se.  12». 

(3)  Lefebvre,  No  46.  Inv.,  «  201.  Prasma  con  testa  di  Cieopatra,  ligato 
in  oro,  dal  Padovano  in  Bologna,  se.  30  ». 

(4)  Lefebvre,  No  64.  Inv.,  «  5.  Çorniola  con  testa  di  giovane,  et  lettere 
grechc,  che  significano  il  nome  d'Hellène  EAAHN,  dal  medemo  (AI.  Ja- 
copo  Passaro),  se.  20  ». 

(5)  Lefebvre,  No  116. 

(6)  Ihid.,  No  32. 

(7)  Ihid.,  No  88. 

(8)  Lefebvre,  No  121. 

(9)  Ihid.,  No  loc. 

(10)  Ihid.,  No   126. 

(11)  Ihid.,  Appendice  L. 

(12)  Ihid.,  Appendice  A. 

(13)  Ihid.,  Appendice  N.  La  légende  est  :  Nero  Caesai   et  Julia  iixor. 
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sa  vigne  de  l'Acqua  Vergine,  un  groupe  de  marbre  qui  figu- 
rait Socrate  embrassant  son  disciple.  Ces  diverses  effigies 
concordaient  manifestement  entre  elles  (i). 

Une  aigue-marine  montrait  le  portrait  de  l'empereur 
Galba  (2).  Elle  avait  appartenu  à  Mario  Gabrielli  qui,  en 
mourant  l'année  1580,  avait  laissé  à  ses  héritiers  cette  intaille, 
de  magnifiques  médailles  de  bronze  et  trois  camées  extra- 
ordinaires. Averti  de  ce  décès,  Orsini  proposa  au  cardinal 
Alessandro  Farnese  d'acheter  l'aigue-marine,  puis,  sur  son 
refus  probablement,  1  acquit  pour  son  compte  (3).  Notons  en 
passant  que  le  portrait  de  Galba  ne  figure  pas  dans  le  recueil 
du  savant. 

Orsini  avait  une  estime  particulière  pour  une  améthyste 
ovale  sur  laquelle  était  gravée  la  tête  d'Agrippine,  femme  de 
Germanicus;  car.  bien  qu'elle  fût  brisée'  et  restaurée,  il 
lui  reconnaissait  la  valeur  de  60  écus.  Il  déclarait  qu'elle 
émanait  d'un  «  maître  parfait»  (4).  Un  camée  enchâssé  dans  le 
chaton  d'une  bague,  estimé  50  écus,  donnait  une  seconde 
fois  l'image  d'Agrippine  i  5  ). 

Fulvio  tenait  plus  ou  moins  directement  de  Bembo  un 
plasma  ovale  monté  en  bague  avec  les  portraits  d'Auguste 
et  de  Livie(6).  C'était  une  intaille  bien  connue  des  ama- 
teurs. Le  savant  déclare  qu'elle  vaut  100  écus,  sans  dire  quel 
en  est  l'auteur.  Lefebvre,  moins  discret,  insinue  dans  son 
commentaire  qu'on  l'attribue  à  Dioscoridès  (7).   Les  noms  de 

(i)  Lefebvre,  No  4  Voici  la  seule  mention  que  fasse  l'Inventaire  d'une 
effigie  d'Alcibiade  :  «  382.  Vetro  con  testa  d'AIcibiade  gionine,  ligato 
in  oro,  con  colore  di  sardonico,  da  Luca  orefice,  se.  4.» 

(2)  Inv.,  159:  «Aquamarina  con  la  testa  di  Galba,  ligato  in  oro,  dalli 
Gabrielli,  se.  80.» 

(3)  Voy.  Poggi,  Leitere  ai  Farncsi,  Fulvio  Orsini  au  card.  Farnèse, 
9  aoiît  1580. 

(4)  Inv.,  327  :  «Amcthysto  ovato,  ligato  in  oro.  di  perfetto  maestro, 
con  la  testa  d'Agrippina  moglie  di  Germanico,  fragmentata  et  ristorata 
d'oro,  da  Francesco,  conciatore  di  piètre,  se.  60.  ■> 

(5)  Ihid.,  216:  «Anello  antico  con  la  testa  d'Agrippina  in  carnco,  da  uno 
sbirro  di  Trieni,  se.   50.» 

(6)  Inv.,  23  :  «  Prasma  ornata  con  Icttere  d' Auguste  et  Linia,  ligata  in 
anclIo,  dal  Bembo,  se.   100.» 

(7)  Lefebvre,  Nos  39  et  87.  Orsini  l'avait  probablement  achetée  à  Tor- 
quato  Bembo,  fils  de  riiumaniste. 
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l'empereur    et  de  sa    femme    étaient    gravé.s     sur    la    pierre. 
Galle  a  reproduit  ces  deux  portraits. 

T.e  cabinet  d'Orsini  possédait  un  certain  nombre  de 
gemmes  qui  avaient  appartenu  à  Bembo,  entre  autres  une 
cornaline  de  50  écus  qu  il  décrit  dans  son  inventaire  :  «une 
cornaline  ovale  avec  la  figure  de  Mars  ou  bien  d'Auguste 
avec  les  lettres  grecques  AIOKOÏPIAOr  »,  tandis  que  Lefebvre  se 
borne  à  y  reconnaître  Auguste  déifié  portant  en  tête  une 
couronne  rayonnante  (i).  L'église  de  Figeac  offrit  plus  tard 
à  Colbert  une  cornaline  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  trente 
sous  sur  laquelle  figurait,  vue  de  face,  la  tête  rayonnée  du 
premier  empereur  romain  (2  ).  Ces  deux  gemmes  étaient 
identiques. 

Vient  ensuite  une  bague  enrichie  d'une  superbe  améthyste 
avec  la  figure  d'Artémise  et  cette  inscription  :  AnOAAî^iNR)]* 
tracée  en  caractères  d'une  extrême  finesse.  Lefebvre  estime 
que  l'inscription  se  rapporte  à  Appollonios  de  Thyane. 
le  célèbre  thaumaturge,  et  il  associe  le  signe  de  Diane  aux 
études  du  philosophe,  alors  que  le  nom  d'Apollonios  s'applique 
tout  simplement  à  l'artiste  qui  a  signé  son  œuvre  (3).  Mont- 
josien  nous  apprend  qu'il  vit  cette  pierre  avant  1585  dans 
les  mains  d'Orazio  Tigrini,  et  Fulvio  déclare  qu'il  la  tient 
de  la  sœur  d'Horatio  de  ]\Iarij  (4).  M.  S.  Reinach  incline  à 
ne  voir  dans  ces  deux  «  Horaces  »  qu'un  même  individu  (  5  >. 
Le  prix  de  100  écus  qu'Orsini  attribuait  à  cette  intaille  ne 
paraît  pas  exagéré  à  ceux  qui  s'arrêtent  devant  la  seconde 
table  des  pierres  gravées  du  INIusée  de  Naples,  car  la  figure 
d'Artémise  traitée  par  un  artiste  sûr  de  sa  main  s'inspire 
certainement  des  plus  purs  chefs-d'œuvre  de  l'école  attique 
du  IV.  siècle  (6  ). 

(i)  Lefebvre,  N°  87.  Inv.,  27:  «  Corniola  ornata  con  figura  di  Marte  o  veru 
di  Auguste  et  lettere  greche  AlôKOTPIAOr  ligata  in  oro,  dal  medemo 
(Bembo)  se.  50.» 

(2)  Note  de  Dubois,  dans  Clarac,  p.  97. 

(3)  Lefebvre,  No  24. 

(4)  Inv.,  34:  «Amethysto  con  una  figura  di  Diana,  con  lettere  greche 
che  dicono  AIIOAAÎÎNIOT,  legato  in  anello  antico  dalla  sorella  d'Horatio 
de  Marij,  se.   100.» 

(5)  S.  Reinach,  Notes  sur  quelques  pierres  gravées  portant  des  signatures 
d'artistes,  dans  la  Revue  archéologique,  1894,  p.  291. 

(6)  Naples,  Cat,  232. 
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L'inventaire  signale  un  Ccimée  où  se  trouve  la  tête  de  Caius. 
neveu  d'Auguste,  de  la  même  main  que  le  camée  deGermanicus  le 
Jeune,  signé  Epitynchanos,  mais,  Dieu  sait  pour  quelle  raison, 
le  Gej'inanicus  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  le  document 
qu'a  retrouvé  M.  de  Nolhac(i).  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
que  le  Caiiis  n'était  accompagné  d'aucune  signature.  On  s'est 
demandé  si  le  portrait  de  l'Appendice  des  Ilhistrhnn  Imagines 
auquel  est  jointe  cette  légende  :  Germaniats  Caesar  apiid  Fid- 
viwH  Ursiniim  m  gemma  est  bien  tiré  du  camée  visé  dans 
l'inventaire.  La  gravure  de  Galle  est,  en  effet,  dépourvue  de 
toute  inscription  (2).  M.  Reinach  suppose,  avec  une  grande 
apparence  de  raison,  que  le  graveur  hollandais  a  omis  de 
reproduire  les  lettres  EIHÏÏXA  parce  qu'elles  sont  à  peine 
visibles  sur  la  pierre  et  qu'il  est  difficile  de  les  lire  (3). 

On  a  déjà  observé  quOrsini.  négligeant  les  deux  bustes  de 
Pompée  qui  figuraient  au  nombre  de  ses  antiques,  pour  en 
tirer  le  portrait  du  triumvir,  avait  donné  la  préférence  à  une 
gemme.  C'était  un  jaspe  vert  enchâssé  dans  le  chaton  d'une 
bague  qui  exhibait  Pompée  tel  que  le  montrent  les  médailles 
d'or  que  son  fils  vSextus  fit  frapper  au  moment  où  il  com- 
mandait la  flotte  en  Sicile  (4).  Lefebvre  mentionne  également 
une  améthyste  orsinienne  où,  se  borne-t-il  à  dire,  le  vaincu 
de  Pharsale  était  figuré  comme  dans  le  marbre  acheté  par 
Fulvio  à  Orazio  délia  Valle  ;  il  ne  parle  pas  d'une  signature. 
Or,  dans  son  inventaire,  le  bibliothécaire  des  Farnèse,  s'ex- 
prime ainsi  :  «Une  améthyste  avec  la  tête  du  Grand  Pompée 
et  des  lettres  sous  le  cou  AIOCROlTIAOr  »  (5).  Est-ce  bien 
de  la  même  gemme  qu'il  est  question  dans  ces  deux  textes  ? 
Il  semble  qu'elle  ait  après  diverses  fortunes,  trouvé  asile  au 
cabinet  des  médailles  de  Paris.  Nul  parmi  les  archéologues 
n  admet  aujourd'hui  que  le  portrait  de  Pompée  y  soit  gravé. 


(i)  Inv.,  351:  «  Cameo  con  la  testa  di  Caio  nipote  d' Auguste,  di  mano 
dcl  medemo  maestro  che  è  il  cameo  di  Gcrmanico  il  giovine,  col  nome 
di  Epitynchano,  col  suo  scattolmo,  da  Carlo  orefice,  se.  50.» 

(2)  Lefebvre,  Appendice  K. 

(3)  Reinach,  op.  cit.,   p.  295. 

(4)  Lefebvre,  No  114. 

(5)  Inv.,  109:  «-Amethysto  con  testa  di  Pompeo  Magno  con  lettere 
greche  sotto  il  coUo  ilOCKOTPIAOT  dal  soldato,  se.  100.» 
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Les  uns    y    reconnaissent    Cicéron.    les  autres  Mécène,    mais 
tout  le  monde  s'accorde  à  ladmireruX 

Un  plasma  ovale  montre  deux  têtes  d'hommes  également 
pourvus  d  une  abondante  chevelure  bouclée  et  d'une  longue 
barbe.  Lefebvre  admet  dans  son  commentaire  que  ces  visages 
africains  conviennent  à  Magon  et  à  Denys  dXTtique  (2). 

Une  cornaline  avait  fourni  à  Galle  le  modèle  du  portrait 
de  IMarcellus  neveu  d'Auguste,  intaille  de  petites  dimensions, 
de  forme  ovale,  mais  traitée  avec  un  art  exquis.  Seul,  un  des 
maîtres  de  la  glyptique  avait  pu  achever  un  tel  ouvrage  et 
rendre  la  beauté  du  modèle  : 

Egregium  forma  juvenem.  fulgentibus  armis. 
et  la  pointe  de  mélancolie  qui  imprimait  à  son  visage  un  attrait 
de  plus  (_3). 

Le  portrait  de  Platon  gravé  par  Galle  a  pour  modèle  une 
intaille  historique.  Cette  magnifique  cornahne,  trouvée  en 
Grèce,  appartint  d'abord  à  Giuliano  Cesarini,  créé  cardinal 
par  ^Martin  V  (4).  Ce  Cesarini  joua  un  rôle  important  au  début 
du  XV^  siècle  :  c'était  un  lettré  qui  se  piquait  d'aimer  tout 
ce  qui  rappelait  l'antiquité.  Platon  figure  sur  la  pierre  en 
question  avec  de  longs  cheveux  et  la  barbe.  On  retrouvait 
une  image  semblable  du  philosophe  sur  une  autre  cornaline 
où  Socrate  l'accompagnait  (  5  ).  Cette  gemme  avait  appartenu 
au  cardinal  Prospero  Santa  Croce  (1518 — 1589)  qui.  après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  Xonce  en  France,  était  devenu 
archevêque  d'Arles.  Orsini  possédait  d'autres  intailles  avec 
l'effigie  de  Platon  (6),  entre  autres  une  cornaline  où  le  dis- 
ciple de  Socrate  se  montrait  avec  les  traits  d'un  vieillard  (7). 

(i)  Reinach,  op.  cii.j  298. 

(2)  Lefebvre,  Xo  86. 

(3)  Lefebvre  Xo  87.  —  Inv.  :  «  Corniola  di  bellissimo  colore  et  di  per- 
fetto  maestro  con  la  testa  di  Marcello,  nipote  d'Auguste,  dal  soldato, 
se.  90.  » 

(4)  lUustrium  Imagines,  Xo  112.  —  Inv.,  prob.  129:  «Corniola  con  testa 
di  Platone,  legato  in  oro,  dalli  medemi,  se.  25.  »  Poggi  prétend  que  la 
tête  est  celle  d'un  Bacchus  barbu.  (Lettere  ai  Farnesi,  p.  55.^ 

(5)  lUustrium  Imagines,  Xo  64.  —  Inv.,  17:  «Corniola  con  teste  di 
Socrate  e  Platone,  dal  Sig.  Tarquinio  Santa  Croce,  se.   10.  ;> 

(6)  Inv.,  316:  «Corniola  in  anello  con  testa  di  Platone,  dal  Sig.  Gio. 
Martino  San  Marsal,  se.  50.  » 

(7)  Inv.,  294  :  «  Corniola  con  testa  di  Platone  vecchio  in  faccia  in  anello 
dal  medemo,  se.  30.  » 
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Un  camée  qui,  selon  Jean  Lefebvre,  olïrc  une  image  fidèle 
de  vSextus  Pompée  (i). 

Un  artiste  de  talent  avait  choisi  un  onyx  pour  figurer  Julie, 
fille  d'Aug-uste.  Ce  camée  faisait  l'admiration  de  Lefebvre, 
qui  assure  ne  rien  connaître  de  plus  parfait.  Les  cheveux. 
le  voile,  le  vêtement  sont  traités  avec  une  science  parfaite  et 
des  oppositions  d'une  extrême  délicatesse  qui  font  ressortir 
les  traits  purs  du  visage  (2). 

Un  camée,  fait  d'une  pierre  verte  très  dure,  montritit  Tibère 
de  face.  Orsini  en  parle  dans  son  inventaire  et  lui  attribue 
la  valeur  de  soixante  écus  (3). 

Une  hyacinthe  avec  Cupidon  et  l'inscription  AVAOC  (4). 

Une  cornaline  avec  Achille  emportant  sur  son  char  le 
cadavre  d'Hector  et  divers  personnages  (5). 

Orsini  retrouvait  sur  le  chaton  d'une  bague  le  portrait  de 
Solon,  le  législateur.  Sur  cette  cornaline,  se  trouvait  en  effet 
ce  nom:  COASiNOC.  Orsini  se  trompait;  il  confondait  le  nom 
de  l'artiste  qui  avait  gravé  l'intaille  avec  le  personnage  repré- 
senté, erreur  commune  aux  archéologues  de  cette  époque. 
Visconti  inclinait  à  penser  qu'il  s'agissait  de  Mécène.  D'autres 
critiques,  M.  Furtwsengler  en  première  ligne,  estiment  que 
l'inscription  est  moderne,  sinon  la  pièce  elle-même  (6). 

A  propos  du  marbre  d'Aristote  qui  avait  servi  à  déterminer 
ses  traits,  Lefevre  parle  dune  sardoine  orsinienne  représentant 
ce  philosophe  et  enrichie  de  la  première  lettre  de  son  nom 
puis  d'un  diaspre  gravé  par  Mycon.  L'inventaire  de  Fulvio 
cite,  à  son  tour,  deux  gemmes  Tune  achetée  12  écus  à  Cesati, 
l'autre,  celle  de  Mycon,    dûment    signée    et    dont  Sanmarsale 

(i)  lUusirium  Imagines,  No  113.  —  inv.,  275  :  «  Cameo  con  testa  di  Sesto 
Pompco,  da  un  Aquilanc,  se.  6.  » 

(2)  llhtstrinm  Imagines,  No  yg.  —  Iiiv.,  253  :  «  Cameo  ligato  in  oro  con 
testa  di  Julia.  da  Ms.  Cesare  de  Camei,  se.  100.  » 

(3)  Inv.,  385:  «Cameo  in  pietra  verde  durissima,  con  la  testa  di 
Tiberio  in  faccia,  dal  medesimo  (Borgiani),  se.  60.  » 

C4)  Inv.,  12:  «Hiacinto  ovato  ligato  in  oro  con  un  Cupidine  et  lettere 
greche  -\V.\OC,  Auius,   dall'  Albcrini,  se.  5c.» 

("5)  Inv.,  28:  «  Corniola  con  la  città  di  Troja,  et  Enea  con  Creusa  et 
Ascanio  et  il  carro  d'Achille  con  il  corpo  d'Hettore,  ligato  in  anello,  dal 
crinonico  Manilio,  se.  60.  » 

(6)  Illitstriiim  Imagines,  No  135  et  Inv.  18:  «  Corniola  con  testa  di  Solone 
et  lettere  greche  che  dicono  COAi.'^OC,  da  M.  Cesare  de  Camei,  se.  10.  » 
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avait  exigé  30  écus.  il  est  moins  certain  que  cette  intaille 
concerne  Aristote:  mais,  il  y  a  lieu  de  rejeter  les  doutes 
élevés  par  certains  critiques  touchant  l'authenticité  de 
l'inscription  (1). 

Orsini  détenait  une  intaille  sur  laquelle  Scipion  TAfricain 
figurait  à  côté  de  Jupiter  et  qui,  selon  lui,  valait  100  écus. 
Il  ne  s'en  était  pas  moins  adressé  à  un  collectionneur  étranger, 
le  duc  d'Acquasparta,  pour  fournir  à  Galle  le  portrait 
authentique  du  grand  capitaine  (2).  Le  savant  conservait 
également  un  camée  du  même  personnage  (3). 

On  conçoit  quun  homme  du  caractère  de  Fulvio  désirât 
produire  le  portrait  de  Virgile.  N'ayant  rencontré  aucun 
document  indiscutable,  il  fit  graver  dans  son  bel  ouvrage  une 
effigie  qui  se  trouvait  sur  une  cornaline  de  sa  collection.  La 
tête  était  couronnée  de  lauriers  et  un  masque  était  placé  en 
évidence,  près  de  la  tête.  Faibles  preuves  d'authenticité 
auxquelles  Orsini  ne  croyait  pas  lui-même,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  termes  de  son  inventaire  (4). 

Les  Illustrium  tmagines  fournissent  l'image  de  Thémistocle  ; 
elle  figurait  sur  une  cornaline  de  Bembo,  acquise  par  Orsini  : 
le  profil  d'un  homme  d'âg'e  mûr,  portant  la  barbe  et  cette 
inscription  tronquée:  0E>j[lT  (5). 

Lefebre  nous  parle  d'une  cornaline  formant  le  chaton  d'une 
bague  avec  le  portrait  de  Sophocle  vieilli,  tel  qu  il  était  lorsque, 
cité  par  son  fils  devant  le  tribunal  pour  sy  voir  condamné 
à  être  mis  en  tutelle,  il  se  contenta  pour  sa  défense,  de  lire 


(i)  lllusirimn  Imagines,  No  35,  Inv.  179  :  «  Sardonio  con  testa  d'Aristotile, 
da  Cesare  de  Camei,  se.  12,  »  et  Xo  84  :  «  Diaspro  con  testa  di  naturale 
d'Aristotile,  M TKiiN OC,  di  mano  di  Micone  statuario,  dal  medemo  Sanmar- 
sale  se.  30.  »  Ce  Sanmarsale  était  probablement  un  Français,  Saint-AIarsal 
dont  un  parent  était  sous  Paul  III  écrivain  apostolique. 

(2)  lllusirimn  Imagines,  No  49.  —  Inv.,  263  :  «  Niccolù  ligato  in  oro  con  la 
testa  di  Scipione  Africano  et  di  Giove,  dal  Bavieia,  se.  100.  »  Ce  Baviera 
était  sans  doute  un  descendant  de  l'élève  de  Raphaël. 

C3)  Inv.,  212:  «  Cameo  in  anello  con  testa  di  Scipione,  da  Afs.  Fabio 
Petrucci  per  le  mani  di  Ms.  Cesare,  se.  25.  ' 

(4^  Illustrium  Imagines,  No  148.  —  Inv.,  198:  «  Corniola  con  una  figura  di 
poeta  forse  Virgilio,  del  medemo,  se.  6.  » 

(5)  Illustrium  Imagines,  No  141.  —  Inv.,  26:  «Corniola  con  testa  di 
Thémistocle  ligato  in  anello  con  lettere  greche  0EM1CTOKAHC,  del  me- 
demo (Bembo)  se.  25  ». 
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aux  juges  la  trag-édie  (S.  Œdipe  à  Coloiic  qu'il  venait  de 
composer  (  i  ). 

A  côté  des  gemmes  iconiques.  Orsini  avait  ménagé  une 
place  en  vue  à  celles  qui  offraient  des  sujets  tirés  de  la  fable, 
des  légendes  héroïques  ou  même  de  la  vie  de  tous  les  jours. 
Les  unes  s'étaient  imposées  à  son  attention  par  les  qualités 
de  la  gravure,  les  autres  parce  qu'elles  s'enrichissaient 
d'inscriptions  grecques  ou  ,  latines.  Qu'il  me  soit  permis 
d'en  passer  quelques-unes    en  revue  : 

C'était  d'abord  un  camée  représentant  Prométhée  attaché 
au  rocher.  Orsini  le  tenait  de  Martino  San  Marsale.  Le  prix 
de  cent  cinquante  écus  inscrit  dans  l'inventaire  éveille  l'idée 
d'un  chef-d'œuvre  (  2). 

Une  cornaline  avec  la  figure  d'Hermès  :  Orsini  l'avait  payée 
dix  écus  seulement  bien  quelle  portât  la  signature  de  Dios- 
coridès  (  3  )  ; 

Un  camée  avec  la  tête  de  ^Méduse,  payé  ou  estimé  cinquante 
écus  (4 ) ; 

Un  Amour  et  deux  dauphins  sur  une  aigue-marine  (5")  ; 

Une  grande  aigue-marine  montée  en  or  figurant  Héraclès 
jeune  avec  l'inscription  TNAIOC  (6).  Orsini  estimait  cent  écus 
ce  cachet  de  Cn.  Pompée.  M.  S.  Reinach  pense  qu'il  l'avait 
acheté  à  Achille  ^Maffei,  frère  du  cardinal  qui  s'occupait  de 
numismatique  (  7  )  ; 

Un  camée  qui  se  détachait  sur  le  fond  noir  d'une  sardoine 
et    montrait    Zeus    sur    un    quadrige    foudroyant    les    géants 

(i)  Ulustrium  Imagines,  No  136.  —  Inv.,  32  :  «  Corniola  con  testa  di  Sofocle 
ligato  in  anello,  dallo  Stefanone,  se.   10.  » 

(2)  Inv.,  246:  «  Cameo  in  ancUo  dove  è  un  Prometheo  ligato  nella 
rupe  dal.  Sig.  Gio.  Martino  San  Marsale,  per  mano  di  Ms.  Francesco 
Banchi  orefice,  se.   150».  (Le  plus  haut  prix.) 

(3)  Inv.,  35  :  «  Corniola  con  la  figura  di  Mercurio  et  lettere  greche  che 
dicono  AIOCKOTPIAOT,  dal  medemo  (sorella  d'Horatio  de  Marij)  se.  15.  » 
A  passé  entre  les  mains  de  M.  Bromilov. 

(4)  Inv.,  12  r  :  «  Cameo  con  testa  di  médusa,  dalli  medemi  (Cavallicri) 
se.  50». 

(5)  Inv.,  123:  «  Aequamarina  con  un  Cupido  sopra  dui  dclfini,  dalli 
medemi   (Cavallicri)  se.   70  ». 

(6)  Inv.,  9  :  «  Aequamarina  grande  ovato  ligato  in  oro  con  testa 
d'Hercole  giovine  con  lettere  greche  FNAIOC,  per  le  quali  si  vede  che  fu 
di  Pompeo  come  scrive  Appiano,  dal  Maffeo,  se.   100». 

(7)  Revue  Archéologique,  1894,  p.  292  ». 
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anguipèdes,  camée  qui  figure  sur  l'inventaire  comme  ayant 
été  acheté  cinquante  écus  à  un  soldat,  (i)  C'est  un  objet  du 
plus  grand  mérite  dont  Winckelmann  a  fait  réloge(2):  on 
ne  saurait  trop  admirer  lélan  des  chevaux  qui  tirent  le  char 
et  la  fougue  désespérée  des  géants  luttant  contre  le  dieu  qui 
brandit  la  foudre.  Dans  la  signature  en  relief,  Orsini  déchiffra 
AONNIi>N,  pendant  qu'il  fallait  lire  A0HNK2N.  Athenion  travailla 
probablement  pour  les  Attales  :  il  reproduit  ici  une  des  scènes 
du  monument  de  l'Acropole  de  Pergame  (  3  ).  Son  camée  est 
conservé  au  Alusée  de  Naples{4). 

Un  camée  de  grandes  dimensions,  monté  en  or.  avec  le 
buste  d'Héraclès  jeune.  L'inventaire  lui  assigne  la  valeur  de 
100  écus  (5). 

Cornaline  ovale  d'une  couleur  peu  agréable  montrant 
Héraclès  assis  au  milieu  d'animaux  qu  il  a  domptés  avec  une 
inscription  exprimant  que  les  travaux  méritent  un  honnête 
repos.  Valeur   100  écus  (6"). 

Un  camée  de   100  écus  avec  l'Amour  et  Pan:  (7) 

Cornaline  de  très  belle  eau  avec  Hercule  et  Hylas  montés 
en  bague.  Jean  Lefebvre  en  parle  comme  dune  pièce  remar- 
quable (81. 

Une  cornaline  montrant  un  taureau  en  train  de  boire  (9). 
Il  paraît  certain  que  cette  intaille  avait  appartenu  au  cardinal 

(i)  Fnv..  325  :  «  Cameo  ovato  col  fondo  di  Sardonio  nero,  nel  quale  è 
Giovc  sopra  4  cavalli  che  fulmina  li  Giganti  un  morto  et  l'altro  vivo,  col 
nome  del  maestro  AONNIQN,  dal  soldato,  se.  50  ». 

(2)  Monuments  Inédits,  pi.   10. 

(3)  Furtwsengler  dans  le  Jahrbuch  de  1888  et  les  Antiken  Gemmen, 
t.  LVII  et  Vol.  III,  p.  158.  —  Revue  Archéologique,  1894,  Article  de  M.  S. 
Reinach,  p.  289. 

(4)  Catalogue  de  Naples,  i\"°  16,  lére  table,  i^r  compartiment. 

(5)  Inv.,  10  :  €  Cameo  ovato  grande,  ligato  in  oro  con  la  testa  di  Her- 
eole  giovine,  dal  medemo  (Maflfei),  se.  100.  » 

(6)  Inv.,  I  :  «  Corniola  ovata  di  color  non  bello  coh  Hercole  a  sedere 
et  alcuni  animali  da  lui  domati,  con  lettere  greche  che  dicono  la  fatiga 
esse  cagione  d'honesto  riposo,  UONOC  TOT  K.AAQC  IICTKAIEIN  AITIOC, 
da  Jacomo  Passaro,  se.   100.  » 

(7)  Inv.,  81  :  «Cameo  con  figura  di  pane  et  un  Cupido  che  sona  in- 
nanzi  lui,  dal  Sanmarsale,  se.  100.  ;> 

(8)  Inv.,  82  :  «  Corniola  di  bellissimo  colore  con  Hercole  et  Cerbero, 
ligato  in  anello,  dal  medemo  (Sanmarsale), se.  100.  •••>  lUnstrium  Imagines,  No  66. 

(9)  Inv.,  124  :  «  Corniola  col  toro  che  beve,  ligato  in  anello,  dalli  me- 
demi  (Cavallieri),  se.  80.  » 
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Giovanni  Salviati  ;  on  la  considérait  à  Rome  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Cette  gemme  s'étant  trouvée  à  vendre  avec  une  autre 
pierre  où  Orsini  croyait  voir  gravée  Thistoire  des  Horaces  et 
des_  Curiaces,  le  savant  prévint  son  patron,  le  cardinal 
Alessandro,  que  ces  deux  objets  pouvaient  être  obtenus  pour 
vingt  écus  d'or,  bien  que  le  seul  Taureau  eut  été  payé  autre- 
fois quarante  écus  (  i  ).  Il  faut  croire  que  le  vice-chancelier 
de  l'Église  fit  la  sourde  oreiUe,  car  c'est  le  legs  de  son  biblio- 
thécaire qui  fit  passer  la  gemme  dans  la  collection  d'Odo- 
ardo.  Elle  figure  dans  l'inventaire    avec    le    prix    de  80  écus. 

Une  intaille  sur  cornaline  qui  portait  inscrit  ce  nom  TAAOr. 
Lefebvre  en  a  conclu  qu'il  s'agissait  d'Hylas.  et  c'est  sous 
€e  nom  que  le  portrait  a  été  gravé  par  Galle,  tandis  que 
l'inscription  n'est  qu'une  signature  d'artiste,  celle  d'Hyllos, 
troisième  fils  de  Dioscoridès.  Cette  gemme  a  passé  par  le 
cabinet  du  duc  d'Orléans  pour  trouver  un  dernier  asile  au 
Musée  de  l'Ermitage  (2). 

Une  cornaline  représentant  un  cheval  marin  porte  gravé 
le  nom  d'un  artiste  :  Pharnace  (3).  AI''.  Furtwsengler  croit  l'ins- 
cription due  à  la  main  d'un  faussaire  ;  après  avoir  attentive- 
ment examiné  les  empreintes  de  cette  intaille,  M.  .S.  Reinach, 
combat  cette  assertion  victorieusement,  ce  semble. 

L'objet  que  je  poursuis  ne  me  permet  pas  d'entreprendre 
l'étude  critique  des  quatre  cent  quatre  pièces  qui  composent 
la  collection  d'Orsini.  Ce  qui  a  été  dit  suffit  à  en  démontrer 
l'importance.  Le  cabinet  des  médailles  du  savant  ne  mérite 
pas  moins  de  considération  que  ses  pierres  gravées.  Les 
Illtistrmm  Imagines  reproduisent  quatre-vingt-quatre  fois  les 
traits  de  personnages  fixés  sur  ces  médailles.  Les  pièces 
d'argent  ont  été  mises  cinquante-huit  fois  à  réquisition  ;  vingt- 
quatre  fois  on  a  eu  recours  aux  pièces  de  cuivre,  et  deux  fois 
seulement  aux  pièces  d'or,  à  savoir  pour  Antiochus  le  Grand 


(i)  Poggi,  Letterc  ai  Fantcsi,  F.  Orsini  au  cardinal  A.  Farnese,  Rome 
II  septembre  1587. 

(2)  Tnv.,  24  :  «  Corniola  con  testa  di  Hyla  et  lettere  greche  che  dicono 
TAAOT,  ligato  in  anello,  dal  medcmo  (Bembo),  se.  30  ».  —  IllusiriiiDi 
Imagines,  No  75. 

(3)  Inv.,  320  :  «  Corniola  con  cavallo  marino,  con  lettere  greche  che 
dicono  <^A^^^\KI]C^:^0,  dal  Roncale,  se.   10». 
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et  pour  la  reine  Arsinoé.  C'est  dire  les  services  que  ces 
trésors  numismatiques  ont  rendus  à  l'iconographie.  J'ai  déjà 
observé  que  le  masque  d'Homère  n'avait  pas  été  tiré  du 
superbe  buste  qui  a  émigré  au  Musée  de  Naples.  Fulvio  lui 
préféra  une  grande  médaille  de  bronze  où  on  lisait  Î2MHP0Ï, 
selon  l'orthographe  habituelle  i^i). 

(t)  lUustrium  Imagines,  No  72. 


CHAPITRE  III 


GRANDS  TRAVAUX  DECORATIFS  AU  PALAIS  DES  FARNESE. 
LA  GALERIE  DES  CARRACHE. 


Jusqu  alors,  Odoardo  Farnèse  était  resté  fidèle  au  pro- 
gramme tracé  par  San  Gallo,  d'accord  avec  Paul  III.  Tous 
les  salons  du  premier  étage,  au  grand  palais,  depuis  la  Salle 
des  gardes  jusqu'à  la  pièce  d'angle  vers  le  Ponte  Sisto, 
étaient  décorés  de  plafonds  en  bois  sculpté.  Le  cardinal 
Ranuccio  avait,  à  la  vérité,  introduit  la  peinture  à  fresque 
dans  l'antichambre,  mais  uniquement  pour  garnir  les  murs. 
Odoardo  montra  son  esprit  d'initiative  en  recourant  au  talent 
de  peintres  renommés,  en  vue  d'orner  les  voûtes  de  plusieurs 
salles  et  en  particulier  de  la  grande  galerie,  située  au  centre 
de  la  façade  méridionale,  exactement  sous  la  loge  ouverte 
au  second  étage  (i).  Cette  vaste  salle  admirablement  exposée 
pour    recevoir    la    lumière    du     midi,     placée    en    face    d'un 

(i)  J'ai  publié  dans  le  numéro  du  i^r  mars  1500  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  une  étude  intitulée  :  Annibal  CarracJie  et  le  Cardinal  Odoardo 
Farnèse.  J'y  racontais  les  relations  de  ce  prince  de  l'Église  avec  le  peintre 
bolonais  en  m'appuyant  sur  une  correspondance  inédite  provenant  des 
Archives  de  Modène.  J'y  étudiais  les  fresques  de  la  Galerie  et  du  Cabinet 
Farnèse  au  moyen  de  dessins  découverts  par  moi  dans  les  cartons  du 
Louvre,  à  la  National  Gallery  de  Londres  et  dans  d'autres  dépôts,  ainsi 
que  sur  les  dessins  exposés  au  Louvre  ou  déjà  publiés,  et  j'en  indiquais 
la  source.  Depuis  lors  M.  Hans  Tietzc  a  fait  paraître  un  volume   intitulé: 
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agréable  panorama,  desservie  par  un  vestibule  particulier 
donnant  sur  un  des  gTands  corridors  intérieurs,  constituait 
un  lieu  désigné  d'avance  pour  la  réception.  Les  pièces  du  Nord 
étaient  trop  sombres,  celles  de  l'Ouest  trop  simples  pour  lui 
permettre  de  donner  des  fêtes  comme  il  les  comprenait  ;  il 
décida,  en  conséquence,  que  la  galerie  de  Vignola  serait 
revêtue  de  fresques. 

Odoardo  fit  preuve  de  discernement  en  écartant  Federigo 
Zuccari  et  le  chevalier  d'Arpino.  On  sait  la  déchéance  que  la 
peinture  italienne  avait  éprouvée  en  tombant  des  mains  de 
Michel-Ange  dans  celles  de  ses  admirateurs.  La  faiblesse  de 
ces  artistes  tient  moins  à  leur  incapacité  qu'à  1  égarement 
de  leur  esprit.  Pour  avoir  étudié  les  ouvrages  du  maître  avec 
passion,  ils  s'estimaient  capables  de  suivre  toutes  les  voies 
qu'il  avait  tracées.  En  fait,  ils  étaient  de  taille  à  tout  achever, 
hormis  un  chef-d'œuvre.  Le  Caravage  se  distingue  de  cette 
école  de  virtuoses.  Il  se  fit  le  disciple  ou  plutôt  l'esclave  de 
la  nature.  Traduisant  au  moyen  des  couleurs  les  impressions 
fortes  que  provoquait  en  lui  la  vue  du  modèle  vivant,  il 
peignait  des  scènes  d'un  réalisme  brutal.  Loin  d'imiter  le 
Vinci  qui  attendit  des  mois  et  des  mois  avant  de  peindre 
son  jhidas,  faute  de  rencontrer  le  modèle  qu'il  cherchait,  il 
demandait  aux  tavernes  les  figures  de  ses  martyrs  et  de  ses 
saints.  Le  Baroche  occupe  également  une  place  à  part  parmi 
les  peintres  de  cette  école  ;  admirateur  du  Corrège,  de 
Raphaël,  il  sest  assimilé  quelques-unes  des  qualités  de  ces 
maîtres,  sans  les  copier  :  il  montre  des  qualités  personnelles  et 
il  eut  le  mérite  de  restituer  à  la  peinture  religieuse  la 
dignité  que  l'on  commençait  à  réclamer  d'elle. 

Le  nom  des  Carrache  est  attaché  à  une  tentative  plus 
retentissante.  Louis  avait  vu  le  jour  en  1555.  C'était  un 
artiste  convaincu  plutôt  qu'inspiré;  il    crut  qu'il  fallait,    pour 

Annihale  Carraccis  Galerie  iin  Palaszo  Farnese  und  seine  romischc  Jl'erkstiitte 
(Arienne  et  Leipzig,  1906).  Ce  volume,  de  182  pages  in-folio,  est  nourri 
de  considérations  érudites  propres  à  instruire  sur  le  temps  où  les  Carrache 
ont  travaillé,  sur  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  leurs  travaux.  Il  cite  les 
dessins  que  j'avais  désignés  et  en  présente  plusieurs  autres.  De  jolies  illus- 
trations servent  à  éclairer  le  texte.  Inutile  de  dire  que  j'ai  complété 
mon  étude  personnelle  en  profitant  du  travail  de  M.  Tietze.  J'indiquerai 
les  points  qu'il  a  mis  en  lumière,  ainsi  que  ceux  sur  lesquels  je  ne 
saurais  admettre  ses  conclusions. 
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régénérer  la  peinture,  se  consacrer  à  letude  des  maîtres.  Il 
voyagea  dans  le  but  de  trouver  au  dehors  les  exemples  que 
Bologne,  sa  ville  natale,  lui  refusait.  Son  premier  maître,  Prospero 
Fontana.  avait  vainement  tenté  de  le  rebuter.  A  Venise,  le 
Tintoret  lui  conseilla  de  déposer  ses  pinceaux,  ne  lui  croyant 
pas  la  vocation.  Louis  était  tenace,  il  persévéra,  revint  dans 
sa  patrie  et  commença  ses  travaux.  A  force  de  peine,  il 
finit  par  acquérir  les  qualités  d  un  peintre  estimable. 

Louis  avait  deux  cousins  plus  jeunes  que  lui:  Augustin, 
né  en  1557,  Annibal,  né  en  1560.  Augustin  s'adonna  d'abord 
à  la  gravure,  mais  sa  nature  le  portait  à  tout  connaître, 
à  tout  approfondir.  Il  aborda  la  musique,  lastronomie,  la 
philosophie,  aussi  bien  que  les  arts  plastiques.  Il  se  piquait 
d'être  beau  parleur  et  mettait  de  la  coquetterie  à  disserter 
sur  n'importe  quel  sujet.  Annibal  ne  laissait  pas  apercevoir  des 
aptitudes  aussi  variées.  Il  avouait  ne  pas  savoir  rendre  par  la  parole 
ce  qu'il  ressentait,  mais  il  ressentait  profondément.  C'était  une 
nature  d'artiste.  Il  était  doué  d'une  singulière  facilité  pour  repro- 
duire les  formes  qui  tombaient  sous  ses  yeux.  On  raconte  qu'étant 
enfant,  il  dessina  de  mémoire  les  voleurs  qui  avaient 
détroussé  son  père,  ce  qui  permit  de  les  arrêter  (  i  ).  Annibal 
étudia  le  dessin  et  la  peinture  avec  Louis  et  à  l'Académie 
de  Tibaldi.  Ce  fut  Louis  qui  conseilla  les  voyages  à  ses 
jeunes  cousins.  Annibal  partit.  Sa  première  station  fut  Parme, 
où  il  s'éprit  du  Corrège.  Ainsi  que  les  amoureux,  il  exhale 
son  enthousiasme  dans  les  lettres  qu'il  adresse  à  Louis  :  «Ses 
p7itti  vivent  et  rient  avec  une  telle  vérité  qu'il  faut  rire  et 
s'égayer  avec  eux ...  Je  suis  enchanté  de  cette  candeur  et 
de  cette  pureté  qui  sont  vraies,  non  vraisemblables,  naturelles, 
non  artificielles  et  forcées.»  Et  il  s'attendrit  sur  les  adver- 
sités du  pauvre  Antonio,  un  si  grand  homme,  en  admettant 
que  ce  soit  un  homme  —  se  pure  nojno{2). 

On  aime  à  rencontrer  cette  chaleur  d'émotion  chez  un  jeune 
artiste.  Tout  entier  à  son  admiration,  Annibal  entendait  la 
faire  partager  à  son  frère  aîné.  Il  souhaitait  de  le  voir 
arriver  à  Parme.  «  Nous  vivrons  en  paix.»  écrit-il,  «  je  lui 
laisserai  dire  tout  ce  qu'il  voudra  et  m'appliquerai  à  peindre.» 

(1)  Bellori,  ].e  vite  de  Fittori,  Sciiltori  ed  Architciti  modcrni  (Rome,  1672). 

(2)  [hid..  Lettres  des   18  et  28  avril   1580. 
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Dans  une  autre  lettre,  il  revient  sur  la  même  idée,  non  sans 
quelque  réticence  :  «Quand  arrivera  Augustin,  il  sera  le  bien- 
venu et  nous  nous  appliquerons  à  étudier  toutes  ces  belles 
choses;  mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  disputer  entre 
nous  et  sans  tant  de  subtilités  et  de  discours,  que  nous  cher- 
chions à  nous  assimiler  tant  de  belles  choses  !» 

Malgré  l'afFection  qui  liait  les  deux  frères,  le  plus  jeune 
appréhendait  les  théories  de  l'aîné.  Il  n'y  a  pas  de  preuve 
qu'Augustin  se  soit  rendu  à  Parme  ;  il  partit  un  peu  plus  tard 
pour  Venise,  et  c'est  là  qu'Annibal  le  rejoignit.  Tous  deux 
se  familiarisèrent  avec  les  grandes  compositions  de  Titien  et 
avec  la  manière  de  leurs  successeurs,  le  Tintoret,  Paul  Véro- 
nèse,  Bassano,  alors  en  pleine  réputation  ;  ils  revinrent  à 
Bologne  les  yeux  pleins  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  Ils  entre- 
prirent avec  Louis  la  décoration  du  palais  Fava.  La  légende 
des  Argonautes  eut  l'éclat  d'une  révélation.  La  réputation  des 
Carrache,  après  avoir  triomphé  des  jalousies  locales,  se  ré- 
pandit au  dehors.  Encouragés  par  le  succès,  ils  fondèrent,  à 
côté  de  l'Académie  dirigée  par  le  flamand  Calvart.  celle  des 
Desiderosi,  d'où  sont  sortis  le  Dominiquin.  Guido  Reni,  1  Al- 
bane  et  le  Guerchin.  C'était  une  école,  plus  encore  qu'une 
académie  ;  sous  la  direction  morale  de  Louis,  on  y  enseignait 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  peinture.  Augustin  en  fut  le 
conférencier;  quant  à  Annibal,  il  prêcha  surtout  d'exemple. 
Les  élèves  dessinaient  le  nu  ;  ils  assistaient  à  des  leçons  sur 
l'anatomie.  l'architecture,  la  perspective,  l'histoire,  la  mytho- 
logie.   Leur  mémoire   s'enrichissait  de  connaissances  variées. 

L'école  se  vantait  de  son  éclectisme,  témoin  le  fameux 
sonnet  adressé  par  Augustin  à  Niccolô  dell'  Abbate.  Lucio 
Faberio  revient  sur  la  même  idée,  quand  il  s'écrie  :  «  Le  but 
de  notre  Carrache  était  de  réunir  la  perfection  de  beaucoup 
d'autres  et  d'infuser  dans  un  corps,  avec  une  harmonie  par- 
faite, ce  qu'on  pouvait  rencontrer  de  meilleur.»  (i).  M.  de 
Chantelou  raconte,  de  son  côté,  qu'en  revenant,  certain  jour, 
de  Saint-Germain  avec  Bernini,  le  «  cavalier  »  loua  extrême- 
ment Annibal  Carrache.  disant  «  qu'il  avait  ramassé  en  lui 
la  grâce  et  le  dessin  de  Raphaël,    la  noblesse  et  la  force  de 


(i)    Orazione    di   Lucio    Faberio,    Academico    gclato,    in    morte    di   Agostin 
Carraccio,  reproduit  par  Malvasio,  op.  cit.,  t.  I,  p.  425. 
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peindre  du  Corrège,  le  coloris  de  Titien,  Tinvention  de  Jules 
Romain  et  d'André  Mantegna  et,  de  la  manière  des  dix  ou 
douze  plus  grands  peintres,  il  en  avait  formé  la  sienne,  comme 
si.  passant  par  une  cuisine  où  elles  fussent  chacune  dans  un 
pot  il  en  avait  mis  dans  le  sien  une  cuiller  de  chacun  ». 

Les  maîtres  bolonais  n'étaient  pourtant  pas  des  plagiaires. 
Pour  nous  en  tenir  aux  Carrache,  on  peut  admettre  que  Louis 
appuya  son  génie  rebelle  sur  l'imitation  et  qu'Augustin  pra- 
tiqua de  propos  délibéré  l'éclectisme  qui,  d'ailleurs,  était  en- 
seigné avant  lui,  mais  on  ne  doit  pas  accepter  le  jugement 
du  Bernin  relatif  à  Annibal.  Le  plus  jeune  des  Carrache 
saisissait  sans  grand  effort  le  caractère  propre  des  choses. 
Il  fut  caricaturiste  original,  il  fut  excellent  paysagiste.  Il  ado- 
rait son  métier,  se  mêlait  aux  gens  du  peuple,  les  étudiait 
jusque  dans  leur  moralité.  Il  éprouvait  un  véritable  enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  lui  paraissait  beau.  Par  malheur, 
il  vécut  au  déclin  du  XVI «  siècle  et  il  travailla  pour  les 
hommes  de  son  temps.  Si  les  toiles  religieuses  d' Annibal  ont 
cessé  de  nous  émouvoir,  faut-il  s'en  étonner?  N'en  est-il  pas 
ainsi  de  tous  les  tableaux  du  même  genre  exécutés  en  Italie 
à  cette  époque  ?  La  peinture  religieuse  avait  été  longtemps 
toute  la  peinture,  avec  un  principe  unique  :  la  foi,  une  foi 
simple,  ardente,  irréprochable.  Le  sentiment  chrétien,  le  trouble 
mystique  inspirent  la  plupart  des  scènes  qui  nous  enchantent 
chez  les  Primitifs.  Leurs  compositions  témoignent  souvent 
dune  extrême  inexpérience  ;  on  y  relève  des  fautes  de  dessin, 
un  arrangement  monotone  :  ce  sont,  la  plupart  du  temps,  des 
tableaux  médiocres  et  des  œuvres  accomplies. 

Cette  période  prit  hn  au  milieu  d'événements  que  nous 
connaissons.  L'humanisme  pénètre  dans  le  domaine  chrétien, 
puis  s'y  installe  en  maître.  Dès  lors,  la  gravité  du  sujet, 
dans  les  tableaux  d'église,  est  de  plus  en  plus  sacrifiée  à  des 
considérations  accessoires  :  recherche  de  la  beauté  plastique, 
de  la  grâce  mondaine,  du  détail  décoratif  et  pittoresque,  de 
leffet  scénique.  C'est  le  moment  où  lidée  consciente  de  sa 
supériorité,  se  substitue  au  sentiment  ;  c'est  aussi  l'heure  où 
la  main,  disposant  des  principales  ressources  de  la  technique, 
devient  un  instrument  docile  au  service  de  la  pensée.  Les 
peintres  abordent  des  programmes  regardés  jusque-là  comme 
inaccessibles.    Léonard    exécute    la  Cène,    c'est-à-dire    la    plus 
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dramatique  des  compositions  religieuses  ;  ]\Iichel-Ange  déve- 
loppe son  épopée  biblique  dans  le  berceau  de  la  Sixtine  : 
Raphaël  enfin  écrit  cette  page  de  philosophie  transcendante 
qu'on  nomme  la  Dispute  du  Saint  Sacrement.  Coïncidence  sin- 
gulière !  Ces  trois  œuvres  colossales  voient  le  jour  à  l'instant 
où.  en  Italie,  laïques  et  clercs  sont  à  moitié  païens.  L'influ- 
ence de  la  culture  générale  sur  Tesprit  des  artistes  ne  tarde 
pas,  d'ailleurs,  à  se  faire  sentir.  Le  plus  grand  nombre  des 
Vierges  de  Raphaël  ne  sont  divines  que  par  leur  beauté,  leur 
chasteté,  leur  maternité  :  on  ne  plie  pas  le  genoux  pour  les 
honorer  dans  le  silence.  Le  Corrège  et  Titien  prennent  les 
textes  sacrés  pour  thèmes  de  leurs  variations  naturalistes  ;  il 
faut  la  lumière  du  premier  et  le  coloris  du  second  pour 
masquer  l'absence  du  sentiment  religieux  dans  leurs  plus 
célèbres  ouvrages.  Encore  une  génération,  et  Véronèse  pro- 
mènera le  Sauveur  du  monde  parmi  les  seigneurs  vêtus  de 
soie  et  de  velours. 

Le  Concile  de  Trente  rendit  à  l'Eglise  l'empire  des  âmes, 
mais  au  prix  de  quelles  concessions  !  Pourvu  qu'on  admît 
l'intégrité  du  dogme  et  la  suprématie  du  pape,  points  essen- 
tiels, l'Église,  après  la  mort  de  saint  Pie  V,  fit  preuve  d'une 
large  tolérance.  Le  clergé  rajeuni,  discipliné,  exigea,  de  la 
part  des  classes  dirigeantes,  le  respect  de  la  religion,  l'ob- 
servation de  ses  commandements.  A  défaut  de  piété  sincère, 
on  se  contenta  des  apparences  de  la  ferveur.  De  là  l'exagé- 
ration des  signes  extérieurs  de  la  foi.  Les  cérémonies  du 
culte  visent  à  frapper  les  esprits.  Les  églises  se  remplissent 
d'ornements  accessoires,  d'attributs  d'une  dévotion  à  la  fois 
formaliste  et  mondaine.  Bon  gré  mal  gré.  la  peinture  suit  le 
mouvement.  Une  heureuse  révolution  purge  les  tableaux 
religieux  des  motifs  inconvenants  qui  trop  souvent  les  dé- 
gradaient. La  décence  y  reparaît  :  le  nu  en  est  rigoureusement 
proscrit.  Mais  la  peinture  religieuse  ne  cesse  d'être  profane 
que  pour  être  conventionnelle. 

Les  artistes,  dès  qu'ils  abordaient  les  sujets  sacrés,  tom- 
baient sous  la  surveillance  ecclésiastique.  Paul  Véronèse  dut 
se  justifier  devant  le  Saint-Office,  tout  Vénitien  qu'il  fût,  pour 
avoir  librement  traité  les  scènes  de  l'P^angile.  Lorsqu'ils 
composaient  des  tableaux  d'autel,  les  peintres  devaient  tenir 
compte    de    la    décoration  des  chapelles.    Or  c'était  le  temps 
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OÙ  triomphait  le  style  dit  «  des  Jésuites  ».  L'ornementation 
des  nefs  exigeait  des  compositions  pompeuses,  des  scènes 
expressives,  des  mouvements  passionnés.  La  Nativité  de  Saint 
Jean- Baptiste  de  Louis  Carrache,  la  Communion  de  Saint 
Jérôme  d  Augustin,  la  Sainte  Madeleine  d'Annibal  répondent 
au  goût  du  jour,  satisfont  aux  exigences  ecclésiastiques.  Les 
Bolonais  se  montrent  habiles  dans  leur  métier,  ils  expriment 
avec  justesse  les  sentiments  dont  sont  animés  leurs  per- 
sonnages, ils  méritent  d'obtenir  les  suffrages  d'un  aréopage 
académique,  mais,  dans  leur  œuvre  religieuse  tout  au  moins, 
ils  ne  laissent  percer  aucune  émotion.  Or,  «  si  votre  cœur 
n'est  pas  ému  »,  dit  quelque  part  le  docteur  Faust,  «  vous  ne 
trouverez  pas  le  chemin  du  cœur  des  autres  ». 

Annibal  devait  acquérir  sur  un  autre  terrain  ses  véritables 
titres  à  notre  admiration.  La  peinture  profane  offrait  aux 
artistes  un  champ  qu'ils  pouvaient  parcourir  en  toute  indé- 
pendance. Or  le  talent  du  plus  jeune  des  Carrache  avait 
besoin  de  liberté  pour  s'épanouir.  Il  se  révéla  sous  un  jour 
nouveau  dans  le  genre  mythologique  et  il  y  déploya  une 
originalité  inattendue. 

Il  est  avéré  que  le  cardinal  Odoardo  prit  «  les  peintres 
Carrache»  à  son  service  dans  le  courant  de  l'année  1594  et 
qu'il  les  fit  venir  à  Rome  à  cette  époque.  Farnèse  se  pro- 
posait de  faire  représenter  dans  sa  Galerie  les  actions  glo- 
rieuses de  son  père,  le  duc  Alexandre.  Il  jugea,  toutefois, 
que  les  Bolonais  ne  sauraient  mener  à  son  terme  pareille 
entreprise,  s'ils  n'avaient  sous  les  yeux  un  album  de  dessins 
que  le  comte  Masi  devait  faire  venir  des  Flandres  à  Parme. 
Il  est  probable  que  les  Carrache,  en  attendant,  retournèrent 
à  Bologne  (  I).  Annibal  s'y  trouvait  encore  au  mois  de  juillet 
1595  et  travaillait  sans  relâche,  afin  de  remplir  certains  en- 
gagements. Il  devait  se  mettre  à  la  disposition  de  son  nou- 
veau patron  dans  le  courant  de  l'été  (2). 

Le  cardinal  Farnèse,  on  ne  sait  pas  précisément  pour  quelle 
raison,  abandonna  son  premier  projet  et  renonça,  du  moins 
pour  le  moment,  à  célébrer  les  victoires  du  héros  des  Flandres. 

(i)  Arch.  de  Naples,  Carte  Farn.  fasc.  1324:  lettre  du  card.  Odoardo 
à  Ranuce  1er,  Rome,    21  février  1595,   citée  et  commentée  par  M.  Tietze. 

(2)  Arch.  storico  deU'Arte,  Arm.  'V,  fasc.  11.  Annihale  Caracci  e  il  suo 
quadro  di  S.  Rocco,  par  Franccsco  Malaguzzi. 
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Baglione,  continuateur  de  Vasari,  écrit  quAnnibal  fut  traité 
avec  distinction  par  Odoardo  qui  lui  donna  un  logement  dans 
son  palais.  Le  docte  Bellori  ajoute  qu'il  reçut,  ainsi  que  Les 
gentilshommes  attachés  à  la  cour  du  cardinal,  dix  écus  par 
mois,  sans  parler  du  pain  et  du  vin  pour  deux  jeunes  gens. 
Il  n  y  a  pas  apparence  que  le  peintre  ait  passé  un  contrat 
avec  son  puissant  patron.  Celui-ci  ne  réclama  aucun  devis  ; 
celui-là  s'en  remit  dans  une  large  mesure  à  la  générosité 
des  princes  de  Parme. 

Annibal  peignit  d'abord  pour  le  cardinal  une  Chananéeiine, 
puis,  à  une  date  incertaine,  un  Christ  entouré  if  anges,  tableau 
où  figure  Odoardo.  Il  entreprit  ensuite,  tout  en  poursuivant 
ses  études  en  face  des  antiques  et  des  fresques  du  Vatican, 
la  décoration  d'un  caviei'ino  donnant  sur  la  cour.  A  quoi 
pouvait-il  mieux  employer  son  temps  qu'à  l'aménagement 
d'une  pièce  secondaire  ?  Il  se  faisait  la  main,  en  quelque  sorte, 
sans  exposer  sa  réputation  d  étranger  à  de  dangereux  hasards. 

Il  y  avait  alors  parmi  les  beaux  esprits  de  Rome  un  Mgr. 
Agucchi,  frère  du  cardinal.  Son  savoir  était  réputé  quasi 
universel  :  il  faisait  profession  d'adorer  les  beaux-arts  ;  Bologne 
l'avait  vu  naître.  Voilà  bien  des  raisons  pour  qu'il  étendît  sa 
protection  sur  les  Carrache.  Bellori  veut  qu'Agucchi  ait  par- 
ticipé par  ses  conseils  à  la  création  des  fresques  du  camerino. 
Aucun  document,  que  je  sache,  ne  confirme,  aucun  docu- 
ment n'infirme  cette  assertion.  Nous  avons  vu,  dans  un 
chapitre  précédent.  qu'Odoardo,  malgré  sa  jeunesse,  entrait 
dans  les  plus  petits  détails  quand  il  s'agissait  d  orner  les 
murs  de  sa  chambre  à  coucher  et  qu'il  sollicitait  l'avis  de 
son  ancien  gouverneur,  l'illustre  Fulvio  Orsini.  Il  serait  extra- 
ordinaire que  le  cardinal  se  fût  abstenu  d'intervenir  au 
moment  où  il  confiait  à  un  nouveau  venu  la  décoration 
picturale  de  son  cabinet.  On  peut  être  certain  qu'il  s'y  in- 
téressa vivement  et  qu'Orsini  ne  fut  pas  tenu  à  l'écart  au 
moment  où  furent  prises  les  résolutions  finales. 

Le  Cabinet  Farnèse  est  une  pièce  de  moyenne  grandeur 
(  9  m  40  sur  4  m  80  ),  éclairée  par  deux  fenêtres.  Il  est  baigné 
par  une  lumière  discrète,  sauf  le  matin,  dans  la  belle  saison, 
quand  le  soleil  y  pénètre  librement.  Carrache  trouva  une 
voûte  ordonnée  d'une  façon  peu  heureuse  :  un  berceau  ter- 
miné par  des    ogives    en  forme    de  bonnets  d'évêque  qui,    à 
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leur  tour,  engendraient  des  lunettes.  Le  peintre  entreprit  de 
la  décorer.  Il  divisa  l'espace  en  un  grand  nombre  de  com- 
partiments inégaux,  de  formes  variées.  Les  plus  grands  furent 
réservés  aux  compositions  scéniques.  Au  centre,  un  compar- 
timent rectangulaire  est  flanqué  de  deux  ovales  :  puis  viennent 
deux  grandes  lunettes,  aux  extrémités,  et  enfin  quatre  lunettes 
plus  petites,  dans  le  sens  de  la  longueur.  Des  stucs  simulés 
en  grisaille  remplissent  les  autres  espaces.  Avec  des  arabes- 
ques et  des  rinceaux,  paraissent  des  amours,  des  satyres  et. 
aux  angles,  les  quatre  vertus  cardinales,  la  Pi'iidence,  la  Force, 
la  Justice,  la  Tempérance,  attributs  naturels  d'un  prince  de 
rÉglise.  Dans  des  médaillons,  le  peintre  disposa  les  lis  de 
la  maison  Farnèse  et  d'autres  figures  allégoriques. 

Les  trois  principaux  tableaux  sont  tirés  de  la  Légende 
d'Hercule.  Par  exception,  celui  du  centre  est  peint  à  Ihuile, 
sur  toile.  Le  héros,  ayant  un  escabeau  pour  siège,  s  appuie 
sur  la  massue  dans  une  attitude  méditative.  A  droite,  une 
femme,  chastement  drapée,  lui  montre  le  chemin  escarpé 
qui  conduit  à  une  cime  où  Pégase  apparaît  ;  une  seconde 
femme,  à  moitié  dévêtue  et  vue  de  dos,  étend  la  main  vers 
une  prairie  riante,  séjour  de  la  douce  volupté.  Un  vieillard 
accroupi,  le  front  ceint  de  laurier,  attend  la  décision  d'Her- 
cule pour  l'enregistrer  sur  ses  tablettes  (  i).  L'apologue  de 
Prodicos,  dont  parle  Xénophon  dans  les  Mémorables,  a  fourni 
la  donnée  de  cette  composition.  Le  Tasse  s'en  était  déjà 
inspiré  dans  la  scène  où  il  montre  Herminie  hésitante  entre 
l'Honneur  et  l'Amour. 

Dans  lovale,  en  face  des  fenêtres.  Hercule,  un  g-enou  en 
terre,  porte  sur  ses  épaules  le  globe  céleste  qu'il  maintient 
dune  main  et  fait  tourner  de  l'autre.  Deux  vieillards  sont 
assis  à  droite  et  à  gauche,  le  premier  ayant  pour  attribut 
une  sphère,  le  second  des  instruments  astronomiques.  C'est 
le  fils  de  Jupiter  à  l'époque  de  ses  rudes  travaux.  —  Hercule, 
entouré  de  ses  glorieux  trophées,  paraît  dans  le  second  ovale 
à  demi  couché,  une  jambe  étendue,  l'autre  repliée.  En  face 
de  lui,  le  sphinx,  sur  une  base  où  sont  inscrits  ces  mots  : 
[[ôvoç  xoô  xaXw:;  -^^u/âêstv  àîx^oç.  Le  héros  a  mérité  le  repos 
qui  lui  est  accordé  ;  il  peut  interroger  le  destin  sans  inquiétude. 

(i)  L'original  est  au  Musée  de  Naples.  La  copie  du  palais  Farnèse  a 
poussé  au  noir. 
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Les  lunettes,  aux  extrémités  de  la  pièce,  célèbrent  les 
aventures  d'Ulysse.  D'un  côté,  le  vaisseau  grec  passe  près 
de  nie  des  Sirènes  :  celles-ci  font  entendre  leur  chant  fatal, 
mais  le  fils  de  Laërte  a  pris  la  précaution  de  boucher  avec 
de  la  cire  les  oreilles  de  ses  compagnons,  et  lui-même, 
désirant  jouir  sans  péril  des  enivrantes  mélodies,  s'est  fait 
attacher  au  mât  du  navire.  Annibal  le  représente  au  moment 
où  il  fait  des  efforts  désespérés  mais  inutiles  pour  se  détacher, 
tandis  que  Minerve,  qui  lui  a  inspiré  le  stratagème,  se  tient 
en  arrière,  étendant  sur  lui  un  bras  protecteur.  —  De  l'autre, 
le  héros  reçoit  de  Circé  la  coupe  magique.  Déjà  ses  com- 
pagnons, victimes  de  leur  imprudence,  sont  changés  en  bêtes  ; 
mais.  Mercure,  invisible  pour  tous,  dépose  dans  la  coupe 
l'antidote  qui  doit  sauver  Ulysse. 

Dans  l'une  des  lunettes,  en  face  des  fenêtres,  Amphinomos 
et  Anapos  emportent  leurs  parents  sur  leurs  épaules,  afin 
de  les  soustraire  aux  feux  de  l'Etna.  On  aperçoit  dans  l'autre 
les  Gorgones  endormies,  puis  Méduse,  la  plus  belle  des  trois, 
surprise  dans  son  sommeil  et  exposée  aux  coups  de  Persée 
pour  s'être  présomptueusement  comparée  à  Pallas.  Le  héros 
a  saisi  la  tête  de  Méduse  et.  sans  la  regarder,  il  se  dispose 
à  lui  trancher  le  col.  ]Minerve  et  Mercure  assistent  le  ven- 
geur. 

Au  XVII  ^  siècle.  Carlo  Maratta.  Bellori.  le  chanoine 
Vittorio  possédaient  un  assez  grand  nombre  de  cartons  et 
de  dessins  relatifs  aux  peintures  du  Cabinet.  Angeloni  avait 
réuni  dans  son  atelier  vingt  études  consacrées  à  XHeradc 
soulevant  le  Monde.  Le  Louvre  a  recueilli  quelques-uns  de 
ces  documents.  'Ldi  Royal  Scottish  Acadejny  conserxe  une  belle 
étude  d' Ulysse  et  Circé.  On  rencontre  à  Windsor  et  à  Dresde 
d'autres  dessins  de  la  main  du  maître.  Ce  n'est  pas  en  impro- 
visant qu' Annibal  peignit  le  Cabinet  :  il  lui  fallut  un  per- 
sévérant effort  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  se  proposait. 

On  ne  saisit  pas  au  premier  abord  la  raison  de  ce  labeur. 
La  décoration  du  Cabinet  ne  soulevait  aucun  problème  épineux 
pour  le  peintre  du  palais  ISIagnani.  Les  compositions  scéniques 
occupent  une  partie  seulement  de  l'espace  :  quant  aux  sujets, 
ils  ne  semblent  pas  compliqués  outre  mesure.  L'apparence, 
sous  ce  dernier  rapport,  est.  paraît-il.  trompeuse.  Bellori  nous 
avertit  charitablement  que  ces  fresques  comportent  une  leçon 
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cachée.  Elles  exigent  écrit-il,  «  un  spectateur  attentif  et  ingénieux 
dont  le  jugement  ne  réside  pas  seulement  dans  la  vue,  mais 
dans  lintelligence.  Ils  font  injure  à  la  beauté,  ceux  qui,  en 
face  des  œuvres  des  plus  excellents  artistes,  se  contentent  d'y 
jeter  les  yeux  et  ne  regardent  que  les  couleurs  et  l'or,  comme 
si.  dans  les  cérémonies,  ils  s'en  tenaient  à  la  richesse  et  à 
la  splendeur  de  l'appareil.  »  Et  le  savant  loue  Annibal  d'avoir 
introduit  la  philosophie  dans  son  œuvre,  à  l'exemple  de 
Polygnote.  On  sait  désormais  pourquoi  Annibal  a  tant  peiné, 
quelle  fatigue  cérébrale  il  dut  soutenir  pour  suivre  des  déduc- 
tions antipathiques.  Il  subit  la  direction  des  prélats  lettrés 
qui  faisaient  la  compagnie  du  cardinal  Farnèse.  de  même  que 
Zuccari  obéissait,  en  décorant  quelque  quarante  ans  plus  tôt 
l'antichambre  du  Palais  Farnèse,  au  programme  tracé  par 
Annibal  Caro.  Il  s'efforça  de  traduire  leurs  subtilités  et  d'im- 
primer à  ses  figures  un  caractère  allégorique.  Les  amis  du 
cardinal  et  le  cardinal  lui-même  éprouvaient  un  plaisir  sans 
mélange  à  découvrir  sur  le  visage  d'Hercule  la  trace  de  la 
lutte  qui  se  livrait  dans  son  âme.  Ils  se  pâmaient  d'aise  à 
démêler  les  signes  voilés,  présages  certains  du  triomphe  de 
la  Vertu,  dans  le  laurier  symbolique  qui  ombrageait  de  son 
rameau  penché  le  front  du  futur  demi-dieu. 

Le  Bolonais  remplit  l'attente  de  ses  admirateurs.  Malvasia 
ne  nous  apprend-il  pas  que  certains  critiques  mettaient  les 
peintures  du  Cabinet  au-dessus  des  fresques  de  la  Galerie  ? 
Il  y  a  beaux  jours  que  le  public  a  fait  justice  de  ces  extra- 
vagances. On  reste  perplexe  devant  la  médiocrité  des  composi- 
tions :  la  vulgarité  des  principaux  personnages  nous  confond. 
C'est  à  peine  si  parmi  tant  de  figures,  une  seule,  celle  de 
Circé.  parvient  à  nous  intéresser.  Quelques-unes  sont  indignes 
d'un  peintre  de  talent,  telle,  par  exemple,  celle  de  Méduse. 
Comparée  au  corps,  la  tête  de  l'Hercule  au  repos  paraît 
beaucoup  trop  petite  ;  en  s'inspirant  du  marbre  de  Glykon. 
Annibal  a  encore  exagéré  le  canon  de  Lysippe.  Les  mains 
que  Méduse  tend  en  avant  font  songer  aux  mosaïques 
byzantines.  Il  n'est  pas  jusqu  aux  stucs  simulés  qui  ne  pèchent 
par  leur  lourdeur.  Comment  expliquer,  excuser  ces  étranges 
imperfections  ?  Il  se  peut  que  Carrache,  encore  hésitant  entre 
d'anciennes  et  de  nouvelles  influences,  troublé  par  la  recherche 
d'une  manière  neuve,    sentît    momentanément    tarir    en  lui  la 


76  ROME    ET    LE    PALAIS    FARNÉSE. 

vsource  de  l'inspiration  :  mais  la  pauvreté  de  ses  compositions 
provient  surtout  de  l'ingérence  des  «  amateurs  ».  Trop  isolé 
pour  leur  tenir  tête,  encore  plus  incapable  d'exprimer  des 
idées  aussi  abstraites,  il  perdit  pied.  Il  eût  fallu  le  cerveau 
d'un  Poussin  pour  suivre  les  lettrés  dans  leurs  déductions  ; 
Annibal  n'avait  que  son  tempérament  et  son  métier  d'artiste  ; 
il  échoua. 

Le  camerino  achevé,  Annibal  se  livra  corps  et  âme  à  la 
décoration  de  la  Galîeria.  Pour  repousser  victorieusement  les 
invectives  d'un  Caravage,  il  fallait  que  1  étranger  fît  œuvre 
digne  de  San  Gallo  et  de  Michel- Ange  ;  sinon,  il  ne  lui 
restait  qu'à  reprendre  le  chemin  de  la  Romagne  avec  sa 
courte  honte.  Son  éclectisme  le  préparait  à  s'inspirer  des 
fresques  du  Vatican.  Bellori  rapporte  qu'il  fut  frappé,  d'autre 
part,  du  grand  savoir  des  anciens.  Au  palais  Farnèse,  il 
dessina  les  antiques:  son  étude  de  \ Hercule  a  été  conservée  (i). 
Ces  marbres  n'étaient  neuf  fois  sur  dix  que  de  médiocres 
copies,  faites  pour  détourner  sans  profit  un  sculpteur  moderne 
de  l'étude  du  modèle  vivant,  mais  susceptibles  de  fournir  à 
un  peintre  des  leçons  plus  profitables,  parce  qu'indirectes. 
Annibal  eut  la  bonne  fortune  de  voir  le  cardinal  Farnèse 
abandonner  son  premier  dessein  ;  il  était  mieux  armé  pour 
figurer  des  dieux  dans  des  paysages  élégiaques  qu'un  général 
de  Philippe  II  cueillant  des  lauriers  dans  la  fumée  des 
canons. 

Annibal  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  son  frère.  A  en 
croire  le  Bernin,  qui  rapporta  l'anecdote  à  !M.  de  Chantelou, 
Augustin  aurait  composé  un  projet  d'ensemble  pour  la 
décoration,  mais  ce  projet  aurait  été  écarté  comme  irréalisable. 
On  admet,  avec  la  tradition,  que  l'idée  générale  appartient  à 
Annibal.  Les  cartons  du  Louvre  renferment  une  suite 
de  croquis  montrant  l'artiste  aux  prises  avec  les  multiples 
problèmes  qui  se  posaient  à  son  esprit  en  face  des  murailles 
nues  et  blanches.  On  le  surprend  dans  sa  marche,  dans  ses 
stations  :  on  le  voit  atteindre  le  but  de  ses  efforts.  Un  dessin 
de  Lille  atteste  qu'il  arrêtait  souvent  le  sujet  et  la  trame  de 
ses  compositions  avant  d'avoir  déterminé  l'importance  relative 

(i)  Ce  dessin  est  à  Francfort,  à  l'Institut  Stœdel,  No-  4064.  Voy.  dans 
L'Artc,  1910,  fasc.  i,  l'article  intitulé:  Nuove  revelazioni  nei  disegni  del 
Museo  di  Francofortc,  par  Gaetano  Frizzoni. 
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et  la  figure  des  compartiments.  Chez  lui,  le  peintre  agissait 
d'abord,  l'architecte  ensuite  (  i  ). 

La  Galerie  était  depuis  longtemps  construite  avec  sa  voûte 
en  berceau,  ses  trois  portes  et  ses  trois  fenêtres,  lors- 
qu'Annibal  en  prit  possession  (2).  Il  dut  constater  avec  sur- 
prise, et  non  sans  regret,  que  la  fenêtre  centrale  et  la  porte 
qui  lui  fait  face  n'étaient  pas  percées  au  milieu  de  la  paroi, 
disposition  qui  engendrait  à  droite  et  à  gauche  des  espaces 
inégaux.  Ce  défaut,  Carrache  parvint  à  le  dissimuler  si 
heureusement,  qu'au  nombre  des  visiteurs,  il  en  est  bien  peu 
qui  s'aperçoivent  de  cette  légère  altération  de  la  symétrie. 

Le  peintre  commença  par  séparer  idéalement  la  décoration 
en  deux  sections  distinctes  dont  la  grande  corniche  marque 
la  limite.  Dans  la  partie  inférieure,  la  peinture  ne  joue  qu'un 
rôle  accessoire  :    elle    envahit  tout  dans  la  sphère  supérieure. 

A  hauteur  d'appui,  en  guise  de  cymaise,  règne  une  grecque 
qui  fait  le  tour  de  la  salle.  Elle  sert,  sur  les  deux  faces  prin- 
cipales, de  soubassement  à  des  pilastres  dorés  d'ordre  corin- 
thien, sur  lesquels  repose  la  grande  corniche.  Entre  ces  pi- 
lastres s'enfoncent  des  niches,  au  nombre  de  dix,  encadrées 
par  des  oves  et  des  motifs  d'or  qui  se  détachent  sur  le  fond 
blanc.  Les  statues  en  pied,  dont  les  gravures  de  De  Aquila 
nous  ont  conservé  les  silhouettes,  trouvèrent  place  dans  les 
niches.  Comme  on  le  voit,  les  niches  avaient  été  créées  pour 
les  marbres,  et  non  les  marbres  sculptés  pour  les  niches,  ce 
qui  généralement  est  le  cas.  Ces  antiques,  d'une  réelle  valeur 
artistique,  ont  été  transportés  au  Musée  de  Naples,  à  la  fin 
du  XVIIP  siècle,  ou  vendus,  au  XIX^,  à  l'Angleterre.  Les 
statues  en  pied  ont  été  remplacées  de  nos  jours  par  des 
bustes  modernes  provenant  de  Caprarola.  Au-dessus  et  au 
milieu  d'ornements  divers,  des  tableaux  rectang-ulaires  alternent 
avec  de  petites  niches  rondes  où  des  bustes  antiques  de 
césars  et  d'impératrices  ont  été  remplacés  par  des  marbres 
modernes.  Le  sujet  des  petits  tableaux  est  emprunté  à  la 
Fable  :  Arion  sur  un  da-uplùn,  —   Prouuihéc  aniuuDit  sa  statue, 

(1)  Tictzc  {op.  cit.,  p.  96  et  s.)  fait  une  consciencieuse  étude  de  ces 
dessins. 

(2)  Letarouilly  donne  à  la  Galerie  20  m  14  sur  6  m  49.  En  ce  qui  con- 
cerne la  hauteur,  si  je  m'en  rapporte  à  une  note  qui  m'a  été  fournie  par 
le  feu  duc  de  San  Martine >,  elle  serait  de  9  m  80. 
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—  Hercule    tuant  le  dragon,  —  Proinéthce  délivré  par  fier  eu  le, 

—  Dédale  et  Icare,  —  La  faute  de  Callisto  découverte,  — 
Callisto  changée  en  ours,  —  Apollon  recevant  la  lyre  des  mains 
de  Mercîire.  Sous  ces  peintures  sont  des  emblèmes  et  des 
lég-endes  :  une  tête  d'enfant  qui  souffle  dans  un  nuage  avec 
ces  mots  :  Fluit  et  attra/nt,  —  une  tige  de  lis  et  cette  légende  : 
(-)EO0EN  A13AN0MAI.  —  des  canons  en  affût  devant  une 
ville,  avec  ces  mots  :  Invitus  invitos,  —  un  bouclier  percé 
d'une  flèche  qui  le  cloue  à  un  arbre. 

Entre  le  dernier  pilastre  et  le  mur  opposé,  .Vnnibal  peig-nit 
une  sorte  de  pilastre  agrémenté  de  figures  symboliques  et 
de  blasons  diversement  composés,  bien  qu'appartenant  à  la 
maison  de  Parme  ;  on  y  voit  La  Force,  La  Modération,  La 
Justice  et  La  Charité.  Ce  pilastre  simulé  est  plus  large  d'un 
côté  que  de  l'autre,  de  façon  à  dissimuler  le  défaut  de  symétrie 
architectonique  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La  licorne  farné- 
sienne  a  fourni  le  sujet  d'une  composition,  au-dessus  de  la 
porte  principale.  Au  milieu  d'un  paysage  d'une  grande  sim- 
plicité, une  jeune  fille  assise  tient  dans  ses  bras  le  redou- 
table animal.  Toute  cette  décoration  était  dune  noble  magni- 
ficence. Les  statues  de  héros  et  de  dieux  alignés  sur  la 
cymaise  formaient  comme  la  préface  des  grandes  compo- 
sitions de  la  voûte,  dédiées  aux  légendes  fabuleuses  de 
lantique  mythologie. 

Annibal  avait  d'abord  songé  à  étendre  aux  deux  extré- 
mités de  la  Galerie  l'ordonnance  que  je  viens  de  décrire.  Un 
croquis  du  Louvre  (No  7416)  en  fait  foi.  Le  peintre  se  ra- 
visa, probablement  en  raison  de  lexistence  et  surtout  de  la 
position  des  portes  qui  s'ouvrent  de  ce  côté.  Il  supprima,  en 
conséquence,  les  pilastres,  les  niches  et  leurs  accessoires,  et 
les  remplaça  par  deux  grands  tableaux  qui  remplissent 
l'espace  libre  et  qui  semblent  reposer  sur  les  épaules  d'esclaves 
peints  de  la  couleur  du  bronze  verdâtre.  On  se  plaît  à  ad- 
mirer ces  figures  originales. 

Les  deux  tableaux  qui  se  regardent  à  travers  la  Galerie 
sont  consacrés  aux  amours  de  Persée  et  d'Andromède.  C'est, 
d'un  côté,  la  jeune  fille  attachée  à  un  rocher  et  exposée  à 
un  monstre  marin  ;  on  aperçoit  les  parents  éplorés  au  rivage 
voisin,  mais  Persée  apparaît  dans  les  airs,  monté  sur  Pégase, 
et  fond  sur  le  monstre.  De  l'autre,  Phinée  et  ses  compagnons, 
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accourus  afin  de  troubler  les  noces  d'Andromède  et  de  son 
libérateur,  sont  changés  en  pierre  par  Persée,  qui  se  pré- 
sente tout-à-coup  avec  la  tête  de  Méduse.  Ces  deux  compo- 
sitions offrent  une  analogie  frappante  avec  le  groupe  de 
Cellini  à  la  Loggia  de'Lanzi.  Massif  à  Florence,  le  Persée 
devient  pesant  à  Rome.  A  Rome  comme  à  Florence,  on 
cherche  en  vain  le  type  traditionnel  d "élégance  que  les  an- 
ciens prêtaient  au  héros.  Le  peintre  de  la  Galerie  s'inspire 
à  tel  point  du  statuaire  toscan,  qu'en  dépit  de  la  donnée 
spéciale  de  son  sujet,  il  montre  Persée  tenant  d'une  main  la 
tête  de  Méduse  et  -de  l'autre  une  épée  nue.  L'épée  est  bien  à  sa 
place  dans  la  statue  florentine,  car  celui  qui  la  brandit  vient 
de  s'en  servir  pour  immoler  la  Gorgone  dont  le  corps  gît 
inanimé  sur  le  sol  ;  elle  est  inutile,  partant  déplacée,  au  palais 
Farnèse,  puisque  la  tête  de  Méduse  suffit  pour  immobiliser, 
pour  pétrifier  Phinée  et  sa  suite,  (i)  U Andromède  attachée  au 
rocher  offre  des  affinités  non  moins  sensibles  avec  le  sujet 
représenté  sur  le  socle  de  la  statue  de  Benvenuto.  La  posi- 
tion respective  des  différents  personnages  est  presque  identique 
de  part  et  d'autre.  Mais  Cellini  ne  disposait  que  d'un  espace 
restreint,  et  il  travaillait  avec  du  bronze.  On  ne  saurait  lui 
reprocher  d'avoir  usé  des  libertés  compatibles  avec  les  lois 
qui  régissent  le  bas-relief  et  d'avoir,  par  suite,  rapproché  ses 
personnages  plus  qu'il  n'était  naturel.  Le  peintre  de  la  Galerie, 
au  contraire,  avait  à  sa  disposition  une  surface  énorme.  Rien 
ne  l'empêchait  de  composer  à  son  gré  la  scène  de  la  déli- 
vrance d'Andromède. 

Au-dessus  de  la  corniche,  la  peinture  exerce  un  empire 
absolu  et  sans  partage  ;  si  l'architecture,  si  la  sculpture 
continuent  de  jouer  un  rôle  dans  la  décoration,  ce  ne  sera 
plus  qu'un    rôle  accessoire    ou    plutôt  relatif   et  subordonné  ; 


(i)  M.  Tietze  essaie  de  défendre  le  peintre  de  la  galerie.  Il  soutient  que 
la  présence  de  l'épée  se  justifie  par  des  raisons  de  composition  qui  exi- 
geaient au  centre  du  combat  un  vrai  héros,  un  héros  frappant  les  yeux. 
Cette  explication  ne  me  convainc  pas.  En  essayant  de  disculper  le  peintre,^ 
M.  Tietze  condamne  l'école  à  laquelle  il  appartient,  car  ce  n'est  pas  au 
moyen  d'exhibitions  contraires  à  la  vraisemblance  qu'un  véritable  artiste 
peut  espérer  produire  sur  le  spectateur  une  impression  forte  et  durable. 
Voir  à  titre  de  curiosité  la  Mcdnse  de  M.  Franz  von  Stuck.  Le  héros  qui 
pétrifie  un  guerrier  a  laissé  justement  son  épée   au  fourreau. 
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les  saillies  n'existeront  plus  désormais  qu  en  apparence,  les 
enfoncements  ne  seront  que  des  trompe-l'œil.  Annibal 
imagina  d'abord  une  sorte  de  frise  architectonique  ayant 
pour  rôle  visible  de  soutenir  la  voûte  proprement  dite.  A  cet 
effet,  il  créa  des  pilastres  agrémentés  de  caryatides  et  des 
statues  de  pierre,  entre  lesquels  alternent  symétriquement 
des  tableaux  coloriés  et  des  médaillons  monochromes  imitant 
le  bronze  verdâtre.  Des  igmidi,  assis  au  pied  des  pilastres, 
accompagnent  ces  compositions.  Quant  au  plafond,  il  se 
trouve  partagé  par  de  fortes  arcades  qui  donnent  naissance 
à  des  compartiments  de  dimensions  et  de  formes  diverses. 
Dans  les  angles  se  détachent  sur  un  coin  du  ciel  des  enfants 
ailés,  groupés  deux  par  deux. 

Cette  distribution  de  l'espace  est  bien  conçue,  logique,  con- 
duite avec  maestria.  Si  Annibal  s'en  était  tenu  là,  il  aurait 
créé  un  monument  vraiment  grandiose,  mais  il  redouta  la 
monotonie  que  pouvait  engendrer,  selon  lui.  l'alternance 
trop  régulière  et  trop  répétée  des  tableaux  et  des  médaillons 
de  la  base.  Peut-être  essaya-t-il  d'échapper  au  reproche  que 
des  critiques  impitoyables  adressaient  aux  compartiments  de 
la  Sixtine.  En  fuyant  un  mal,  on  tombe  souvent  dans  un 
pire.  Les  quatre  tableaux  encadrés  d'or  qui  sont  censés 
appuyés  sur  la  corniche,  en  dépit  de  la  courbure  de  la 
voûte,  et  qu'aucun  lien  naturel  ne  rattache  à  la  construction 
architectonique,  ne  sont,  tout  bien  considéré,  que  des  hors- 
d'œuvre.  Sans  doute,  ils  engendrent  une  variété  qui  enchan- 
tait Bellori.  mais  cette  conquête  est  acquise  aux  dépens  du 
bon  sens.  Du  moment  qu'Annibal  s'arrêtait  à  une  con- 
ception où  le  rôle  de  l'architecture  était  prépondérant,  il 
devait  s'y  tenir  à  tout  prix  :  il  devait  s'abstenir,  avant  tout, 
de  choquer  le  sentiment  de  stabilité,  inné  dans  l'esprit 
humain. 

Les  peintures  qui  s'étendent  dans  le  plafond  et  sur  les 
retombées  de  la  voûte  composent  un  poème  dont  les  chants 
symétriques  se  déroulent  en  un  rhytme  puissant.  Ce  sont 
des  variations  sur  le  thème  fécond  de  la  Fable.  Les  dieux 
de  l'Olympe  triomphent  sans  conteste  dans  la  Galerie,  non 
point  avec  leurs  gestes  héroïques,  mais  avec  les  faiblesses 
qui  les  rapprochent  de  l'humanité.  Ce  n'est  pas  Mars,  pas 
même  Minerve    qui    règne    dans    les    fresques,    mais  Vénus, 
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tour  à  tour  mère  et  victime  de  l'Amour.  Depuis  le  père  des 
Dieux  jusqu'aux  divinités  des  bois  et  des  sources,  depuis 
les  héros  légendaires  jusqu'aux  filles  de  rois,  tous  subissent 
le  joug  commun.  Les  personnages  ne  viennent  pas  de 
l'Iliade  ;  ils  se  rattachent  aux  créations  de  Virgile  et  d" Ovide, 
surtout  d'Ovide.  Entre  le  style  de  Carrache  et  celui  de  l'au- 
teur des  Métamorplioses,  il  y  a  des  affinités  secrètes;  on  en 
découvre  également  entre  Annibal  et  le  Tasse.  L'époque  où 
peignit  le  Bolonais  était  celle  où  les  écrits  de  l'infortuné  Torquato 
exerçaient  un  empire  sans  rival  dans  les  cours  italiennes. 
Hallam  n'a  pas  tort  de  rattacher  l'ensemble  des  ouvrages  de 
l'école  bolonaise  à  la  Jérusalem  délivrée,  il  aurait  pu  sans 
mconvénient  accorder  un  honneur  égal  à  XAminta  du  même 
auteur  et  au  Pastor  fido,  ce  poème  pastoral  de  Guarini  qui 
eut,  au  déclin  du  XYI«  siècle,  un  succès  sans  précédent. 

Le  Tasse  a  insinué  dans  ses  vers  une  grâce  subtile,  mais 
les  sentiments  et  les  passions  qu'il  se  plaît  à  peindre  sont 
souvent  superficiels.  Il  a  enchâssé  ses  récits,  comme  Isocrate 
ses  harangues,  dans  des  périodes  trop  achevées  pour  être 
sincères  ;  il  a  présenté  la  nature,  non  telle  qu'elle  se  révèle 
dans  sa  virginale  beauté,  mais  telle  que  la  concevait  son 
imagination  maladive.  Il  la  traite  à  la  manière  des  peintres 
français  du  XVHI^  siècle,  avec  plus  de  sérieux  et  moins 
d'esprit.  A  ses  personnages,  il  infusait  je  ne  sais  quelle 
recherche  de  passion  amoureuse,  un  arôme  de  volupté 
languissante  propre  à  énerver  les  caractères.  Guido  Reni  n"a 
que  trop  fidèlement  suivi  ce  modèle  dangereux  ;  de  là 
viennent  les  applaudissements  extraordinaires  qu'il  recueillit 
de  son  vivant:  de  là  aussi  le  discrédit  exagéré  dans  lequel  il 
est  tombé.  Il  faut  en  estimer  ;  davantage  Annibal  Carrache 
de  n'avoir  subi  que  superficiellement  l'entraînement  général. 
Peintre  avant  tout,  il  devait  opposer  plus  de  résistance  que 
d'autres  artistes  à  l'influence  littéraire. 

Ce  sont,  dans  la  frise,  les  quatre  tableaux  à  cadres  dorés 
qui  commandent  l'attention.  C'est  donc  à  juste  titre  que 
Carrache  les  a  traités  comme  des  toiles  indépendantes,  sans 
recourir,  toutefois,  à  des  oppositions  trop  marquées.  Il  faut 
une  observation  minutieuse  pour  y  relever  la  présence 
d'ombres  plus  accentuées,  un  usage  plus  fréquent  du  clair- 
obscur.  De  ces  quatre  tableaux,  deux    et  peut-être  trois  sont 
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consacrés  aux  amours  de  Galatée,  la  fille  de  l'océan  paisible 
aux  reflets  verdâtres.  Le  premier  montre  Polyphème.  assis 
sur    un    rocher    au    pied    duquel  le    flot   vient    mourir,    dans 

I  attitude  que  lui  prête  Théocrite.  dans  la  XI ^  de  ses  Idylles. 

II  joue  de  la  flûte  de  Pan  pour  amollir  le  cœur  de  la  Néréide 
qui,  assise  avec  deux  nymphes  dans  une  coquille  traînée  par 
un  dauphin,  semble  prêter  une  oreille  attentive  à  1  étrange 
mélodie.  Tout  l'intérêt  se  concentre  sur  le  Cyclope.  .Sous 
l'empire  de  la  passion  qui  le  dévore,  il  s'efforce  dadoucir 
son  aspect  farouche.  Ce  n'CvSt  plus  le  monstre  impitoyable, 
ennemi  des  mortels,  que  chante  Homère  dans  V  Odyssée,  La 
pose  a  quelque  chose  d'abandonné.  Visiblement,  il  fait  des 
prodiges  pour  se  rendre  aimable,  mais  c'est  en  vain  que  le 
fils  de  Neptune  cherche  à  dépouiller  sa  nature  sauvage.  vS'il 
n'est  pas  ridicule,  c'est  que  le  sang  d'un  dieu  coule  dans 
ses  veines.  Il  ne  réussit  qu'à  surprendre  Galatée  au  moment 
où  elle  prodigue  au  berger  Acis  les  marques  non  équivoques 
d'un  amour  partagé.  La  tendresse  de  Polyphème  se  change 
aussitôt  en  fureur.  Le  second  tableau  le  présente  au  moment 
où  il  va  lancer  contre  les  amants  qui  s'enfuient,  un  énorme 
quartier  de  roche.  Le  géant  n'a  pas  encore  eu  le  malheur 
de  rencentrer  l'artificieux  Ulysse  :  son  œil  unique  est  large- 
ment ouvert:  le  pauvre  Acis  va  en  faire  incessamment  l'ex- 
périence à  ses  dépens. 

Ces  deux  compositions  qui  se  font  vis-à-vis  aux  deux 
fronts  de  la  Galerie  sont  traitées  avec  une  simplicité  qui 
n'exclue  pas  la  force  :  elles  sont  dignes  de  l'antiquité.  La 
première,  qui  a  fait  l'objet  de  longues,  de  patientes  études, 
renferme  des  beautés  de  premier  ordre. 

Le  troisième  tableau  laisse  voir  Galatée  parcourant  les  mers. 
La  plus  belle  des  Néréides,  entièrement  nue,  est  assise  sur  un 
dauphin  dont  le  corps  disparaît  en  partie  sous  les  eaux  im- 
mobiles ;  elle  s'abandonne  aux  bras  d'un  triton  qui  la  tient 
étroitement  enlacée.  Un  second  triton,  en  avant,  sonne  de  la 
conque,  tandis  que  deux  nymphes  apparaissent  en  arrière, 
portées  par  un  mon.stre  marin.  Dans  l'air,  quatre  amours, 
dont  l'un  décoche  une  flèche  à  Galatée.  complètent  la  scène. 
Cette  composition,  heureusement  ordonnée  et  judicieusement 
conduite,  a  le  tort  de  rappeler  dans  la  disposition  de  ses 
éléments   constitutifs  le  chef-d'œuvre  que  Raphaël  a  exécuté 
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pour  Agostino  Chigi.  Il  ny  a  pas  lieu  de  s'attarder  sur  un 
parallèle  entre  deux  ouvrages  qui  n'ont  de  commun  que  le 
sujet  et  une  ordonnance  purement  extérieure. 

Le  quatrième  et  dernier  grand  tableau  représente  1'^?/- 
i'07-e  enlevant  Cèphale.  Tous  deux  sont  emportés  à  travers  l'es- 
pace dans  un  char  d'or  traîné  par  deux  chevaux  blancs. 
Céphale  résiste,  mais  il  résiste  mollement  et  surtout  silencieu- 
sement, car  le  bruit  de  la  lutte  n'a  pas  le  pouvoir  de  réveiller 
le  vieux   lithon,  le  mari. 

Cette  composition  fait  pendant  à  la  Galatée  parconrant  les 
mei's,  mais  elle  soutient  mal  la  comparaison.  La  plupart  des 
peintures  comprises  dans  les  compartiments  placés  au-dessus 
des  fenêtres  le  cèdent,  d'ailleurs,  à  celles  qui  leur  font  vis-à- 
vis.  Il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  la  raison  de  cette  in- 
fériorité. Les  Carrache  n'imaginaient  pas  que  les  hommes 
parviendraient  à  faire  de  la  lumière  un  instrument  docile  et 
que  la  Galerie  qu'il  peignait  pourrait,  certains  soirs,  être 
éclairée,  sans  métaphore,  a  giorno.  En  décorateurs  experts, 
ils  se  préoccupaient  de  mettre  en  évidence,  c'est-à-dire  dans 
le  jour  le  plus  favorable,  leurs  créations  favorites.  Ils  re- 
léguèrent par  conséquent  les  autres  dans  la  partie  de  la  voûte 
où  les  yeux  se  reposaient  avec    le    moins    de    complaisance. 

Le  reste  de  la  frise  est  occupé  par  des  tableaux  coloriés 
au  nombre  de  quatre,  et  par  huit  médaillons  monochromes 
que  séparent  des  pilastres  ornés  de  statues  de  marbre  en 
cinaroscnro.  Des  cadres  rectangulaires  enferment  les  médaillons; 
quant  à  l'espace  vide,  il  est  rempli  dans  le  haut  par  des 
amours  couchés,  modelés  avec  désinvolture  ;  l'attitude  de  lun 
d'eux  rappelle  un  des  traits  les  plus  chers  à  Téniers. 

Les  tableaux  représentent  des  scènes  mythologiques  d'une 
liberté  toute  païenne.  C'est  d'abord  un  groupe  intime  composé 
d  Hercule  et  d'Omphale  ;  celle-ci  est  appuyée  sur  la  massue  :  le  hé- 
ros, lui,  joue  du  tambour  de  basque:  placé  en  arrière,  r«  Amour 
le  regarde  et  sourit  de  la  métamorphose»  (i).  Puis  apparaît 
Anchise  qui,  après  avoir  enlevé  un  cothurne  à  Vénus,  est  en 
train  de  détacher  l'autre,  prélude  d'un  dénouement  sur  la 
nature  duquel  il  est  malaisé  de  se  faire  illusion,  quand  on  a 
lu    linscription    placée    sur    un    escabeau    voisin,    le  fameux: 

(i)  Jcnisaleni  dclivrce,  chant  XVI. 
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Gcnus  undc  latimim.  On  aperçoit  ensuite  Junon  dans  les  bras 
de  Jupiter.  Le  père  des  dieux  est  représenté  avec  le  type 
traditionnel  dont  le  Zens  dOtricoli  nous  offre  un  exemple. 
Mennent  enfin  Diane  et  Endymion.  Comme  Armide  auprès 
de  Renaud,  la  déesse  des  bois,  jusqu'alors  insensible  aux 
traits  de  lAmour.  s  est  enflammée  tout-à-coup  pour  un  bel 
adolescent  :  «  elle  admire  ses  grâces  et  demeure  penchée  sur 
son  front;  .  .  .  dun  souffle  amoureux,  elle  rafraîchit  1  air 
qu'il  respire  »  (  i  ). 

Voici  les  sujets  des  médaillons  :  Orphée  qui.  après  avoir 
obtenu  la  délivrance  de  sa  chère  Eurydice,  la  condamne  par 
son  imprudence  à  retourner  dans  le  royaume  des  ombres  : 
Jupiter  qui,  cette  fois,  trahit  la  foi  conjugale  et  prend  la 
forme  d'un  taureau  pour  enlever  Europe  :  le  dieu  Pan  capturé 
par  Cupidon  :  Salmacis  obtenant  des  dieux  de  voir  son  corps 
uni  pour  toujours  à  celui  du  bel  adolescent  qui  dédaignait 
son  amour.  —  le  peintre  a  saisi  le  moment  où  les  deux  corps 
s'entrelacent  pour  se  fondre  l'un  dans  l'autre  :  —  Pan  qui. 
poursuivant  la  nymphe  Syrinx.  ne  serre  dans  ses  bras  que 
des  roseaux  palustres  :  C2tvi  prefisam  sibi  jain  Syringo  piitaret 
—  corpore  pro  Nyviphae  calamos  temiisse  palustres  :  Léandre 
qui  passait  chaque  soir  l'Hellespont  pour  rejoindre  Héro.  sa 
maîtresse,  et  trouva  une  nuit  la  mort  au  milieu  des  flots  : 
Apollon  qui  écorche  jMarsyas.  le  divin  inventeur  de  la  flûte, 
coupable  d'avoir  défié  Phébus  et  sa  lyre  :  Borée,  enfin,  qui  en- 
lève Orythie. 

Les  grands  médaillons  de  bronze  verdâtre  sont  peints  avec 
une  maîtrise  sans  égale.  Mais  que  dire  des  ignndi?  Ces 
adolescents,  assis  au  pied  des  pilastres  simulés,  ont  de  tout 
temps  excité  l'admiration.  ^loins  caractéristiques,  mais  aussi 
moins  tourmentés  et  plus  humains  que  ceux  de  la  Sixtine.  ils 
remplissent  admirablement  leur  emploi  et  reposent  le  regard. 

On  retrouve  dans  le  mâle  dessin  des  corps  l'artiste  qui 
exerçait  son  crayon  devant  les  marbres  antiques,  mais  l'ex- 
pression idéale  des  têtes  révèle  que  le  peintre  n'était  pas  in- 
sensible au  genre  de  beauté  complaisamment  décrit  dans  les 
poésies  pastorales  du  temps  :  quelques-uns  de  ces  jeunes 
hommes  mériteraient  de  s'appeler  Silvio  ou  Daphnis. 

{i)  Jérusalem  délivrée,  chant  XI\'. 
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Les  enfants  groupés  par  deux  aux  quatre  angles  de  la 
voûte  représentent  l'Amour  profane  et  l'Amour  céleste.  Le 
plafond  proprement  dit  comprend  un  certain  nombre  de 
tableaux  encadrés  de  formes  et  de  dimensions  diverses.  La 
fameuse  Bacchanale  est  au  centre.  Elle  figure  la  marche  triom- 
phale de  Bacchus  et  d'Ariane  (i).  C'est  une  dramatique 
histoire  que  celle  de  la  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé.  Elle 
s'était  éprise  de  Thésée,  et  ce  fut  elle  qui  lui  procura  le  fil 
conducteur  à  l'aide  duquel  il  put  sortir  du  labyrinthe.  Recon- 
naissance ou  amour,  Thésée  l'enleva,  mais  peu  après,  il  s'épre- 
nait de  Phèdre,  propre  sœur  d'Ariane,  et  abandonnait  sans 
pitié  sa  bienfaitrice  dans  l'île  de  Naxos.  Lasse  de  pleurer,  la 
malheureuse  avait  fini  par  s'endormir,  lorsque  Bacchus  la 
vit  et  conçut  pour  elle  une  passion  violente.  Il  suffit  aux 
dieux  de  se  montrer  pour  faire  pâlir  les  héros,  surtout  les 
héros  ingrats.  Quoique  la  beauté  de  Bacchus  affectât  une 
langueur  tout  asiatique,  ses  yeux  laissaient  échapper  une 
flamme  dévorante  et  subtile  qui  effaça,  en  un  moment,  toutes 
les  autres  images  dans  le  cœur  de  la  fille  de  Alinos.  Elle 
oublia  Thésée,  Phèdre  et  leurs  coupables  amours  ;  elle  ne  vit 
plus  que  Bacchus  et  l'épousa. 

En  peignant  la  marche  triomphale  des  deux  amants, 
Annibal  est  resté  fidèle  à  la  tradition  antique.  Il  avait  d'abord 
introduit  dans  le  cortège  un  éléphant,  sur  lequel  Bacchus 
était  monté  :  Ariane  suivait  son  consolateur  dans  un  char 
traîné  par  des  tigres  (  2  ).  Le  peintre  abandonna  cette  première 
idée.  Plusieurs  études  conservées  à  l'Albertine  de  Vienne  et 
au  Louvre,  marquent  les  étapes  par  lesquelles  il  passa  avant 
de  formuler  sa  décision. 

Bacchus  figure  au  premier  plan,  assis  sur  un  char  d'or 
traîné  par  deux  tigres.  Il  est  nu.  avec  une  peau  de  panthère 
nouée  autour  du  cou,    et  le    thyrse  à  la  main.     Son  attitude 

(1)  M.  Tietze  dit  (p.  109)  que  ce  tableau  avait  été  d'abord  conçu  par 
Annibal,  sur  des  données  différentes.  11  appuie  cette  opinion  sur  un 
dessin  à  la  plume  qui,  en  1765,  était  dans  la  collection  Marlborough  et 
qui  fut  copié  à  cette  date.  Un  exemplaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de 
\'ienne.  Annibal  aurait  abandonné  cette  idée  parce  qu'il  fallait  faire  venir 
le  défilé  par  le  fond. 

(2)  Voy.  un  curieux  dessin  conservé  dans  les  cartons  du  Louvre,  sous 
le  No  7184  et  cité  pour  la  première  fois  en  1900  dans  mon  article  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes  du    15  Alars  :  Annibal  Carrache,  etc. 
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décèle  une  irrémédiable  mollesse,  son  visage  une  grâce  effé- 
minée et  le  plaisir  de  vivre.  Ariane  est  près  de  lui.  sur  un 
second  char  auquel  deux  chèvres  sont  attelées.  En  avant,  et 
peut-être  un  peu  trop  séparé  du  groupe  principal,  le  cortège 
habituel  du  dieu.  Le  vieux  .Silène,  ventru  et  aviné,  est  juché 
sur  son  âne,  soutenu  à  grand  peine  par  des  satyres  :  il  échange 
un  regard  libertin  avec  une  femme  à  demi-couchée  au  premier 
plan  ;  son  visage  est  paraît-il.  le  portrait  d'Augustin  Carrache. 
Autour  de  Silène  se  meut  une  troupe  de  satyres  et  de 
bacchantes,  en  proie  au  délire  dionysiaque.  On  distingue  un 
Pan  avec  une  outre  sur  les  épaules,  une  femme  jouant  éper- 
dument  des  cymbales,  un  satyre  dont  la  main  gauche  agite 
une  baguette,  un  autre  satyre  qui  souffle  dans  une  conque 
de  toute  la  force  de  ses  joues  gonflées.  Tous  ces  personnages 
offrent  une  variété  d'attitudes,  une  originalité  d'expressions 
incomparables  :  ils  marchent,  ils  se  démènent  avec  une  inten- 
sité de  vie  qui  a  été  rarement  dépassée.  Des  amours  accom- 
pagnent, en  volant,  la  procession  et  achèvent  d'animer  la 
scène.  —  Annibal  a  travaillé  longtemps  et  amoureusement  à 
perfectionner  ce  grand  tableau,  destiné  à  concentrer  1  attention 
du  spectateur.  La  composition  respire,  à  un  haut  degré,  le 
souffle  de  l'antiquité.  On  sent  que  le  peintre  s  est  attaché  à 
suivre  avec  passion  la  leçon  qui  se  dégageait  des  bas-reliefs 
et  des  sarcophages  qu'il  avait  sous  les  yeux.  J'estime,  en  ce 
qui  me  concerne,  qu'il  a  vaincu  ses  modèles. 

Déplorons  seulement  que  le  peintre  ait  cédé  à  la  tentation 
de  placer  au  premier  plan  deux  figures  purement  décoratives 
qui,  étrangères  au  sujet,  ne  contribuent  qu'à  en  troubler 
1  harmonie.  Il  y  a  là  une  faute  de  goût  imputable  au  temps 
où  vivait  Carrache  plutôt  qu'à  Carrache  lui-même.  Sans  cette 
fausse  note,  la  composition  serait  à  peu  près  parfaite. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  Bacchmiale,  sont  deux  tableaux 
représentant  Pan  qui  offre  à  Diane  la  laine  de  ses  troupeaux  et 
Paris  qtii  reçoit  des  mains  de  Mercure  la  pomme  du  Jardin  des 
Hespérides.  Dans  le  premier,  le  dieu  des  campagnes  rend  à 
une  divinité  supérieure  l'hommage  dû  à  son  rang:  Diane 
apparaît  dans  les  airs,  tenant  l'arc  d'une  main,  agréant  de 
lautre  le  présent  qui  lui  e.st  fait.  Dans  le  second,  le  berger 
Paris  est  assis  sur  une  pierre,  lorsque  Mercure  se  montre  à 
lui,    tombant  en  quelque  sorte  du  ciel    dans    une  chute  per- 
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pendiculaire  ;  la  main  du  dieu  tendue  en  avant  tient  le  fruit 
qui  doit  engendrer  tant  de  discordes.  Ces  deux  peintures 
remplissent  à  merveille  leur  rôle  décoratif,  en  jetant  des  deux 
côtés  de  la  Bacchanale  une  note  apaisée  :  mais  elles  présen- 
tent un  mérite  intrinsèque  fort  inégal.  Le  Pan  ne  retient  les 
yeux  par  aucune  qualité  spéciale.  Il  en  est  tout  autrement 
du  Pâ7'is  et  Mercure.  Sans  parler  de  la  figure  du  berger  dont 
les  traits  rendent  bien  la  beauté  idéale  départie  au  trop 
séduisant  ravisseur  d'Hélène,  le  paysage  baigne  dans  une 
atmosphère  d'une  admirable  transparence.  La  lumière,  filtrant 
à  travers  des  nuages  vaporeux,  se  répand  sur  la  campagne 
en  la  parant  de  colorations  d'une  douceur  infinie  où  le  violet 
domine.  Dans  ce  jour  déclinant,  les  lointains  se  détachent 
avec  une  grande  netteté,  comme  il  arrive  dans  le  voisinage 
des  Monts  Albains  où  l'air  est,  à  certaines  heures,  d'une 
extrême  limpidité.  Annibal  fit  œuvre,  dans  cette  fresque,  de 
paysagiste  averti  :  il  s'y  montre  à  certains  égards  le  précur- 
seur du  Lorrain. 

Aux  extrémités  opposées  du  plafond,  le  peintre  voulut 
donner  au  spectateur  l'illusion  d'une  voûte  supérieure  dans 
l'ombre  de  laquelle  le  regard  va  se  perdre  ;  mais,  en  vue 
d'atténuer  un  contraste  trop  brusque,  il  plaça  en  avant  un 
petit  tableau  qui  représente,  d'un  côté,  le  Rapt  de  Ganyjiiède , 
et  de  1  autre,  Apollon  et  Hyacinthe,  avec  des  satyres  assis  sur 
la  corniche. 

D'unanimes  applaudissements  accueillirent  l'achèvement  de 
la  Galerie.  Les  envieux  dissimulèrent  leur  déconvenue,  la  re- 
nommée de  Carrache  s'étendit  au  loin  ;  elle  a  duré  jusqu'à 
nos  jours.  Puis,  à  un  engouement  excessif,  a  succédé  un 
dédain  qui  ne  Test  pas  moins.  S'il  fallait  adopter  le  jugement 
qui  l'emporte  actuellement  on  devrait  reléguer  l'œuvre  entière 
des  Carrache  et  de  leurs  disciples  parmi  les  vieilleries  démo- 
dées. Mais  les  historiens  d'art  savent  le  cas  qu'il  convient 
de  faire  des  jugements  portés  par  une  génération  sur  ses 
devancières.  Le  procès  qu'on  a  intenté  de  nos  jours  à  l'école 
bolonaise  est  avant  tout  un  procès  de  tendance.  Ce  n'est  pas 
par  lexamen  des  pièces  qu'on  procède  ;  les  juges  prononcent 
sous  l'impulsion  d'idées  préconçues.  Admettant  a  priori  que 
les  chefs  de  cette  école  partent  de  principes  erronés,  la  cri- 
tique conclut  à  l'avortement  de  leurs  efforts.    Elle  condamne 


88  ROME    ET    LE    PALAIS    FARXESE. 

en  bloc  les  ouvrages  de  ces  maîtres,  comme  si.  dans  l'école 
bolonaise,  tous  les  peintres  se  ressemblaient,  comme  si  les 
Carrache  formaient  une  unité  indivisible  en  trois  personnes, 
comme  si,  enfin,  il  n'y  avait  aucune  distinction  à  faire  dans 
lœuvre  d'Annibal. 

Au  point  de  vue  de  la  conception  générale,  ce  dernier  s  est 
montré  le  digne  continuateur  des  grands  artistes  de  la 
Renaissance.  Sous  les  voûtes  de  la  Galerie,  il  a  déployé  les 
qualités  du  constructeur  aussi  bien  que  celles  du  peintre. 
D'une  salle  nue.  informe,  il  a  fait  un  monument  dont  les 
parties  sont  en  harmonie  entre  elles  et  avec  le  tout.  Il  a 
judicieusement  divisé  l'espace,  accordé  aux  peintures  propre- 
ment dites  la  part  qui  leur  convient,  ordonné  les  saillies  et 
les  enfoncements  de  façon  à  produire  l'illusion.  La  voûte 
semble-t-elle  quelque  peu  pesante  et  chargée,  les  pilastres,  les 
hermès  de  pierre  surgissent  à  propos  pour  nous  rassurer  ; 
ils  sont  de  taille  à  soutenir  l'édifice.  Si.  dans  la  courbure  de 
cette  voûte  paraît  quelque  profusion,  cette  profusion  ne  laisse 
pas  d'avoir  sa  raison  d'être.  Le  mérite  d'une  œuvre  décorative 
est  en  effet,  de  répondre  à  la  destination  du  lieu  qu'elle  est 
appelée  à  embellir.  Or  Annibal  préparait  une  salle  de  fêtes 
pour  un  grand  de  ce  monde.  Là.  aux  jours  de  réception, 
devait  se  presser  l'élite  de  la  société  romaine.  Aux  cardinaux, 
aux  prélats,  aux  ambassadeurs  étrangers,  aux  seigneurs  et 
aux  patriciennes,  il  fallait  un  théâtre  magnifique.  Si  l'on  doit 
s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  qu'Annibal  ait  résisté  à  la 
tentation  d'étaler  sur  les  murs  de  la  Galerie  des  compositions 
à  grand  spectacle.  Il  ne  perdit  jamais  de  vue  qu'il  travaillait 
à  Rome,  dans  le  palais  de  San  Gallo.  Au-dessus  des  pompes 
modernes,  il  fit  planer  les  dieux  dans  leur  antique  simplicité. 
C'est  ainsi  qu'il  réussit  à  répondre  aux  désirs  du  cardinal 
Farnèse.  sans  transiger  avec  les  lois  supérieures  de  l'art. 

En  vue  de  rendre  parfaites  ses  grandes  compositions, 
Annibal  n'épargna  aucun  effort.  Il  ne  prenait  la  brosse  qu'après 
avoir  arrêté  les  moindres  détails.  Malvasio  rapporte  que  le 
maître  faisait  peu  de  cas  de  ses  dessins  :  que  la  plupart  de 
ses  cartons  furent  détruits  aussitôt  qu  ils  cessèrent  d'être 
utiles.  En  dépit  de  ces  hécatombes,  un  grand  nombre  de 
matériaux  précieux  ont  survécu.  Angeloni  raconte,  dans  son 
Historia  Augîista,    que  lui-même  était  parvenu    à  réunir  dans 
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son  atelier  plus  de  six  cents  dessins  relatifs  à  la  Galerie, 
tous  de  la  main  d'Annibal.  Voilà  l'homme  que  certains  cri- 
tiques contemporains  accusent  d'avoir  tiré  vanité  du  grand 
nombre  de  ses  productions!  Au  milieu  du  XVII ^  siècle, 
Carlo  Maratta  et  Bellori  montraient  encore  aux  étrangers 
quelques  superbes  pièces  ;  les  autres  avaient  été  dispersées. 
Le  banquier  Jabach  en  fit  entrer  tout  un  lot  dans  sa  collec- 
tion. Elles  passèrent  de  son  cabinet  dans  celui  de  Louis  XIV  ; 
c'est  ainsi  qu'elles  font  partie  du  patrimoine  artistique  de  la 
France.  Le  Louvre  possède  une  série  hors  de  pair.  Les  plus 
beaux  numéros  sont  exposés  dans  les  salles  ouvertes  au 
public;  on  garde  les  autres  dans  les  cartons  où  j'ai  pu  les 
étudier  à  loisir,  dès  l'année  1897^  grâce  à  la  complaisance 
de  M.  M.  Lafenestre  et  de  Chemevières  (i).  Quelques  épaves 
enfin  ont  été  recueillies  dans  les  différentes  collections  de 
l'Europe:  à  Vienne,  à  Florence,  à  Rome,  à  Lille,  à  Windsor. 

La  multiplicité  de  ces  docum.ents  permet  de  suivre  le 
maître  dans  la  laborieuse  gestation  de  son  œuvre. 

Annibal  choisissait  ses  modèles  parmi  les  montagnards  de 
la  Sabine.  Sur  la  terre  latine,  les  types  classiques  se  per- 
pétuent à  travers  les  siècles.  Les  ancêtres  ont  été  chantés 
par  les  poètes  bucoliques  ;  les  descendants  continuent  à  ins- 
pirer les  artistes.  Avec  ses  tendances  naturalistes  et  la 
sympathie  que  lui  inspiraient  les  classes  populaires,  Carrache 
s'est  plu  à  reproduire  les  traits  de  ses  modèles  sans  les 
ennoblir  ;  il  s'est  borné  à  choisir  ceux  qui  répondaient  le 
mieux  aux  personnages  qu'il  devait  représenter. 

La  tradition  veut  que  non  seulement  Augustin,  mais  le 
Dominiquin  et  d'autres  artistes  bolonais  aient  pris  part  à  la 
décoration  de  la  Galerie,  et  la  tradition  n'avance  rien  que 
d'admissible.  On  est  certain  par  contre,  en  dépit  de  Mal- 
vasia.  que  Louis  Carrache    ne  fit  qu'approuver    l'ouvrage    de 

(i)  En  1866  M.  Eugène  Guillaume,  alors  directeur  de  l'École  des 
Beaux-Arts,  indiquait,  dans  une  conférence,  ceux  des  dessins  du  Louvre 
qui  méritaient  d'être  gravés  ou  photographiés  pour  les  besoins  de  l'en- 
seignement. Or,  sur  les  soixante  et  un  dessins  qu'il  désignait,  dix  sont 
d'Annibal  Carrache,  et  ils  se  rapportent  presque  tous  aux  peintures  du 
palais  Farnèsc.  —  C'est  également  sur  les  conseils  de  M.  Guillaume,  que 
la  maison  Braun  a  reproduit  les  principaux  dessins  d'Annibal  exposés 
au  Louvre. 
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ses  cousins.  A  Augustin,  il  convient  d  attribuer  la  Galatcc 
■fiarcoitrant  les  mers  et  XAnroi'e  enlevant  Céphale.  Ces  tableaux 
offrent  un  coloris  que  1  on  nobserve  pas  ailleurs.  Les  oppo- 
sitions de  tons  constituent  de  véritables  dissonances.  Seul, 
parmi  les  nombreux  personnages  de  la  Galerie,  le  Triton  qui 
enlace  Galatée  a  les  cheveux  noirs.  Cette  couleur  a  été 
choisie  en  vue  de  produire  un  contraste  piquant  avec  la 
blonde  capellatiira  de  la  Xéréide.  La  mer  semble  d'une  im- 
mobilité absolue  :  aucun  frisson  ne  1  impressionne.  Dans 
VAnrore.  le  ciel  dun  bleu  intense,  presque  égyptien, 
tranche  crûment  avec  la  croupe  des  chevaux  d'une  blan- 
cheur de  neige.  Là  aussi  éclatent  des  oppositions 
préméditées  auxquelles  Annibal  dédaignait  de  recourir. 
Mais  de  ce  qu'Augustin  ait  peint  ces  tableaux,  s'ensuit-il  qu'il 
les  ait  conçus  et  dessinés  ?  Bellori  n'est  pas  de  cet  avis.  La 
National  Gallery  de  Londres  possède  les  cartons  de  la 
Galatée  et  de  VAnrore  :  l'examen  de  ces  cartons  invite  à  con- 
clure contre  Bellori.  L'attitude  de  Galatée  aux  bras  du  Triton 
marque  une  langueur  à  laquelle  les  autres  femmes  de  la 
Galerie  ne  succombent  pas.  Elle  apparaît  moins  simple, 
moins  antique,  moins  sculpturale,  plus  affinée.  Le  mouve- 
ment des  bras,  la  position  des  doigts  offrent,  sur  le  carton 
aussi  bien  que  dans  la  fresque,  un  caractère  particulier  de 
recherche.  L'arrangement  de  la  chevelure,  l'expression  du 
visage,  le  sourire  ont  une  grâce  apprêtée  qui  rappelle  la 
beauté  et  les  séductions  d'Armide.  Quant  à  l'ordonnance 
générale,  inspirée  du  tableau  de  Raphaël,  elle  témoigne  dune 
pauvreté  d'invention  que  l'on  ne  saurait  imputer  à  Annibal. 
Celui-ci  n'étudiait  les  maîtres  que  pour  surprendre  le  secret 
de  leur  palette  :  Augustin  leur  dérobait  parfois  jusqu'à 
leurs  idées. 

C'est  peu  après  avoir  achevé  cet  ouvrage,  que  l'aîné  des 
deux  frères  trouva  le  moyen  de  se  brouiller  avec  le  second. 
Malvasia  accuse  naturellement  Annibal  d'avoir  provoqué  la 
rupture,  par  jalousie,  parce  que  les  amis  de  Famèse  avaient 
laissé  échapper  ce  jugement:  le  graveur  a  vaincu  le  peintre. 
Allégation  arbitraire  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux!  On  se  souvient  que  dès  leur  adolescence,  les  deux 
frères  ne  s'entendaient  qu'à  demi,  malgré  leur  mutuelle  affec- 
tion. Annibal.    écrivant    de  Parme    au  chef  de  la  famille,    lui 
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parlait  du  penchant  qui  entraînait  son  aîné  à  épiloguer  sur 
toutes  choses.  Élégant,  beau  parleur.  Augustin  se  plaisait 
clans  la  société  des  courtisans.  Annibal,  au  contraire,  était 
simple  dans  ses  goûts  et  ombrageux  à  1  égard  des  grands. 
vSon  art  lui  procurait  des  jouissances  intimes  qui  lui  suffi- 
saient. Il  explique  les  raisons  de  la  brouille  dans  une  lettre 
à  son  cousin.  C'est,  dit-il,  «  l'insupportable  faconde  d'Augus- 
tin qui,  n'étant  jamais  satisfait  de  ce  que  je  faisais,  trouvant 
toujours  un  cheveu  dans  l'œuf,  me  cassait  la  tête,  s'attaquait 
à  tout,  et  conduisant  sans  cesse  sur  le  pont  nouvellistes  et  ■ 
courtisans,  me  dérangeait,  et  en  arrivait  à  ne  pas  travailler 
et  à  empêcher  les  autres  de  travailler»  (  i  ).  Cette  explication 
porte  tous  les  caractères  de  la  franchise  :  elle  mérite  d'être 
acceptée.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  parce  que  tous  les  torts 
étaient  de  son  côté  qu'Augustin  se  résigna  si  facilement  à 
s'éloigner  et  que  le  cardinal  le  laissa  partir,  tout  en  lui 
remettant  des  lettres  de  recommandation  pour  le  duc 
de  Parme. 

Il  est  moins  facile  d'établir  la  part  prise  par  d'autres  artistes 
aux  travaux  de  la  Galerie.  Le  Dominiquin  peignit,  à  ce 
qu'  assure  Bellori,  le  tableau  représentant  l'emblème  des 
Farnèse.  Les  petits  tableaux,  au-dessus  des  niches,  seraient 
également  de  la  main  de  Zampieri  :  soit  !  Rien  ne  s'oppose 
non  plus  à  ce  que  des  élèves  de  Carrache  aient  exécuté 
sous  ses  yeux  les  ornements  purement  décoratifs.  Quant  aux 
stucs  des  parois  latérales,  ils  décèlent  un  métier  si  mala- 
droit que  l'on  doit,  cô  semble,  en  laisser  la  paternité  à  de 
simples  ouvriers.  C'est  bien  le  cas  de  noter  un  des  contrastes 
qui  séparent  l'art  français  de  l'art  italien  au  XVII^  siècle, 
quand  on  découvre  d'un  côté  un  tel  souci  et  de  l'autre  un 
tel  dédain  du  détail  ornemental. 

Restent  les  deux  tableaux  consacrés  aux  Amours  de  Persée 
et  d'Andromède.  J'avais  déjà  noté,  en  1900,  combien  la 
tradition  qui  attribue  ces  compositions  à  Annibal  me  semb- 
lait sujette  à  discussion.  Plus  je  les  examinais,  et  moins  je 
constatais  d'affinités  entre  elles  et  les  fresques  environnantes. 
La  fig-ure  ô^ Andromcde  attachée  an  rocJier  présente    un  dessin 

(i)  Fragment  de  lettre  cité  par  Malvasia  (t)/».  cit.  p.  404)  qui  considère 
ces  raisons  comme  des  excuses  et  ne  donne  aucune  date.  M.  Tietze,  de  son 
côté,    dit  qu'Augustin  a  cessé  sa  collaboration  en   1600    (op.  cit.,  p.   125)- 
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arbitraire,  un  coloris  blafard  qui  surprend.  Les  parents  et  les 
amis,  sur  le  rivage  voisin,  expriment  leur  douleur  d'une 
manière  théâtrale.  La  scène  qui  se  déroule  dans  le  second 
tableau  n'est  pas  dénuée  de  mérite,  mais  combien  peu 
elle  se  rattache  aux  autres  peintures  de  la  Galerie  !  Dans 
une  salle  fermée  qui  ne  laisse  entrevoir  aucun  coin  du  ciel, 
devant  une  table  renversée,  l'agitation  des  personnages  produit 
des  sensations  qu'on  n'éprouve  pas  ailleurs.  Je  tirais  de  ces 
observations,  faites  sur  place,  la  conclusion  qu'un  problème 
délicat  sollicitait  la  critique.  M.  Tietze  le  tranche  péremptoire- 
ment ;  sur  la  foi  de  dessins  qu'il  a  étudiés  à  Windsor,  sur  la 
façon  dont  sont  traitées  les  mains  d'Andromède  et  de  la 
reine,  il  se  croit  en  mesure  d'affirmer  que  le  Dominiquin 
doit  être  considéré  comme  l'auteur  des  dessins  et,  par  suite, 
des  deux  tableaux  (  il. 

Le  coloris  constitue  peut-être  le  plus  puissant  attrait  de  ces 
fresques.  Les  trois  fenêtres  orientées  au  midi  répandent  dans 
la  nef,  pour  peu  que  le  ciel  soit  serein,  une  lumière, 
d'une  qualité  spéciale,  d'une  extrême  légèreté,  qui  dut  frapper 
Annibal  dans  les  heures  où  il  méditait  sur  l'entreprise  confiée 
à  ses  soins.  Lair  transparent  et  limpide  qui  se  jouait  dans 
la  voûte  lui  commandait  l'emploi  de  couleurs  chaudes,  mais 
discrètes,  l'exclusion  de  tons  trop  éclatants.  Carrache  reconnut 
ces  exigences  du  milieu,  et  il  s'y  soumit  comme  se  soumet 
un  maître.  Ce  que  remarque  encore  aujourd'hui  un  spectateur 
attentif,  c'est  qu'aucune  note  discordante  ne  vient  troubler 
l'harmonie  des  couleurs,  malgré  la  variété  presque  infinie  des 
nuances.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  teintes  diverses  qui 
s'accordent  les  unes  avec  les  autres,  mais  la  tonalité  générale 
de  la  fresque  qui  demeure  en  rapport  intime  avec  l'atmosphère 
ambiante.  Annibal  a  banni  de  parti-pris  les  couleurs,  qui  ne 
se  rencontrent  qu'accidentellement  dans  la  campagne  latine, 
où  l'automne  même  n'inflige  à  la  nature  aucune  révolution 
violente.  La  palette  du  peintre  semble  envahie  par  les 
multiples  dérivés  du  jaune  et  du  vert,  qui  forment  en  réalité 

(i)  Op.  cit.,  p.  149  et  suiv.  :  A  Windsor,  on  se  montre  moins  affirmatif 
et  on  estime  qu'à  moins  d'avoir  sous  les  yeux  des  documents  indiscu- 
tables, il  vaut  mieux  s'en  rapporter  au  jugement  des  artistes  qu'à  celui 
des  archéologues,  quand  il  s'agit  d'attribuer  à  un  peintre  la  paternité 
d'une  composition. 
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le  fond  des  colorations  naturelles  à  1  air  libre.  Si  les  modifi- 
cations du  blanc  apparaissent  de  tous  côtés,  c'est  que 
l'architecture  et  la  statuaire  ont  fourni  à  la  décoration  ses 
éléments  constitutifs.  Le  bleu  est  sauf  exception,  réservé  aux 
ciels,  mais  ces  ciels,  généralement  clairs,  sont  partout  semés 
de  nuages  légers  qui  répandent  sur  le  paysage  un  jour 
lumineux,  quoique  indirect.  Les  ombres  sont  à  peine  indiquées 
par  des  affirmations  peu  sensibles,  sauf  dans  les  tableaux 
encadrés  de  la  frise  ;  mais,  là  même,  le  peintre  s'est  interdit 
de  recourir  aux  "effets  voulus  du  clair-obscur,  qui  abondent 
dans  ses  toiles  à  l'huile.  Les  femmes  sont  presque  toutes 
blondes,  selon  la  tradition  antique  ;  et  bien  que  la  chevelure 
des  hommes  affecte  en  général  des  tons  plus  foncés,  elle 
n'en  tire  pas  moins  sur  le  blond.  Ainsi,  renonçant  à  la  tentation 
de  flatter  les  sens  par  l'étalage  des  couleurs  éclatantes  chères 
aux  Vénitiens  qu'il  avait  étudiés  chez  eux,  Annibal  n'a  même 
pas  recherché  les  applaudissements  par  le  moyen  des  con- 
trastes à  la  mode.  Jusqu'au  bout  il  prétendit  rester  fidèle  à 
la  règle  qu'il  avait  adoptée. 

Telle  est  la  Galerie  Farnèse.  Bellori  attribue  aux  peintures 
un  sens  allégorique  qui  échappe  au  vulgaire.  Il  est,  pour 
certains  critiques,  d'inexplicables  grâces  d'état;  il  ne  leur  en 
coûte  rien  pour  prêter  à  un  ouvrage  d'art  une  portée  que 
nul  ne  soupçonnait  et  à  l'artiste  des  intentions  qu'il  n'a  jamais 
eues.  Dans  lés  enfants  ailés  qui  se  détachent  aux  angles  de 
la  voûte.  Bellori  discerne  la  source  vive  d'où  dérivent  les 
autres  compositions.  C'est  l'Amour  céleste  qui  lutte  contre 
l'Amour  terrestre,  allégorie  que  le  peintre  aurait  empruntée 
à  Platon,  afin  d'en  tirer  des  instructions  de  philosophie  et  de 
morale.  Là  où  le  commun  des  visiteurs  voit  des  formes 
plastiques,  l'ingénieux  archéologue  démêle  un  plaidoyer  en 
faveur  de  la  vertu.  Sa  perspicacité  découvre  partout  des 
apologues,  aussi  bien  dans  les  amours  de  Jupiter  que  dans 
les  aventures  de  Galatée  et  de  l'Aurore.  La  fureur  du  Cyclope 
marque  les  fâcheux  effets  de  la  jalousie  ;  la  Bacchanale  procède 
du  désir  de  mettre  les  ivrognes  en  garde  contre  les  suggestions 
de  leur  passion  détestable.  Ainsi  les  scènes  les  plus  libres, 
les  compositions  profanes  constitueraient  de  hardis  stratagèmes 
destinés  à  corriger  les  mceurs  !  Bellori  confesse,  à  la  vérité. 
qu'Annibal    ne    s'est  montré  ni    aussi  logique    ni  aussi  serré 
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dans  la  Galerie  que  dans  le  Cabinet,  et  il  ajoute  avec  regret, 
que  Carrache  sest  attaché  au  lieu  plus  encore  qu'à  son  sujet. 
Réjouissons-nous  de  ce  qui  chagrine  le  docte  critique. 
Si  Annibal  eût  été  contraint  une  seconde  fois  de  suivre  pas 
à  pas  la  voie  tracée  par  les  beaux  esprits  de  son  temps,  il  aurait 
plus  pitoyablement  échoué  que  la  première.  Mais  il  fit  valoir, 
selon  toute  apparence,  les  exigences  décoratives  pour  échapper 
à  un  contrôle  indiscret.  La  grandeur  de  l'entreprise  assure 
l'indépendance  de  l'artiste.  En  présence  d  un  ouvrage  aussi 
vaste  et  partant,  aussi  compliqué,  les  donneurs  de  conseils 
durent  hésiter  et  perdre  de  leur  belle  assurance.  Annibal 
satisfit  peut-être  leur  vanité  en  recourant  dans  certains  cas 
à  leurs  conseils.  Il  pouvait  les  consulter  sans  péril  sur  le 
choix  des  sujets  et  la  convenance  de  certains  détails.  Il  se 
peut,  par  exemple,  qu'on  ait  suggéré  au  peintre  l'idée  de 
représenter  au  milieu  de  la  Galerie,  en  trois  grandes  composi- 
tions, le  triomphe  de  1  Amour  sur  la  terre,  sur  la  mer  et 
dans  le  ciel.  Peu  importait  à  Annibal.  qui  ne  s'attachait 
qu'aux  lignes  plastiques  des  scènes  qu'il  représentait.  Il  se 
réserva,  sans  aucun  doute,  entière  liberté  pour  les  ordonner 
à  sa  guise,  pour  distribuer  les  personnages  selon  son  bon 
plaisir,  quitte  à  laisser  un  Bellori  tirer  de  son  œuvre  la  leçon 
qu'elle  ne  comportait  pas.  C'est  cette  indépendance  qui 
permit  au  plus  jeune  des  Carrache  de  s'élever  dans  la  Galerie, 
selon  l'expression  de  Nicolas  Poussin,  au-dessus  de  lui-même. 
Délivré  de  l'ingérence  importune  des  lettrés,  affranchi  par 
la  nature  même  de  son  travail  du  joug  tyrannique  de  la 
convention,  il  put  mettre  librement  en  œuvre  les  dons  précieux 
que  Dieu  lui  avait  départis  et  les  ressources  qu'il  devait  à 
des  études  persévérantes.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  qu'il 
ait  si  pleinement  réussi. 

Le  chanoine  Vittorio  veut  que  les  peintures  de  la  Galerie 
aient  pris  fin  en  1600.  ce  qui  semble  ressortir  de  la  date 
inscrite  en  larges  caractères  romains  au-dessus  de  la  corniche, 
exactement  sous  le  tableau  de  Poly plie  me  jouant  de  la  syrinx  (  i). 
Au  printemps  de  cette  même  année.  Ranuce  I"  épousait  à 
Rome  la  nièce  du  pape  régnant  :  il  fit  à  cette  occasion  quelque 


(l)  Cette  inscription  est  placée  de  telle  façon  que,  d'en  bas,  im  visiteur 
non  prévenu  n'en  soupçonne  pas  l'e.xistence. 
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séjour  au  palais  Farnèse.  On  conçoit  que  le  cardinal  ait  mis 
sa  demeure  en  état  de  recevoir  le  souverain  de  Parme  et 
qu'il  lait  débarrassée  des  échafaudages.  S'il  n'y  eut  pas  in- 
auguration en  règle  de  la  Galerie,  du  moins  les  Romains  y 
circulèrent-ils  librement.  Reste  à  savoir  si  l'inscription  se 
rapporte  à  la  décoration  générale  de  la  salle,  ou  seulement 
aux  fresques  de  la  voûte.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
peintures  supérieures  étaient  seules  terminées  et  que  la  dé- 
coration des  parois,  sous  la  corniche,  exigea  encore  quelques 
années  (i). 

Bien  des  gens  s'émerveillent  qu'un  cardinal  ami  de  Bellarmin 
ait  fait  exécuter  chez  lui  des  compositions  aussi  profanes. 
Cependant  tout  s'explique  en  histoire,  pour  qui  se  donne  la 
peine  de  réfléchir.  L'évolution  de  l'art  ne  précède  jamais, 
elle  accompagne  rarement  et  elle  suit  quelquefois  d'assez 
loin  l'évolution  des  idées.  La  Galerie  Farnèse  fut  précisément 
décorée  à  une  époque  où  l'esprit  public  subissait  un  revire- 
ment complet.  L'opinion  se  montrant  des  plus  sévères  à 
l'égard  des  nudités,  celles  de  Carrache  suscitèrent  probable- 
ment des  scrupules  chez  Farnèse.  Il  jugea  qu'il  lui  appar- 
tenait de  sacrifier  aux  convenances,  comme  il  avait  déjà  fait 
en  habillant  la  statue  de  la  Justice  au  mausolée  de  Paul  III. 
Comparez  la  Galatée  parcourant  les  mers  avec  le  carton  en 
grandeur  d'exécution  de  la  National  Gallery;  vous  noterez 
qu'une  légère  draperie  se  dessine  dans  la  fresque  sous  la 
main  du  Triton  et  que  le  carton  en  est  aff"ranchi.  L'adjonc- 
tion fut-elle  imposée  au  moment  de  l'exécution,  ou  intervint- 
elle  après  l'achèvement  des  peintures?  Cela  importe  peu.  Ce 
qu'il  faut  retenir,  c'est  qu'il  y  eut  correction  au  profit  de  la 
bienséance. 

Ici  se  place  une  anecdote  qui,  si  elle  était  accueillie  sans 
réserve,  jetterait  un  jour  défavorable  sur  le  caractère 
d'Odoardo.  Elle  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  livre 
de  Baglione.  Un  certain  don  Juan,  favori  du  cardinal,  pour 
montrer  son  zèle,  se  serait  borné  à  faire  remettre  cinq  cents 
écus  d'or  à  Annibal  dans  une  soucoupe.  Bellori  ajoute 
quelques  traits  à  ce  récit.     Odoardo     se    disposait    à    récom- 

(i)  M.  Tietze  pense  que  les  peintres  bolonais  ont  travaillé  à  la  Galerie 
jnsciue  vers  l'année   t6o6. 
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penser  di,g-nement  son  peintre,  lorsqu'un  gentilhomme  espagnol, 
don  Juan  de  Castro,  intervint.  Supputant  ce  qu'Annibal 
avait  reçu  sous  toutes  les  formes  depuis  son  arrivée  à  Rome, 
il  engagea  Farnèse  à  lui  allouer  une  gratification  extraordi- 
naire de  cinq  cents  écus,  ce  qui  fut  fait.  Carrache  était  le 
désintéressement  en  personne  :  il  n'en  fut  pas  moins  mortifié, 
mais  il  avait  l'âme  trop  haute  peur  protester.  Il  se  tut  et 
dévora  silencieusement  le  mortel  affront.  Voici  dautre  part  un 
extrait  du  Journal  de  voyage  dji  cavalier  Beriiin  en  France  : 
«  Je  lui  ai  dit  ».  écrit  Chantelou  en  parlant  de  Bernini,  «  que 
l'injustice  et  l'ignorance  prévalaient  souvent  à  Rome,  que  l'on 
en  avait  eu  la  preuve  au  traitement  que  reçut  Annibal  Car- 
rache, pour  récompense  de  son  ouvrage  du  palais  Farnèse 
qui  est  sans  doute  le  plus  beau  qui  soit  à  Rome  après  ceux 
de  Raphaël  et  qui.  dans  le  temps  qu'il  fut  peint,  ne  pouvait 
valoir  moins  de  vingt  mille  écus  et  dont  il  n'eut  néanmoins 
que  cinq  cents  écus  d'or  »   (2). 

Ces  témoignages  permettraient  de  penser  qu  Odoardo  Far- 
nèse. avec  les  biens  de  son  grand  oncle,  n'avait  pas  hérité 
de  sa  libéralité.  Cette  conclusion  ne  doit  pas  être  acceptée 
sans  réserve.  Aucun  contrat  que  je  sache,  ne  liait  le  grand 
seigneur  et  l'artiste.  Celui-ci  touchait  du  cardinal  un  traite- 
ment mensuel.  Une  curieuse  correspondance,  échangée  entre 
le  duc  de  Modène.  son  agent  à  Rome  et  Odoardo,  jette 
quelque  lumière  sur  les  dernières  années  d' Annibal  Carrache  (  2  ). 
Elle  établit  indirectement  mais  péremptoirement  la  situation 
faite  au  grand  artiste  dans  la  ville  des  papes.  Ces  lettres  ont 
été  écrites  entre  le  mois  de  janvier  1604  et  le  mois  de  mai 
1607.  Carrache  y  est  uniformément  qualifié  de  «peintre  du 
cardinal  Farnèse  ».  Le  cardinal,  en  parlant  de  lui,  dit  :  mio 
pittore  ;  il  lui  donne  des  ordres.  Pas  une  fois,  il  n'est  question 
de  la  Galerie,  et  la  raison  probable,  c'est  qu'elle  est  terminée. 
Odoardo  fait  des  cadeaux  avec  les  toiles  de  Carrache.  Il  offre 
au  cardinal  d'Esté,  en  mai  1604,  une  Assomption  de  la  Vierge 
exécutée  par  son  peintre.  A  cette  même  époque,  Virginio 
Roberti,  agent  du  duc  de  Modène,  annonce  à  ses  maîtres  que 
le  cardinal  Farnèse  a  fait  restaurer    par     «  son    peintre  »     un 

(i)  Journal  de  Voyage  du  cavalier  Bernin  en  France. 

(2)  Archivio  di  Stato  de  Modène.  Canca.  duc^e.  —  Cart^.  degli  amb^'K 
Roma,  et  CarP.  di  Cardinali. 
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portrait  fort  gâté  du  duc  Alphonse  de  Ferrare,  ouvrage  de 
Titien.  Le  souverain  de  Modène  écrit,  le  19  février  1605.  au 
cardinal  Odoardo  une  lettre  où  je  relève  ces  lignes  :  «  Jestime 
beaucoup  les  ouvrages  d'Annibale  Carachia.  serviteur  de  Votre 
Seigneurie  illustrissime  ». 

Cette  lettre  a  trait  à  un  tableau  que  le  duc  désirait  faire 
exécuter  par  le  Bolonais  et,  au  lieu  d  écrire  directement  au 
peintre,  c'est  au  cardinal  qu'il  s'adressa  pour  obtenir  d'abord 
son  consentement.  Farnèse  répond  le  12  mai:  «Quand 
Annibal  Carrache  sera  remis  d'une  maladie  mortelle  qu'il  a 
eue  ces  jours  passés  et  qui  lui  interdit  encore  la  peinture. 
Votre  Altesse  sera  servie . . .  dans  ses  désirs,  et  cela  arrivera 
dans  un  mois,  les  médecins  espérant  que  dans  cet  espace 
de  temps  Carrache  sera  tout-à-fait  valide  ».  Le  duc,  en  char- 
geant son  agent  de  suivre  l'affaire,  lui  donne  des  instruc- 
tions. Le  tableau  devait  représenter  la  Nativité  de  la  Vierge, 
avoir  telle  largeur  et  telle  hauteur,  la  toile  étant  destinée  à 
prendre  place  sur  un  autel  qui  recevait  la  lumière  à  main 
gauche.  La  commande  fut  adressée  à  Annibal,  qui  l'accepta 
et  s'engagea  formellement  à  livrer  le  tableau  pour  la  fête  de 
la  Nativité,  c'est-à-dire  pour  le  8  septembre  suivant.  Mais  la 
Nativité  se  passa  sans  que  la  promesse  reçut  son  exécution  : 
Carrache  avait  éprouvé  un  violent  accès  de  goutte.  Le 
12  avril  1606,  le  cardinal  Farnèse  écrit  au  duc  de  Modène. 
Il  lui  exprime  son  regret  que  le  travail  soit  resté  en  souf- 
france :  lui-même  n'a  rien  demandé  à  son  peintre  depuis  un 
an  ;  à  la  suite  de  l'attaque  de  goutte,  ce  dernier  est  tombé 
dans  un  tel  état  de  mélancolie  que  rien  n'a  pu  l'engager  à 
reprendre  ses  pinceaux.  L'année  suivante,  le  tableau  n'est  pas 
encore  achevé,  Fabio  Masetti,  nouvel  agent  de  Modène,  le 
déclare  dans  une  lettre  du  26  mai  1607.  Carrache  a  reçu  un 
dernier  avertissement  :  si  la  Nativité  n'est  pas  livrée  dans  un 
délai  de  deux  mois,  le  duc  y  renoncera  définitivement.  Masetti 
se  hâte,  d'ailleurs,  d'ajouter  que,  depuis  sa  maladie,  Carrache 
ne  fait  plus  rien  qui  vaille.  Par  le  fait,  le  tableau  ne  fut 
jamais  achevé. 

Ainsi  Annibal  ne  rompit  jamais  avec  son  puissant  patron. 
Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  décoration  de  la 
(xalerie,  il  demeura  au  service  de  Farnèse.  Loin  de  refuser 
les  travaux  que  celui-ci  lui  commande,  il  va  jusqu'à  restaurer 


q8  ROME    ET    LE    PALAIS    FARXESE. 

pour  lui  un  tableau  de  Titien  !  Cette  attitude  démontre  bien 
que  sil  éprouva  une  déception,  le  déplaisir  fut  passager,  et 
que.  s'il  fut  offensé  dans  sa  dignité,  son  ressentiment  ne  lui 
suggéra  aucune  démarche  décisive.  Ce  ne  fut  pas  le  traite- 
ment indigne  du  cardinal  qui  le  conduisit  au  tombeau,  mais 
la  goutte  et  Thypocondrie.  Il  est  consolant  de  constater  que 
le  dernier  des  grands  cardinaux  Farnèse  n"a  pas  terni  la 
gloire  de  sa  maison  et  la  sienne  propre  par  un  odieux  trait 
d'avarice.  Il  y  avait  alors  entre  un  prince  de  l'Eglise  et  un 
peintre,  quelque  distingué  qu  il  fût.  une  distance  incommen- 
surable :  néanmoins,  on  apprend  avec  plai-sir  que  le  grand 
seigneur  n'était  pas  tout-à-fait  indifférent  au  sort  de  l'artiste. 
On  a  calomnié  Odoardo  en  le  peignant  sous  les  tristes  cou- 
leurs de  la  dureté  et  de  l'ingratitude:  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  la  malignité  publique,  s'emparant  d'un  simple 
incident,  l'a  transformé  en  événement  à  sensation.  Annibal 
mourut  malheureux  :  mais  ses  misères  dérivent  de  l'humaine 
fragilité.  Il  s'éteignit  doucement  le  16  juillet  lôog.  Les  Ro- 
mains reconnaissants  lui  réserA'èrent  une  sépulture  dans  le 
Panthéon  d'Adrien  :  il  y  dort  depuis  près  de  trois  cents  ans. 
à  quelques  pas  de  son  inoubliable  devancier.  Raphaël  d'Urbino. 


CHAPITRE  IV 


LE    REGNE    DE    RAXl'CE    1er,    DUC    DE    PARME    ET    DE    PLAISANCE. 


On  se  souvient  que  Ranuce  I".  sur  le  point  d'épouser 
]\Iarguerite  Aldobrandini,  avait  accepté  l'hovspitalité  de  Clé- 
ment VIII  au  Vatican.  Pour  n'en  point  abuser,  ce  prince,  au 
bout  de  quelques  jours,  se  retira  chez  son  frère,  au  palais 
Farnèse.  Le  pape  n'autorisa  le  départ  de  son  hôte  qu'après 
maintes  protestations  flatteuses.  Il  lui  envoya  dans  sa  nouvelle 
résidence  quarante  gardes  suisses  et  douze  palefreniers  ponti- 
ficaux. Peu  après,  sur  de  nouvelles  instances  de  Clément, 
Ranuce  dut  revenir  au  Palais  apostolique.  Ce  fut  dès  lors 
un  va-et-vient  continuel  entre  la  place  Saint-Pierre  et  le  palais 
Farnèse. 

Le  duc  de  Parme  ne  quitta  Rome  que  pour  y  reparaître 
au  milieu  d'avril.  Il  s'installa  cette  fois  chez  son  frère,  avec 
une  suite  nombreuse.  Feignant  d'être  blessé  au  pied,  il  reçut 
les  visiteurs  sur  son  lit,  de  peur  d'être  obligé  d'en  reconduire 
quelques-uns.  Ce  fut  probablement  alors  que  le  cardinal 
Odoardo  inaugura  la  galerie  peinte  par  Carrache.  On  pressa 
tant  qu'on  put  les  préparatifs  du  mariage.  Le  grand  jour 
arriva  enfin.  «  Les  épousailles  du  duc  de  Parme  et  de  la 
nièce  du  pape  se  firent  dimanche  matin,  le  7  de  ce  mois,  » 
écrit  d'Ossat  «  en  la  chapelle  de  Sixte,  non  seulement  en  la 
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présence  du  pape,  mais  encore  par  le  ministère  de  Sa  Sainteté 
officiant:  et  la  nuit  suivante,  le  mariage  fut  consommé.  »  (i  ). 
Information  sèche  et  précise  corroborée  par  un  rapport  du 
sénateur  de  Bologne  (2).  Mais,  pour  trouver  un  compte-rendu 
plus  coloré,  il  faut  parcourir  les  avvisi  :  l'un  d'eux  s'exprime 
ainsi  : 

«  On  vit  d'abord  arriver  dans  la  chapelle  treize  cardinaux, 
puis,  au  même  moment,  l'épouse  qui  portait  sur  elle  un  habit 
blanc  de  toile  d'argent  entièrement  brodée  de  perles,  avec 
une  chaîne  de  diamants  et  de  perles  estimée  plus  de  cent 
trente  mille  écus.  Elle  était  accompagnée  de  son  frère  le 
Prieur  de  Rome,  sur  le  bras  duquel  elle  s'appuyait,  de  sa 
mère  et  de  sa  grand  mère,  de  la  femme  du  seigneur  Mario 
Farnèse  et  de  la  femme  du  seigneur  Prospero  Jacovacci. 
Arrivée  dans  la  chapelle,  elle  se  mit  à  genoux,  ainsi  que  les 
autres  dames,  à  la  place  des  évêques  assistants,  en  attendant 
l'arrivée  de  Notre  Seigneur,  lequel  ne  se  fit  pas  attendre. 
Avec  Sa  Sainteté  se  trouvait  l'illustrissime  Aldobrandini  et 
les  autres  cardinaux.  Alors  se  présenta  le  duc,  très  richement 
vêtu  de  blanc.  Sa  Béatitude  s'assit  sur  un  trône  de  velours 
cramoisi  appuyé  à  l'autel  :  elle  fit  placer  devant  elle  un  bassin 
d'argent  sur  lequel  était  l'anneau  nuptial,  le  bénit  avec  force 
oraisons  et  le  cérémonial  usité,  en  présence  des  sérénissimes 
époux,  debout  devant  Sa  Sainteté  sur  la  gauche,  tandis  que 
les  cardinaux  Farnèse.  Aldobrandini.  San  Giorgio  et  Deti. 
en  qualité  de  parents,  se  tenaient  à  droite.  Les  épousailles 
conclues.  Sa  Béatitude  adressa  une  brève  exhortation  aux 
époux  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  :  puis,  après  avoir  revêtu  les  habits  sacerdotaux,  il 
célébra  la  messe  basse  du  Saint-Esprit  et  donna  la  commu- 
nion aux  deux  jeunes  gens.  La  messe  dite,  les  époux  vinrent 
baiser  le  pied  de  Sa  Béatitude  et  la  remercier  de  tant  de 
faveur  et  d'honneur.  Puis  ce  fut  le  tour,  par  ordre  de  préséance, 
du  père  de  la  mariée,'  de  sa  mère,  de  sa  grand'mère,  de  son 
frère,  et  aussi  de  la  femme  de  Mario  Farnèse.  Le  pape  licencia 
les  cardinaux  et  quitta  la  chapelle  pour  regagner  son  appar- 
tement ...  Sa  Béatitude  retint  à  déjeuner  les  époux,  le  cardinal 

(i)  Lettre  du  9  mai  1600. 

(2)  Arch.  di  Stato,  Bologne.  Amhasc'iaia  del  Semtore  C.  Pozzadini  in 
J3ÇÇ  a  iiiito  dicembre  1600.  Lettre  du   10  mai. 
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Farnèse.  la  mère  et  la  grand'mère  de  la  mariée,  restant  plus 
d'une  heure  en  conversation.  La  ville  vit  ce  jour-là  se  pro- 
mener dans  un  même  carrosse  le  duc  et  son  frère,  le  car- 
dinal, et  Giovan  Francesco  Aldobrandini  ;  et  dans  la  nuit  de 
lundi,  le  mariage  fut  heureusement  consommé  dans  le  palais 
de  Son  Excellence.  »  (i) 

La  maison  de  Paul  III  n'avait  jamais  été  aussi  animée 
Trois  cours  s'y  trouvaient  réunies.  Les  prélats  du  cardinal 
croisaient  dans  les  galeries  les  officiers  de  Parme  et  les 
dames  de  la  petite  duchesse. 

Enfin,  après  toutes  sortes  de  démonstrations,  Ranuce  prit 
seul  le  chemin  de  ses  États,  afin  de  préparer  la  réception 
de  sa  femme.  Celle  qui  attendait  la  princesse  à  Caprarola  fut 
de  tout  point  magnifique.  Le  cardinal  Odoardo  quitta  Rome 
après  avoir  fermé  les  yeux  à  son  plus  vieil  ami,  au  confident 
de  sa  jeunesse:  Fulvio  Orsini  était  mort,  le  i8  mai.  dans 
la  maison  des  Delfini  où  il  s'était  retiré  peu  de  temps  aupara- 
vant. Il  s'éteignit  en  paix,  entouré  d'amis,  loin  du  bruit  qui 
remplissait  le  palais  Farnèse.  C'était  le  représentant  d'un  autre 
âge  qui  disparaissait  au  seuil  d'un  siècle  nouveau. 

La  duchesse  ne  se  mit  en  route  que  le  4  juillet:  sa  grand'- 
mère, la  femme  de  Mario  Farnèse  et  un  essaim  de  dames 
romaines  l'accompagnaient.  Partout,  sur  son  passage.  Mar- 
guerite recueillait  des  applaudissements.  Les  habitants  du 
duché  montrèrent  encore  plus  d'entrain,  bien  qu'ils  fissent  les 
frais  du  «  don  nuptial  ».  Mais  ces  fidèles  sujets  ne  tenaient 
pas  plus  rigueur  à  leur  petite  souveraine  que  de  bons  parents 
à  la  fille  qu'ils  ont  brillamment  établie  en  se  saignant  aux 
quatre  veines.  Lors  de  l'entrée  solennelle  à  Parme,  dix  mille 
soldats,  rangés  sur  le  passage  du  cortège,  rappelaient  les 
traditions  militaires  de  la  maison  Farnèse. 

Le  duché  souriait  à  la  nièce  du  pape.  Les  peintures  du 
Corrège  resplendissaient  dans  leur  cadre  naturel.  Sa  renommée 
prenait  un  nouvel  essor;  Annibal  Carrache  se  proclamait  son 
disciple.  Comme  lui,  les  Italiens  se  laissaient  séduire  par  les 
effets  de  lumière  et  de  clair-obscur  où  excellait  Allegri,  par 
les    accents  de    grâce    passionnée  qu'il    prêtait    à  ses  figures. 


(i)  Arch.  de  Florence,  filza  IMedicea  4028.  Avvisi  di  Roma,  Rome,  13  mai 
1600. 
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Leurs  yeux,  éblouis  par  les  perspectiv^es  plafonnantes  et  les 
audacieux  raccourcis,  se  perdaient  dans  les  hautes  coupoles, 
à  la  suite  des  anges  qu'emportait    un    tourbillon  d'allégresse. 

Ranuce  se  plaisait  à  embellir  sa  capitale.  Moschino  reçut 
l'ordre  d'achever  les  travaux  du  palais  ducal,  et  Augustin  Car- 
rache  fut  appelé  à  décorer  de  fresques  celui  du  Giardino.  Le 
duc  offrit  à  Marguerite  son  portrait  «  tout  armé,  de  grandeur 
naturelle,  en  forme  de  prince  et  de  guerrier  dont  le  visage 
respire  la  majesté  et  cette  noblesse  et  magnanimité  qui  est 
lapanage  de  la  Casa  Farnese».  (i)  Telle  est  du  moins  l'idée 
que  Lucio  Faberio  se  faisait  de  la  toile  peinte  par  Augustin. 
S'il  fallait  ajouter  foi  aux  commérages  de  Malvasio  qui  con- 
fond de  propos  délibéré  les  faits  et  les  dates,  le  Bolonais, 
en  butte  à  la  basse  jalousie  de  Moschino  et  de  son  compère. 
Gaspare  Celio,  serait  mort  de  chagrin.  Qu'il  nous  suffise  de 
savoir  que,  sentant  sa  fin  approcher,  il  se  retira  dans  le  cou- 
vent des  Capucins  et  y  expira  doucement  en   1603. 

Que  devenait  pendant  ce  temps  Briséide  Ceritoli  ?  Comment 
et  de  quelle  bouche  apprit-elle  la  rupture  qu'on  lui  imposait  ? 
L'histoire  dit  que  Briséide  accepta  de  bonne  grâce  le  calice 
qu'une  main  aimée  approcha  de  ses  lèvres  :  mais  tout  bas 
son  cœur  protesta  sans  doute,  car,  au  milieu  des  préparatifs 
de  son  mariage,  le  duc  apprit  que  sa  maîtresse  était  tombée 
dangereusement  malade.  Par  bonheur,  pour  Ranuce,  Briséide 
ne  succomba  pas  ;  un  remords  fut  épargné  à  l'amant  volage. 
Briséide  épousa  peu  après  le  jurisconsulte  Carissimi  dont 
le  nom  fait  ici  l'effet  d'une  mystification  ;  elle  entra  aussi 
lamentablement  que  son  homonyme  de  l'Iliade  dans  la  tente 
de  cet  Agamemnon  au  petit  pied.  Elle  mourut  quelques 
années  plus  tard  en  pleine  jeunesse  (2).  Carissimi  lui  survécut, 
il  survécut  à  Ranuce  et  aussi  au  cardinal  Odoardo  dont  il 
prononça  l'oraison  funèbre.  Au  demeurant,  le  Ciel  se  montra 
miséricordieux  pour  Briséide  en  lui  épargnant  les  angoisses 
qu'elle  aurait  éprouvées  en  assistant  aux  poignantes  péripéties 
de  l'existence  tourmentée  de  son  fils. 

(i)  Orazione  di  Lucio  Faberio  Academico  Gelato  in  morte  di  Agostino 
Carraccio. 

(2)  Le  4  février  1605,  Briséide  n'était  plus  de  ce  monde,  selon  le  té- 
moignage juridique  du  comte  Alessandro  Sforza,  rapporté  par  Bicchieri, 
op.  cit.  p.  43. 
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Ranuce  se  hâta  de  tirer  de  son  mariage  les  avantages  qu'il 
comportait.  Il  avait  déjà  touché  les  deux  cent  mille  écus 
apportés  en  dot  par  la  duchesse  (  i  ).  Clément  VIII  expédia 
en  outre,  le  4  décembre  1599,  une  bulle  autorisant  la  libre 
extraction  des  grains  de  l'État  de  Castro.  Mais  ces  avantages 
ne  suffisant  pas  à  combler  le  déficit  de  son  budget,  Ranuce 
sollicita  et  obtint  du  vSaint-Siège  la  faculté  d'émettre  sur  le 
marché  romain  un  emprunt  —  un  monte  —  de  200.000  écus 
portant  intérêt  de  cinq  pour  cent.  Pour  garantie  de  leur 
créance,  les  souscripteurs  prenaient  hypothèque  sur  le  duché 
de  Castro,  situé  dans  les  limites  du  territoire  ecclésiastique 
et,  partant,  soumis  à  la  tutelle  du  Saint-Siège. 

On  recourait  rarement  alors  aux  emprunts  publics.  Les  États 
manquaient,  pour  élucider  les  questions  relatives  au  crédit, 
des  connaissances  pratiques  dont  l'expérience  nous  a  dotés. 
Le  duc  de  Parme  ne  se  doutait  pas  qu'en  usant  d'un  expé- 
dient commode,  il  invitait  pour  ainsi  dire,  lui  vassal  de  l'Église, 
son  suzerain  à  contrôler  sa  gestion  et,  le  cas  échéant,  à  la 
censurer.  Le  pape  ne  devenait-il  pas,  par  le  fait  même  que 
l'opération  s'effectuait  à  Rome  avec  sa  permission,  le  protec- 
teur-né des  créanciers  et  un  protecteur  tout-puissant,  puis- 
qu'il détenait  le  gage  de  la  créance  ?  Il  est,  d'autre  part  des 
gouffres  que  l'on  ne  parvient  jamais  à  combler.  Si  Ranuce 
avait  employé  l'argent  encaissé  à  équilibrer  son  budget,  à 
encourager  l'activité  agricole,  industrielle  et  commerciale  de 
ses  sujets,  comme  avait  fait  son  bisaïeul,  il  aurait  pu  amortir 
graduellement  sa  dette  et  se  serait  trouvé  un  jour  sans  cré- 
anciers avec  des  finances  consolidées.  Loin  de  là,  il  ne  s'en 
servit  que  pour  rendre  aux  services  administratifs  et  financiers 
une  élasticité  factice  et  pour  augmenter  les  dépenses  de  sa 
cour.  Dès  l'année  1602,  il  contractait  un  second  emprunt  sur 
la  place  de  Rome.  Le  désordre  des  finances  parut  alors  ré- 
paré pour  toujours.  C'était  un  leurre  ;  les  ducs  de  Parme 
devaient  le  constater  un  jour,  à  leurs  dépens. 

Ranuce  avait  brillamment  combattu  dans  sa  jeunesse  sous 
l'étendard  de  Castille.  Bien  que  Philippe  II  lui  eût  refusé  la 
succession  de  son  père,  il  demeura  espagnol,  dans  l'âme.  En 


(i)  Arcli.  notarile  storico  de  Rome,    vol.  319,    15  mai   1600.    Scguono    i 
capitoli  matrimoniali. 
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1601.  il  alla  saluer  le  roi  Catholique  àValladolid.  Le  2  octo- 
bre, il  tint  sur  les  fonts  baptismaux  avec  dofia  Catalina  de 
la  Cerda,  duchesse  de  Lerme.  l'infante  Anna  Mauricia  qui 
devait  régner  en  France  sous  le  nom  d'Anne  d'Autriche.  Le 
lendemain.  Philippe  III  lui  remettait  le  collier  de  la  Toison 
d'or  et  lui  accordait  une  pension  de  quinze  mille  ducats  sur 
sa  cassette  (i).  L'année  suivante,  l'Espagne  tentait  de  conquérir 
Alger.  Escorté  de  deux  cents  gentilshommes.  Ranuce  sem- 
barqua,  mais  le  prince  de  Melfi.  qui  commandait  les  galères, 
dut  fuir  devant  la  tempête  et  chercher  refuge  à  Majorque. 
Le  duc  de  Parme  passa  des  Baléares  sur  la  terre  ferme  où 
il  reçut  les  compliments  de  Philippe,  ce  qui  n'empêcha  pas 
ce  prince  de  reprendre  le  marquisat  de  Xovara.  don  de 
Charles-Quint  à  Pier  Luigi,  contre  la  somme  de  250.000  du- 
cats, cas  prévu  par  l'acte  de  concession.  L'Espagne  craignait 
de  voir  cette  place  tomber  dans  la  main  des  Français.  Le  souve- 
rain de  Parme  ne  s'en  sentit  pas  moins  diminué  dans  son 
prestige  de  prince  italien  (2). 

Un  samedi  d'août  1602.  un  courrier  de  cabinet  déposa  un 
pli  aux  armes  du  duc  de  Parme  entre  les  mains  d'Odoardo. 
Le  cardinal  apprit  ainsi  que  sa  belle-sœur  était  heureusement 
accouchée  d'un  prince,  mais  quelques  heures  plus  tard,  un 
second  message  lui  mandait  que  l'enfant  était  mort  trois 
heures  après  avoir  vu  le  jour.  Plusieurs  années  s'écoulèrent 
sans  que  la  duchesse  laissât  supposer  quelle  pourrait  être 
mère.  Ranuce  inclinait  à  croire  que  cette  stérilité  était  due 
à  la  sorcellerie.  Un  document  authentique  contient  à  cet  égard 
une  anecdote  suggestive.  Un  clerc  de  Plaisance  avait  fait 
pan^enir  au  duc  une  lettre  plus  qu'étrange  :  «Avant  de 
mourir  »,  écrivait  l'ecclésiastique.  «  une  de  mes  pénitentes  m'a 
confessé,  avec  des  larmes  abondantes  de  contrition  dévote, 
entre  autres  péchés,  avoir  composé,  il  y  a  plusieurs  années, 
au  temps  de  la  pleine  lune,  à  l'instigation  d'un  de  ses  amis, 
serviteur  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  avec  qui  elle  entre- 
tenait un  commerce  charnel,  certains  maléfices  <-<de  ineiistruo» 
avec  de  la  cire  et  du  papier  vierge,  de  l'aimant,  de  l'huile  sainte 
et  certaines  graines  recueillies  le  jour  de  la    saint  Jean-Bap- 

(i)  Salazar,  op.  cit.,  p.   146.  —  D.  Diego  de  Guzman,   Vida  de  la  Reyna 
don  a  Margarita,  part.  IT,  ch.  8. 
(2)  Salazar.  op.  cit.,  p.   146 — 147. 
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tiste,  pour  s'emparer  de  la  volonté  de  Votre  Altesse  —  en  vue 
de  lui  enlever  la  légitime  génération,  mais  elle  n'a  jamais 
nommé  la  personne.  »  Le  clerc  ajoutait  que,  de  Vavis  de  la 
pénitente  elle-même,  le  remède  de  nature  à  paralyser  l'effet  de 
ce  maléfice  était  difficile  à  trouver,  en  raison  des  choses 
saintes  dont  on  avait  usé,  et  il  s'excusait,  en  se  retranchant 
derrière  le  secret  de  la  confession,  de  ne  pas  désigner  sa 
pénitente  (i). 

De  pareilles  histoires  sembleraient  incroyables,  si  l'on  ne 
se  souvenait  que  le  cardinal  de  Richelieu  faisait  trente  ans 
plus  tard  instruire  ce  fameux  procès  de  Loudun.  dans  lequel 
le  grotesque  le  dispute  au  tragique.  On  conçoit  que  si  le 
duc  de  Parme  prêtait  foi  à  de  pareilles  inventions,  son  esprit 
devait  en  être  profondément  troublé. 

En  1604.  le  fils  de  Briséide  courait  sa  sixième  année. 
Ranuce  sentait  son  amour  paternel  croître  et  se  fortifier 
à  mesure  que  diminuait  la  probabilité  d'obtenir  une  descen- 
dance légitime.  L'avenir  de  la  maison  ducale  reposait  sur  sa 
tête  et  sur  celle  du  cardinal,  son  frère,  qui,  n'ayant  pas  reçu 
les  ordres  majeurs,  pouvait  à  la  rigueur  déposer  la  pour- 
pre avec  l'assentiment  du  pape,  et  même  se  marier.  Aucun 
empêchement  dirimant  ne  lui  interdisait  de  porter  une  cou- 
ronne, d'autant  moins  qu'il  lui  était  loisible  de  faire  valoir 
en  faveur  de  ses  prétentions,  en  admettant  qu'il  en  élevât 
jamais,  un  argument  sans  réplique,  à  savoir  que  Ferdinand 
de  Médicis  avait  rompu  ses  liens  avec  le  sacré  Collège 
pour  se  faire  proclamer  grand-duc  de  Toscane.  Sixte-Quint 
n'avait  éprouvé  aucun  scrupule  à  seconder  cette  méta- 
morphose d'un  cardinal  en  souverain  laïque.  Ranuce  n  estima 
pas  que  cette  ressource  extrême  fût  suffisante  pour  écarter 
le  péril.  D'accord  avec  le  cardinal,  il  résolut  de  légitimer  le 
seul  fils  que  le  ciel  lui  eût  donné.  Il  le  fit  venir  secrètement 
à  Parme  et  le  confia  aux  soins  du  chevalier  Riva,  son 
premier  ministre  et  le  seul  homme  en  qui  il  eût  pleine 
confiance.  Les  témoins  ayant  qualité  pour  apporter  leur 
témoignage  furent  entendus.  On  dressa  un  acte  de  naissance 
en  bonne  et  due  forme.    Ces  préliminaires    terminés,    le  duc 


(i)  Bicchieri  (op.  cit.,  p.  40)    dit  que  l'original  de  cette  lettre    est  con- 
servé dans  les   archives  des  comtes  Sanvitale. 
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iit  rédiger,  le  lo  mars  1604,  l'acte  de  légitimation  qui  con- 
férait à  lenfant  de  l'amour  tous  les  droits  attachés  à  la 
qualité  dun  rejeton  issu  de  justes  noces  :  on  lui  reconnaissait 
notamment  la  faculté  de  porter  la  couronne  de  Parme  dans 
le  cas  où  Marguerite  ne  ferait  pas  souche  de  princes. 

Quelque  prudentes  qui  fussent  les  précautions  prises  par  la 
chancellerie  ducale  en  vue  d'écarter  tout  vice  de  forme  et  toute 
erreur  de  droit.  Ranuce  ne  pouvait  se  dissimuler  la  fragilité 
de  sa  démarche.  Il  avait  présente  à  la  mémoire  la  récente 
prise  de  possession  du  duché  de  Ferrare  par  Clément  VIII, 
au  moment  où  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté  venait 
de  s'éteindre.  Or  l'acte  de  concession  du  duché  de  Parme 
et  de  Plaisance,  contenu  dans  la  bulle  de  Paul  III  du  26  août  1 545, 
portait  explicitement  que  l'ordre  de  succession  était  établi 
de  père  en  fils  par  ordre  de  primogéniture  dans  la  ligne 
légitime.  Il  importait,  en  conséquence,  d'obtenir  coûte  que 
coûte,  du  pape,  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne,  seules 
parties  intéressées,  la  reconnaissance  formelle  de  la 
légitimation. 

En  attendant,  le  duc  prétendit  que  son  fils  se  rendît  digne 
de  lui  succéder.  On  lui  donna  un  maître  d'équitation.  on 
lui  donna  un  maître  de  danse.  A  sept  ans,  il  apprenait  le 
latin  et  l'allemand.  Dans  une  lettre  qu'il  mande  au  cardinal 
Farnèse.  le  chevalier  Grimaldi  trace  le  portrait  d'Ottavio  : 
«  Par  la  grâce,  l'esprit  et  les  manières,  personne  à  son  âge 
ne  le  surpasse  :  c'est  un  miracle ...  Je  me  perds  en  admira- 
tion et  je  ne  puis  en  dire  assez  de  bien.»  Ce  n'était  pas 
seulement  là  le  langage  de  la  flatterie.  La  joie  du  père 
aurait  été  sans  mélange,  si  ses  sujets  eussent  montré  moins 
de  répugnance  à  traiter  cet  enfant  précoce  en  héritier  pré- 
somptif et  si  les  cours  étrangères  ne  fussent  pas  restées 
sourdes  à  ses  sollicitations. 

La  simple  prudence  conseillait  de  placer  le  plus  rapide- 
ment possible  les  princes  italiens  en  face  d'un  fait  accompli. 
Ranuce  détacha  donc  du  duché  un  certain  nombre  de  terres 
sur  lesquelles  il  exerçait  des  droits  directs,  et  il  en  cons- 
titua un  fief  important  en  faveur  de  son  fils.  Il  va  sans 
dire  qu'Odoardo  approuvait  sans  arrière-pensée  ces  libéralités. 
Il  semble  que  le  cardinal  désirât  sincèrement  rester  d'accord 
avec    sa  conscience  et  avec  sa  vocation.    Il  lui  en  eût  coûté 
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de  quitter  la  pourpre  dans  le  seul  but  d'empêcher  le  duché 
de  Parme  de  tomber  en  déshérence.  Il  devait  donc  accueillir 
avec  faveur  toute  démarche  de  nature  à  concilier  ses  devoirs 
de  prince  de  Parme  avec  ses  aspirations  intimes.  La  donation 
en  faveur  d'Ottavio  fut  étendue  et  complétée  par  un  acte 
postérieur.  On  prit  seulement  la  précaution  de  stipuler  que 
dans  le  cas  où  la  duchesse  donnerait  le  jour  à  un  enfant 
mâle,  une  partie  de  ces  domaines  feraient  ipso  facto  retour 
à  l'Etat.  Les  autres  étaient  définitivement  acquis  au  fils  de 
Briséide  et  garantis  par  une  clause  spéciale  contre  toute 
tentative  ultérieure  de  révocation. 

Ottavio  jouait  déjà  son  rôle  d'héritier  présomptif.  Il  venait 
de  représenter  son  père  dans  une  circonstance  solennelle 
quand,  à  l'ébahissement  général,  on  apprit  que  Marguerite 
Aldobrandini  paraissait  entrée  dans  un  état  intéressant. 
Ranuce  en  croyait  à  peine  ses  médecins.  Les  apparences 
n  étaient  pourtant  pas  trompeuses;  le  5  septembre  1610. 
venait  au  monde  un  enfant  du  sexe  masculin  auquel  le  duc 
donnait  aussitôt  le  nom  d'Alexandre.  Chez  les  natures  ren- 
fermées, la  joie  prend  parfois  des  proportions  qui  paraissent 
exagérées,  tant  elles  sont  inattendues.  Ranuce  n'essaya  pas 
un  instant  de  cacher  à  son  entourage  et  à  ses  sujets  le 
bonheur  dont  son  cœur  débordait.  Il  prodigua  les  fêtes,  les 
faveurs,  les  grâces.  Ottavio  prit  innocemment  sa  part  à  l'ivresse 
publique,  sans  se  douter  que  son  sort  était  changé. 

La  nouvelle  de  cet  événement  fut  accueillie  avec  plaisir 
en  Italie.  Ne  dissipait-il  pas  un  nuage  d'où  pouvait  sortir  la 
tempête  r  A  Rome,  il  y  eut  des  manifestations  amicales,  et 
il  y  en  eut  de  chaleureuses.  Le  pape  complimenta  la  cour  de 
Parme.  Le  Sénateur  fit  célébrer  à  TAraceli  une  messe  d'actions 
de  grâces.  Des  fonctions  eurent  lieu  au  Gesù  et  à  Caprarola. 
Odoardo  ouvrit  la  porte  des  prisons  et  solda  de  ses  deniers 
le  passif  des  débiteurs  insolvables.  Les  Aldobrandini  man- 
dèrent à  Parme  un  prélat  et  un  officier  chargés  d'une  lettre 
de  félicitations  et  d'un  présent  de  8000  écus  pour  la  duchesse  i  i  ). 

Alais  il  semblait  qu'un  mauvais  génie  s'attachât  aux  pas  de 
Ranuce    et    changeât    en    amertumes  les  faveurs  que  par  in- 


{\)  Archivio  di  .Stato  de  Florence,  filza  INIcdicea  4028:   Avvisi  d\  Roma, 
18  septembre   1610. 
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advertance  le  destin  lui  accordait  parfois.  Inspirés  sans  doute 
par  le  triste  succès  de  Ravaillac,  des  hommes  de  haut  lignage 
tramèrent  dans  l'ombre  un  complot  qui  tendait  à  faire  dis- 
paraître dans  un  seul  attentat  tous  les  Farnèse  de  la  ligne 
ducale.  La  cour  de  Parme  avait  naguère  applaudi  au  triomphe 
de  Barbara  vSanseverino  qui  avait  épousé,  à  treize  ans,  Giberto 
Sanvitale.  Rome  elle-même  s'était  laissé  séduire  par  les  grâces 
de  son  esprit  et  de  sa  personne,  comme  en  témoigne  le 
Tasse  : 

Toise  Barbara  gente  il  pregio  a  Roma 
De  l'imperio  et  de  l'armi . . . 

Lorsque  cette  femme  d'élite  vint  marier  sa  belle-fille  à 
Ferrare,  le  poète  la  salua  par  de  nouvelles  strophes.  Le  duc 
Ottavio,  éperdument  amoureux,  érigea  Colorno,  fief  de  San- 
severino,  en  marquisat  au  profit  de  son  fils,  Girolamo  San- 
vitale. Colorno  devint  dès  lors  une  des  résidences  privilégiées 
de  la  Lombardie.  Les  fêtes  s'y  succédaient;  on  y  récitait 
des  poésies  amoureuses  :  on  y  donnait  des  drames  en  musique. 
Le  prince  de  Mantoue  y  joua  le  rôle  de  Persée  dans  la  fable 
<^ Andromède.  Barbara  était  l'âme  des  divertissements.  Les 
poètes  briguaient  son  suffrage  ;  Guarini  lut  devant  elle,  à 
^lilan.  son  Pastor  Fido. 

La  mort  du  duc  Ottavio  changea  la  face  des  choses.  Les 
relations  de  Barbara  avec  Ranuce,  âpres  sous  la  régence,  se 
tendirent  davantage  encore  quand  Ranuce  disposa  du  pou- 
voir absolu.  Ce  prince  abhorrait  les  Gonzague,  et  Barbara 
entretenait  un  commerce  d'amitié  avec  la  marquise  de  Grana, 
favorite  du  duc  de  Mantoue.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  inquiéter  le  Farnèse.  Sa  méfiance  se  traduisit  en  mau- 
vais procédés,  en  persécutions.  Il  éleva  des  prétentions  sur 
Colorno.  L'injustice  sautait  aux  yeux.  Afin  de  couvrir  ses 
démarches  des  apparences  du  droit,  Ranuce  soumit  sa  cause 
au  collège  de  Padoue  composé  de  juristes  éprouvés,  mais 
non  pas  incorruptibles.  L'or  et  la  séduction  leur  dictèrent 
une  sentence  qui  désespéra  la  Sanseverino.  Inclinant  aux 
résolutions  extrêmes,  elle  décida,  de  concert  avec  son  fils  et 
ses  amis,  qu'on  profiterait  du  baptême  du  petit  Alexandre 
pour  poignarder  le  duc,  le  cardinal  et  Ottavio.  Mais  pour 
répéter    la    tragédie    de    1547    qui    avait    coûté    la  vie  à  Pier 
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Luigi  Farnèse,  il  fallait  un  Ferdinand  de  (jonzague  et  un 
Giovanni  Anguissola.  De  plus,  Ranuce,  l'inquiet  Ranuce  se 
tenait  sur  ses  gardes.  Ce  fut,  toutefois,  un  incident  fortuit  qui 
mit  le  premier  ministre  Riva  sur  les  traces  de  la  machination. 
L'arrestation  d'un  des  conjurés,  pour  une  cause  étrangère  au 
complot,  provoqua  des  perquisitions  qui,  à  leur  tour,  four- 
nirent des  documents  suspects.  On  fit  des  arrestations,  on 
soumit  les  prévenus  à  la  torture  ;  la  souffrance  leur  arracha 
des  aveux  ;  ils  désignèrent  les  chefs  de  la  conjuration.  A  leur 
tour,  Barbara  et  son  fils  confessèrent  leur  crime.  Tous  deux, 
ainsi  que  leurs  complices  nobles,  furent  condamnés  à  avoir 
la  tête  tranchée,  les  autres  à  être  pendus  par  la  gorge. 
L'exécution  s'accomplit  le  19  mai  161 2.  Sur  la  place  publique, 
remplie  d'une  foule  palpitante,  au  milieu  d'un  silence  troublé 
seulement  par  le  tintement  des  cloches,  le  supplice  de  la 
belle  Sanseverino  se  déroula.  On  raconte  que  le  bourreau 
voulut  examiner  le  corps  de  la  suppliciée  ;  il  fut  incarcéré 
•comme  coupable  de  sacrilège.  (  i) 

Ce  châtiment  inexorable  donnait  satisfaction  au  prince, 
sans  apaiser  le  justicier.  Ranuce  vit  avec  amertume  quelques 
complices  des  criminels  et  l'instigateur  présumé  du  crime  lui 
échapper.  Vincent  de  Gonzague  était  passé  le  18  février  à 
une  autre  vie.  Le  duc  de  Parme  ne  résista  pas  au  désir  de 
ternir  sa  mémoire.  Le  tribunal  publia  par  son  ordre  un  moni- 
toire  qui  laissait  planer  des  doutes  injurieux  sur  l'innocence 
du  défunt.  Son  successeur  prit  ces  insinuations  en  mauvaise 
part.  Il  fallut  l'intervention  du  duc  de  Savoie  pour  prévenir 
une  rupture  entre  les  deux  cours.  Ranuce  se  résigna,  non 
sans  dépit,  à  se  rétracter. 

Il  était  écrit  que  ce  prince  ne  jouirait  jamais  dun  repos 
complet.  Il  reconnut  bientôt  que  son  fils  légitime,  cet  Isaac 
si  longtemps  désiré,  était  sourd-muet.  On  consulta  la  Fa- 
culté ;  les  médicins  donnèrent  leur  avis,  mais  les  remèdes 
restèrent  inefficaces.  On  présenta  l'enfant  à  la  Madone  de 
Lorette  ;  il  revint  des  Marches  aussi  insensible  que  s'il  n'eût 
pas  bougé.  Poursuivi  par  ses  tereurs  superstitieuses.  Ranuce 
inclinait  à  admettre  l'action  d'un  maléfice.  Il  fit  venir  au  palais 
un  capucin  qui  exorcisa  l'enfant,    mais    les  oreilles    restèrent 

(i)  Pour  plus  de  détails,  voy.  l'opuscule  de  Ronchini  :  Vita  di  Barbara 
Sanseverino. 
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closes.  De  guerre  lasse,  les  parents  se  résignèrent  à  subir 
l'inéluctable.  Les  soucis  du  prince  assombrissaient  la  cour.  Il 
fallut  la  naissance  d'un  second  fils  qui  reçut  le  nom  d'Odoard 
pour  secouer  cette  mélancolie.  Le  12  avril  fut  marqué  dune 
pierre  blanche  dans  le  duché  comme  au  Palais.  A  Plaisance, 
on  éleva  sur  la  place  publique  une  rocca  de  bois  à  laquelle 
de  vrais  soldats  donnèrent  l'assaut  devant  le  peuple  en  liesse. 

En  dépit,  ou  peut-être  en  raison  de  son  humeur  sombre 
Ranuce  adorait  les  amusements.  Il  mettait  son  amour-propre 
à  marcher  sur  les  brisées  des  ses  voisins,  les  Médicis  et  les 
(î-onzague.  Tout  événement  qui  intéressait  la  gloire  de  sa 
maison  donnait  naissance  à  des  joutes,  tournois,  carrousels 
et  représentations  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir.  Les 
divertissements  s'adressaient  tout  ensemble  à  l'esprit,  aux  yeux 
et  aux  oreilles,  c'est-à-dire  que  les  vers  concouraient  avec  la 
musique,  les  costumes  et  les  décors  pour  charmer  le  specta- 
teur. C'était  le  temps  où  la  poésie  pastorale  s'imposait  au 
goût  des  Italiens.  Hommes  et  femmes  se  délectaient  à  voir 
bergers  et  bergères,  mêlés  sur  la  scène  aux  dieux  champêtres, 
passer  tour  à  tour  de  l'exaltation  amoureuse  à  la  mélancolie 
des  espoirs  déçus.  Les  accents  élégiaques  alternaient  avec 
les  épanchements  idylliques,  sans  lasser  la  patience  de  l'audi- 
toire. On  se  plaisait  aux  scènes  tirées  de  la  mythologie  et  à 
l'allégorie,  mais  le  luxe  des  costumes  et  des  accessoires  con- 
trastait trop  souvent  avec  les  simples  données  de  la  tradition 
bucolique.  A  Parme,  plus  qu'ailleurs,  la  poésie  cédait  le  pas 
au  décor.  La  cour  farnésienne  accueillit  avec  faveur  les  ac- 
compagnements et  les  intermèdes  musicaux  destinés  soit  à 
relever  l'éclat  du  spectacle,  soit  à  en  rompre  la  monotonie. 
Ce  n  est  cependant  pas  à  son  initiative  que  l'on  doit  le  déve- 
loppement du  mélodrame,  d'où  sortit  plus  tard  l'opéra.  Tout 
au  plus  est-il  permis  de  dire  que  ce  genre  trouva  une  hospi- 
talité empressée  dans  le  petit  État  et  qu'il  y  donna  naissance 
à  maintes  représentations  pompeuses. 

Pour  ces  fêtes,  il  fallait  un  théâtre,  et  Parme  n'en  possé- 
dait pas.  Les  spectacles,  les  tournois,  les  ballets  se  donnaient 
en  plein  air.  en  face  de  tribunes  provisoires.  Ranuce,  splendide- 
ment traité  en  1604  par  Ferdinand  de  Médicis,  conçut  l'idée 
de  dresser  dans  sa  capitale  une  salle  susceptible  de  contenir, 
un  nombreux  public  et  une  scène  assez  vaste  pour  qu'acteurs 
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figurants  et  musiciens  pussent  y  trouver  place  sans  len- 
combrer.  Ce  projet  était  réalisé  en  1618.  Le  Théâtre  Farnèse 
fut  installé  dans  le  palais  de  la  Pilotta  sur  les  dessins  de 
l'architecte  Aleotti  d'Argenta,  avec  l'intervention  du  marquis 
Enzo  Bentivoglio.  par  un  grand  nombre  d'artistes,  étrangers 
pour  la  plupart.  On  doit  confesser  que  les  architectes  négli- 
gèrent de  se  montrer  originaux,  puisque  les  deux  rangs  su- 
périeurs de  loges  reproduisent  fidèlement  le  double  portique 
ouvert  de  la  basilique  de  "Vicence,  ouvrage  de  Palladio  (  i). 
Ils  surent  du  moins  rester  corrects  et  conservèrent,  dans 
l'adaptation,  un  vif  sentiment  des  convenances.  La  décoration 
de  la  salle  de  spectacles  fut  longtemps  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  du  genre.  Le  Bolonais  Lionello  Spada.  aidé  de 
son  compatriote  Girolamo  Curti.  exécuta  les  peintures  avec 
tant  d'à-propos  que  le  duc  de  Parme  lui  fit  remettre  cinq 
cents  écus(2).  Le  lombard  Lucca  Redi  modela  les  statues. 
et  Gian  Battista  ^larini  de  Ferrare  conduisit  habilement  les 
travaux  de  menuiserie  (3). 

Ranuce  se  proposait  d'inaugurer  ce  théâtre  en  faisant  re- 
présenter devant  Cosme  de  Alédicis  la  Difesa  délia  Bellezza, 
un  tournoi  imaginé  par  Alfonso  Pozzi.  Le  spectacle  débu- 
tait par  un  prologue  auquel  succédaient  six  tableaux  accom- 
pagnés de  joutes  à  pied  et  à  cheval.  La  richesse  des 
costumes  formait  un  des  principaux  éléments  du  succès  qu'es- 
comptait le  duc.  Ces  sortes  de  divertissements,  ne  comportant 
qu'une  seule  et  unique  représentation,  exigeaient  de  longs 
préparatifs  et  coûtaient  des  sommes  énormes.  La  dépense 
fut  épargnée  à  Ranuce.  ou  plutôt  à  ses  sujets.  Le  grand-duc 
différa  sa  visite  et  ne  la  rendit  jamais  (4).  Le  théâtre  resta 
donc  fermé  surtout  en  raison  des  événements  dramatiques 
dont  il  est  temps  de  reprendre  le  récit  (5). 


(i)  Burckhardt,  Le  Cicérone,  Repartie,  p.  261. 

(2)  Malvasia,  Felsino  pitlnce,  vol.  11,  p.  iio.  Le  chef-d'œuvre  de  Spada 
est:  Saint  Dominique  biûlant  les  livres  hérétiques,  dans  l'église  San  Domenico 
de  Bologne. 

(3)  Ronchini,  Intorno  alla  scoltuta  di  legno. 

(4)  L.  Balestrieri,  op,  cit.,  p.  23. 

(5)  La  vie  et  les  aventures  d'Ottavio  ont  été  écrites  à  la  lueur  de  docu- 
ments authentiques  par  Emilio  Bicchieri.  Je  renvoie  une  fois  pour  toutes 
le  lecteur  à  cette  savante   étude. 
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Bien  que  le  fils  de  Briséide  eût  perdu,  avec  la  naissance 
de  ses  frères,  toute  chance  de  monter  sur  le  trône  de  Parme, 
il  consen-ait  un  rang-  privilég-ié  dans  le  duché.  Ranuce  l'en- 
tourait des  professeurs  les  plus  distingués,  et  il  apprenait 
avec  la  joie  la  plus  vive  que  le  jeune  homme,  dépassant  les 
espérances,  émerveillait  ceux  qui  avaient  mission  de  1  instruire. 
A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  soutint  des  thèses  variées 
dans  la  cathédrale  de  Milan  devant  un  auditoire  délite.  On 
était  en  1613.  Le  duc,  qui  assistait  à  cette  joute  oratoire,  se 
montra  ravi.  Pareille  précocité  tenait  du  prodige.  Afin  de 
récompenser  cette  ardeur  studieuse,  il  combla  son  fils  de 
nouvelles  faveurs  et  apprit  avec  joie  que  l'Empereur  sanction- 
nait enfin  l'acte  de  sa  légitimation. 

Le  cardinal  Farnèse,  parrain  du  petit  Odoard,  ayant  annoncé 
sa  prochaine  arrivée  dans  les  États  de  son  frère.  Ottavio 
fut  envoyé  à  Gênes  pour  recevoir  le  prince  de  l'Eglise.  Le 
jeune  homme  séduisit  son  oncle  par  sa  vivacité,  la  grâce  de 
ses  manières,  sa  modestie  et  je  ne  sais  quel  air  chevaleresque 
qui  lui  gagnait  les  cœurs.  Les  déplacements  princiers  occasion- 
naient alors  des  réjouissances  plus  spontanées  ou  du  moins 
plus  originales  que  celles  qui  signalent  de  nos  jours  l'arrivée 
des  potentats.  Le  fils  de  Briséide  brilla  au  premier  rang 
dans  les  fêtes  qu'on  offrit  au  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
une  partie  de  chasse  au  cours  de  laquelle  on  abattit  des 
sangliers  d'une  grandeur  extraordinaire.  L'adolescent  se  faisait 
homme.  Il  fut  autorisé  à  représenter  le  duc  dans  la  capitale, 
pendant  que  celui-ci  se  reposait  à  la  Riva,  sa  résidence 
favorite. 

A  seize  ans,  cet  enfant  de  l'amour  avait  les  apparences 
de  la  virilité.  Il  dansait  à  ravir,  faisait  la  révérence  dans  la 
perfection,  se  montrait  du  dernier  galant  avec  les  dames.  On 
lui  avait  appris  â  pincer  de  la  guitare.  Il  profitait  des  belles 
nuits  italiennes  pour  donner  des  sérénades  sous  les  balcons, 
mais  toujours  accompagné  de  son  gouverneur.  Sous  des 
maîtres  expérimentés,  il  avait  étudié  l'art  de  la  guerre  ;  les 
connaissances  qu'il  possédait  lui  inspiraient  une  confiance  en 
lui-même  qui  ne  laissait  pas  d'étonner.  Il  ne  doutait  de  rien, 
si  bien  qu'un  ami  du  duc  lui  écrivait,  en  parlant  d'Ottavio  : 
«  Il  a  laissé  la  peur  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Sérénissime 
Seigneur  !  L'aigle  n'engendre  pas  de  colombes  !  » 
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Cette  inclination  martiale  importait  peu  à  Ranuce.  Ce  qui 
le  remplissait  d'aise,  c'était  d'entendre  son  fils  disserter  sur 
la  philosophie.  Depuis  qu'il  avait  des  frères  légitimes,  le 
bâtard  légitimé  devait  se  résigner  à  jouer  dans  l'Ktat  un 
rôle  effacé.  Il  commençait  à  le  comprendre.  A  force  de 
réfléchir,  il  se  persuada  qu'il  devait  contribuer  de  ses  propres 
mains  à  établir  sa  fortune.  Cette  perspective  lui  faisait  battre 
le  cœur.  Il  lui  tardait  d'échapper  à  l'enquête  inlassable  d  un 
Riva.  C'était  bien  le  petit-fils  du  grand  Alexandre  Farnèse, 
avec  son  envie  d'acquérir  la  gloire  par  les  armes.  Obligé  à 
l'inaction,  il  frémissait  d'impatience  et  cherchait  les  occasions 
de  se  distraire  :  une  nuit,  il  perdit  au  jeu  une  somme  con- 
sidérable. 

Ah  !  s'il  eût  rencontré  pour  l'écouter  et  le  conduire  une 
Marguerite  d'Autriche  !  Il  n'avait  d'autre  appui  que  son  père, 
et  ce  père  était  de  ceux  qui  ne  savent  ni  prévenir  les  écarts 
de  la  jeunesse,  ni  les  réprimer  avec  indulgence.  Ottavio  possé- 
dait sans  contredit  quelques-uns  des  dons  de  son  illustre 
aïeul  ;  mais,  soit  vice  de  nature,  soit  défaut  d'expérience,  il 
laissait  deviner  je  ne  sais  quelle  légèreté  aventureuse  qui 
devait  tendre  des  pièges  bien  dangereux  à  ses  meilleures 
qualités. 

Il  fut  alors  question  de  le  marier  à  Polissena  Maria,  fille 
du  comte  Landi,  seigneur  de  Bardi  et  de  Campiano.  Ce  Landi 
tenait  de  très  près  à  un  des  meurtriers  de  Pier  Luigi  ce 
premier  souverain  de  Parme.  Le  duc  Ottavio  avait  confisqué 
la  terre  de  Borgotaro,  fief  de  la  famille.  L'union  projetée 
aurait  eu  pour  effet  et  pour  avantage  de  rapprocher  deux 
maisons  ennemies.  Elle  permettait,  d'autre  part,  à  Ranuce 
d'établir  son  fils  sans  délier  les  cordons  de  sa  bourse,  Polissena 
Maria  étant  fille  unique.  Averti,  Ottavio  brûlait  du  désir  de 
voir  cette  combinaison  réalisée.  Cependant  le  duc  hésitait, 
tergiversait,  temporisait,  au  désespoir  de  son  fils  à  qui  l'in- 
certitude causait  des  crises  d'impatience. 

Quand  un  prince  est  perpétuellement  en  butte  à  la  mali- 
gnité de  ceux  qui  l'approchent,  il  y  a  bien  des  raisons  de 
penser  qu'il  a  lui-même  attiré  ses  disgrâces  par  quelque  vice 
de  l'esprit  ou  du  cœur.  Il  convient,  je  me  hâte  de  le  dire,  d'ex- 
cepter les  princes  qui  ont  le  malheur  de  naître  aux  époques 
de  révolution  et  qui  portent    injustement    le  poids  de  fautes 
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qu'ils  n'ont  pp  commises.  Ranuce  P""  n'est  pas  de  ceux-là. 
Il  régnait  sur  un  peuple  fidèle,  pénétré  de  respect  et  d  admi- 
ration pour  ses  maîtres.  ^Mais  ce  duc  comptait  dans  son 
propre  palais  et  jusque  dans  sa  famille  des  ennemis  personnels, 
des  hommes  enclins  à  le  trahir.  De  ce  nombre  était  le  capi- 
taine Gherardo  Vicini,  qui  enseignait  à  Ottavio  la  science 
de  la  guerre  ;  de  ce  nombre  Mario  Farnese,  duc  de  Latera. 
Quelles  raisons  engagèrent  ce  seigneur  à  violer  les  plus 
respectables  traditions  de  sa  famille  ?  Je  n  ai  pu  parvenir 
à  les  dégager  clairement.  J'ignore  même  s'il  aurait  pu  alléguer 
vis-à-vis  de  sa  conscience,  je  ne  dis  pas  des  excuses  valables, 
mais  de  simples  circonstances  atténuantes. 

Rapprochons-nous  de  ces  parents  éloignés  du  duc  de  Parme. 

Bertoldo,  deuxième  duc  de  Latera,  avait  épousé  une  Giulia 
d'Acquaviva,  qui  passait  au  siècle  précédent,  pour  une  femme 
de  haute  culture  (  i).  Cette  union  avait  été  féconde;  retenons 
trois  des  enfants  qui  en  furent  le  gage  :  Fabio,  Ferdinand© 
et  Mario.  P'abio,  l'aîné,  représentait  l'érudition  dans  l'aristo- 
cratie romaine,  savait  le  grec,  adorait  les  beaux  livres  et  les 
manuscrits  rares,  les  recherchait  jusqu'en  Allemagne,  cepen- 
dant qu'il  exerçait  un  commandement  dans  l'armée  espagnole, 
sous  les  ordres  d'Alexandre  Farnèse.  Quand  il  périt  au  siège 
de  Maestrich,  en  1579,  il  laissait  deux  frères  (2).  Ferdinando 
portait  l'habit  clérical.  D'abord  évêque  de  Montefiascone,  il 
avait  reçu  des  mains  de  Grégoire  XIII,  et  sur  les  instances 
du  grand  cardinal  Farnèse,  le  beau  diocèse  de  Parme,  en 
1573  ou  1575(3).  C'était  un  prélat  droit  et  ferme,  qui  rem- 
plissait exactement  les  devoirs  de  sa  charge.  Un  jour  vint 
où  Ranuce  I",  jaloux  de  fortifier  son  autorité,  en  limitant 
celle  du  Saint-Siège,  sembla  menacer  les  libertés  ecclésias- 
tiques. Mis  en  demeure  de  ratifier,  fût-ce  par  son  silence,  ces 
empiétements,  l'évêque  de  Parme,  en  pasteur  vigilant,  sacrifia 
ses  intérêts  à  son  devoir.  Il  abandonna  son  siège  en  1602, 
se  retira  sans  bruit  à  Latera  où  il  mourut  en  paix  quatre 
ans    plus    tard  (4).     Mario  resta    seul    maître    des    duchés   de 

(i)  F.  de  Navenne  op.  cit.,  p,  632  et  645. 

(2)  Annibali,  Notizie  storiche  délia  casa  Farnese.  Alontefiascone  181 7, 
part.  I,  p.  91  et  suiv. 

(3)  Ughelli,  Italia  sacra,  Venise  1717,  t.  11. 

(4)  Annibali,-  op.  cit.,  part,   i,  p.  98  et  99. 
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Latera  et  de  Farnèse,  lun  fertile  en  céréales  et  riche  en 
troupeaux,  l'autre  plus  revêche  avec  son  sol  volcanique.  Le 
revenu  de  ces  fiefs  lui  permettait  de  tenir  honorablement 
son  rang  de  petit  cousin  du  souverain  de  Parme.  Mais  la 
fortune  d  une  famille  est  aussi  relative  que  la  puissance  d'un 
Ktat.  Rester  stationnaire,  au  début  du  seizième  siècle,  c'était 
déchoir.  A  Rome,  le  népotisme  créait  sans  interruption  de 
nouvelles  maisons  princières  et  les  dotait  royalement.  Heu- 
reuses les  maisons  féodales  qui  réussissaient  à  s'allier  par 
un  mariage  aux  familles  nouvelles  !  Les  Farnèse  de  Latera 
n  étaient  pas  de  ce  nombre.  Ils  restaient  en  1610  ce  qu'ils 
étaient  cinquante  ans  plus  tôt.  possédant  à  peu  près  les 
mêmes  sources  de  revenus. 

Mario  comptait  des  sujets  personnels  de  souci.  Uni  à 
Camilla  Lupi  de  Soragna,  d'origine  lombarde,  il  avait  douze 
enfants,  six  fils  et  six  filles  (  i  ).  Cette  bénédiction  du  Seigneur 
lui  imposait  des  charges  lourdes.  Capitaine  général  de  l'Église, 
il  avait,  en  cette  qualité,  pris  part,  avec  le  marquis  de  Sas- 
suolo,  à  la  malheureuse  campagne  dirigée  contre  les  Turcs 
par  Gian  Francesco  Aldobrandini,  ce  qui  avait  encore  con- 
tribué à  ébrécher  son  patrimoine.  Les  situations  confuses 
réclament  des  solutions  radicales.  Mario  Farnèse  le  comprit. 
En  1 6 1 1 ,  il  vendit  son  palais  romain  de  la  via  Giulia  pour 
dix  mille  écus,  avec  clause  de  réméré,  se  démit  de  sa  charge 
de  lieutenant  général,  confia  une  de  ses  filles  au  Résident 
de  Parme,  un  garçon  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  manda  les 
aînés  dans  ses  terres  et  annonça  qu'il  se  retirait  en  Lom- 
bardie  (2).  L'Eglise  constituait  alors  la  ressource  suprême 
des  familles  trop  nombreuses.  Elle  tenait,  à  certains  égards, 
dans  les  pays  catholiques,  la  place  et  jouait  le  rôle  dévolus 
aux  colonies  dans  la  moderne  Angleterre  ;  elle  accueillait  les 
cadets,  les  faisait  vivre  et  les  conduisait  parfois  à  la  fortune. 
Mais,  tandis  que  l'émigration  au  delà  des  mers  permet  aux 
familles  anglo-saxones  de  prospérer  en  se  multipliant,  la 
cléricature  consumait  les  souches  les  plus  vivaces.    En  voici 


(1)  Ginlia  épousa  Gio.  Albrizi,  prince  de  Vetrano,  Ottavia  mariée  au 
Marquis  Rangoni,  Isabella,  Vittoria,  Virginia  et  Margherita  qui  prirent 
le  voile. 

(2)  Cancellieri,  Il  mercato,  p.   187. 
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la  preuve  :  des  six  fils  de  Mario  Farnèse,  lun  se  fit  jésuite,  un 
autre  fut  cardinal,  un  troisième  patriarche  de  Jérusalem,  un 
quatrième  embrassa  la  religion  de  Malte.  Deux  seulement 
vécurent  dans  le  siècle  :  le  premier,  Francesco,  embrassa  la 
carrière  des  armes  et  ne  laissa  pas  de  postérité  :  le  second 
épousa  une  Savelli  dont  il  eut  un  fils  unique,  lequel  périt 
à  la  chasse,  mais  non  d  un  accident  de  chasse,  ayant  été 
assassiné  par  un  Orsini  di  Pitigliano  dont  on  prétendit  qu'il 
avait  séduit  la  femme.  C  est  de  la  sorte  que  Mario  Farnèse. 
père  de  douze  enfants,  dont  six  du  sexe  fort,  fut  l'avant 
dernier  duc  de  Latera. 

Mario  entretenait  d  excellentes  relations  avec  la  branche 
régnante  de  sa  maison.  Il  avait  conclu  avec  Ranuce  I^""  une 
manière  de  traité  dextradition  valable  pour  les  duchés  limi- 
trophes de  Latera  et  de  Castro.  La  duchesse  de  Latera 
avait  été  traitée  en  proche  parente  à  la  cour  de  Parme,  lors 
du  mariage  de  Ranuce.  Aussi  se  perd-on  en  conjectures  pour 
trouver  les  raisons  qui  engagèrent  ce  Farnèse  dans  les  voie^ 
de  la  trahison.  Ce  qui  est  avéré,  cest  quayant  constaté 
l'état  d  esprit  d'Ottavio,  il  se  mit  d'accord  avec  Gherardo 
Vicini  et  dautres  sénateurs  du  souverain  de  Parme  pour 
persuader  au  jeune  prince  de  secouer  un  joug  odieux.  Il  fut 
convenu  quOttavio  se  rendrait  auprès  du  gouverneur  de 
Milan  en  vue  de  négocier  en  personne  les  conditions  de  son 
mariage  sans  s'inquiéter  de  ce  que  penserait,  dirait  et  ferait 
le  père  irrité.  Ottavio  avait  agi  en  écen'elé  qu'il  était;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  ses  projets  à  exécution.  Le 
premier  ministre  Riva  suivait  dans  l'ombre  ces  agissements  : 
il  fit  arrêter  les  coupables  qui,  jugés  tambours  battant,  furent 
condamnés  à  la  prison  perpétuelle.  Il  ne  fut  pas  question 
du  duc  de  Latera  dans  le  procès  :  la  sentence  fut  prononcée 
en  1 6 1 8 :  1  année  suivante,  Mario  Farnèse  n'était  plus  de 
ce  monde. 

Le  fils  de  Briséide  fut  averti  qu'une  nouvelle  incartade  l'ex- 
poserait au  châtiment  que  venait  de  subir  ses  complices. 
Étroitement  surveillé,  il  se  remit  à  l'étude.  Ses  progrès  lui 
rendirent  les  faveurs  du  duc.  Au  mois  daoût  1620,  le  car- 
dinal Farnèse  fut  sacré  évêque  de  Plaisance  par  Charles 
Borromée.  Ottavio.  mandé  au-devant  de  son  oncle,  le  ren- 
contra à  Pesaro  :    il  lui  remit  une    lettre  fermée  qui  émanait 
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du  duc.  Ranuce  y  parlait  de  son  fils  légitimé.  Il  lui  paraissait 
convenable  de  le  diriger  vers  l'Église  et  d'obtenir  en  sa 
faveur  la  charge  d  auditeur  de  la  Chambre  apostolique.  Cette 
décision  n'avait  pas  pris  spontanément  naissance  dans  1  esprit 
du  duc.  Les  cours  de  Parme  et  de  Florence  négociaient 
depuis  quelque  temps  à  l'effet  de  sceller,  par  un  mariage 
d'Odoard  avec  une  fille  du  grand-duc  de  Toscane,  la  ré- 
conciliation solennelle  des  Farnèse  et  des  Médicis.  Mais 
Cosme  II  exigeait  que  fussent  révoquées,  avant  tout  accord, 
les  libéralités  consenties  par  Ranuce  à  son  bâtard.  Le  duc 
de  Parme  avait  souscrit  à  cette  demande,  quelque  formelle 
qu'eût  été  la  donation.  La  promesse  de  mariage,  basée  sur 
cette  concession,  fut  signée  le  14  octobre  1620,  à  Florence, 
entre    le  grand-duc  et  le  cardinal  Farnèse. 

Ottavio  avait  suivi  son  oncle  dans  la  cité  du  lys,  sans  se 
douter  des  projets  dont  il  était  l'objet;  en  les  lui  dévoilant, 
le  cardinal  engagea  vivement  son  neveu  à  entrer  sans  arrière- 
pensée  dans  une  voie  qui  ouvrait  devant  lui  la  perspective 
des  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques.  En  écoutant  ces  graves 
paroles,  le  jeune  homme  sentit  la  terre  se  dérober  sous  lui: 
il  rêvait  de  manier  l'épée  et  on  lui  promettait  le  manteau 
violet  d'abord,  le  chapeau  rouge  plus  tard  !  Il  ne  cela  pas  sa 
déconvenue  qui  devint  du  désespoir,  quand  il  apprit  à  Parme, 
que  son  père  le  dépouillait  de  son  apanage.  La  surprise 
douloureuse  qu'il  éprouva  éteignit  dans  son  cœur  l'affection 
filiale.  De  tous  les  biens  dont  on  l'avait  accablé,  il  ne 
lui  restait  qu  une  misère:  huit  mille  écus  de  rente. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  le  duc  de  Mantoue, 
réconcilié  avec  Ranuce,  remettait  en  avant  le  projet  de  son 
mariage  avec  l'héritière  des  Landi.  mais  que  son  père  s  y 
montrait  opposé.  Il  conçut  alors  1  idée  de  devenir,  sans 
le  consentement  de  celui-ci,  le  mari  de  Polissena  Maria.  Il 
alla  même  jusqu'à  signer,  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  près 
la  République  ligurienne,  et  avec  le  président  du  Sénat  de 
Milan,  un  pacte  aux  termes  duquel,  pour  prix  de  son 
mariage,  il  se  déclarait  Espagnol  et  cédait  au  roi  Philippe  III 
les  droits  qui  pourraient  lui  échoir  un  jour  sur  l'héritage 
paternel.  C'était  se  livrer  à  des  mains  étrangères,  c  était  se 
rendre  coupable  de  haute  trahison.  Il  semblait  qu' Ottavio 
se  rendît  compte  des  périls  que  comportait  1  aventure  ;  car,  en 
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dépit  des  conseils  de  Francesco  Farnese.  bien  digne  de  rem- 
placer son  père,  il  hésita  jusqu  au  dernier  moment.  11  finit 
cependant  par  se  convaincre  qu'il  y  avait  pour  lui  autant 
d'imprudence  à  braver  les  soupçons  dont  il  était  l'objet  qu'à 
s'enfuir. 

Le  2  1  Juin,  comme  on  ouvrait  les  portes  de  la  ville,  une 
petite  troupe  les  franchit  et  s  éloigna  dans  la  plus  grande 
hâte.  C'était  Ottavio,  caché  sous  un  déguisement,  et  ses  complices. 
Ils  atteignirent  Reggio,  puis  Bologna,  enfin  Venise.  Ils 
avaient  pris  pour  gagner  la  Lombardie  le  chemin  le  plus 
long,  partant  le  plus  dangereux.  Il  leur  fallait  maintenant 
traverser  les  États  du  duc  de  Mantoue,  c'est-à-dire  un  territoire 
semé  de  pièges.  A  peine  sy  étaient-ils  engagés  qu  un  parti 
de  cavaliers  les  entoura,  les  désarma  et  les  emmena  à 
Mantoue.  François  de  Gonzague  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  servir  le  fugitif,  mais  comment  le  sauver  sans  rompre 
avec  Parme  r  II  se  contenta  donc  d  exiger  la  promesse  vague 
que  le  prince  ne  serait  pas  éloigné  de  la  cour  et  le  prince 
fut  livré  aux  agents  de  Ranuce. 

Le  premier  mouvement  d'Ottavio  fut  celui  d  un  enfant:  il 
implora  son  pardon.  Le  père,  qui  ne  connaissait  encore  qu'une 
partie  de  la  vérité,  se  laissa  fléchir  moins  par  générosité  que 
pour  ne  pas  mécontenter  Mantoue.  Il  permit  à  son  fils  de 
choisir  une  carrière  :  Ottavio  déclara  vouloir  être  soldat.  On 
le  laissa  libre  de  servir  à  condition  que  ce  serait  l'empereur. 

C'était  au  bout  de  Ihorizon  l'indépendance  si  longtemps, 
si  âprement  convoitée,  acquise  au  travers  de  mille  péripéties 
dramatiques.  Encore  fallait-il  atteindre  la  date  fixée  pour  le 
départ  sans  que  la  trahison  fût  découverte.  Les  transes  que 
le  jeune  homme  éprouva  l'empêchèrent-elles  de  dormir  :  On 
en  douterait,  lorsqu'on  le  voit  continuer  de  correspondre  avec 
ceux  qui  allaient  acheter  leur  grâce  en  le  trahissant.  Décidé- 
ment, c'était  le  sang  de  Pier  Luigi  et  de  la  «  femme  inconnue  » 
qui  dominait  en  lui  :  il  portait  bien  le  sceau  de  la  double 
bâtardise  (  i  ). 

On  conçoit  la  stupeur  qu  éprouva  Ranuce.  en  apprenant 
que  son  fils  conspirait  contre  lui.  contre  1  État,  de  complicité 
avec  un  Farnèse  de  Latera  et  avec  les  Espagnols.  Pourquoi 

(i)  F.  de  Navenne,  op.  cit.,  ch.  VI  et  IX. 
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cette  malveillance  ?  Avait-il  cessé  de  se  montrer  bon  parent  ? 
Méritait-il  les  procédés  odieux  de  Philippe  III  ?  Quelles 
découvertes  pour  cette  âme  désenchantée  ! 

Habitué  de  longue  date  à  dissimuler,  il  maîtrisa  le  courroux 
qui  grondait  en  lui,  poursuivit  son  enquête  dans  le  silence, 
démêla  un  à  un,  les  fils  de  l'intrigue  et  mit  à  nu  la  vérité, 
la  cruelle  vérité.  Sachant  qu'Ottavio  avait  rempli  sa  chambré 
de  poignards  et  de  pistolets,  il  le  fit  venir  dans  son  cabinet, 
et.  sur  un  signe,  ses  gardes  Tappréhendèrent.  Se  voyant 
découvert,  le  prince  se  laissa  tomber  à  genoux.  Froidement, 
le  père,  transformé  en  justicier,  lui  ordonna  de  se  relever  et 
de  sen  remettre  à  Dieu.  Le  coupable  sentit  dinstinct  qu'il 
était  perdu  ;  il  essaya  encore  les  supplications,  mais  ce  fut 
en  vain.  Sans  autre  information,  on  l'enferma  dans  la  sombre 
Rocchetta:  il  n  en  sortit  pas  vivant. 

Il  faut  lire  la  lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Parme  informe 
le  cardinal  Odoardo  de  ces  événements  extraordinaires  (i  ). 
Après  avoir  flétri  la  «  mauvaise  nature  de  don  Ottavio  »,  le 
peu  d'affection  qu'il  a  témoignée  à  son  père  et  à  la  maison 
ducale,  la  défiance  que  lui  inspiraient  ses  frères,  Ranuce  dit 
qu  il  a  consulté  des  docteurs  «  pour  ce  qui  touche  la  conscience 
et  la  justice  ».  et  que  ceux-ci  ont  déclaré  qu  il  serait  appelé 
à  rendre  compte,  après  sa  mort,  des  maux  infligés  à  sa 
famille.  Ce  sont  ces  avis  qui  l'ont  engagé  à  faire  enfermer 
don  Ottavio,  décision  qu'il  a  prise  avec  douleur  —  cû71 
grandissiino  inio  dolore  — .  Qui  sait  si  l'image  lointaine  de 
Briséide  et  le  souvenir  des  années  heureuses  de  sa  jeunesse 
ne  contribuèrent  pas  à  envenimer  la  blessure  qui  devait,  six 
semaines  plus  tard,  le  conduire  au  tombeau  ?  Sa  conscience, 
à  la  vérité,  ne  lui  reprochait  rien.  Il  se  croyait  en  règle  avec 
elle  et  avec  Dieu,  dès  qu'il  s'était  acquitté  de  ses  devoirs  de 
chef  d'Etat.  S'il  avait  sacrifié  sa  maîtresse,  c'est  qu'il  fallait 
assurer  la  succession  au  trône  ;  mais  n'était-ce  pas  la  sacrifier 
une  seconde  fois  que  de  se  montrer  impitoyable  pour  la 
chair  de  sa  chair?  Le  quatrième  duc  de  Parme  succomba 
dans  la  nuit  du  4  mars  1622.  Il  avait  cinquante-trois  ans  et 
en  avait  régné  trente-trois.  Il  laissait  derrière  lui  des  dettes 
énormes  et  une  famille  désemparée  :  son  fils  aîné  sourd-muet, 

(i)  Dans  l'étude  du  Biccbicri. 
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les  autres  mineurs,  un  bâtard  légitimé  sous  le  coup  dune 
sentence  pire  que  la  mort.  .Son  existence  n'avait  été  qu'un 
tissu  dépreuves  :  il  avait  contribué  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis.  Il  par\'int  à  les  réduire  à  l'impuissance,  mais 
non  pas  à  les  désarmer.  On  doit  le  plaindre  ;  on  ne  saurait 
laimer.  r 

L  avènement  d  Odoard  I'^'^  n'amena  aucun  changement  dans 
le  sort  du  malheureux  Ottavio.  Les  observ'ations  amicales  des 
princes  étrangers,  les  prières  de  sœur  Maura  Lucenia,  sa 
tante,  autre  recluse,  n'avaient  produit  aucun  effet.  Le  cardinal 
Farnèse  qui  partagea  la  régence  avec  la  duchesse -mère,  ne 
détourna  pas  le  cours  de  la  justice.  Odoard  P"",  devenu 
majeur  ne  manifesta  pas  le  désir  de  modifier  la  condition  de 
son  frère.  Une  tentative  d'évasion  eut  même  pour  résultat 
de  rendre  plus  étroite  la  surveillance  du  prisonnier  :  on  lisola 
complètement. 

Cependant,  avec  le  temps,  de  menues  faveurs  lui  furent 
concédées.  On  lui  donna  des  serviteurs  en  plus  grand  nombre. 
La  peste  ayant  fait,  en  1630,  des  victimes  jusque  dans  la 
prison  d'Etat,  le  condamné  écrivit  au  duc  régnant;  il  le 
suppliait  de  lui  envoyer  un  confesseur  et  de  remplacer  ceux 
de  ses  gens  que  lépidémie  avait  emportés  ;  on  écouta  sa 
prière. 

Cependant  les  années  s  écoulaient  les  unes  après  les  autres, 
goutte  à  goutte,  insensiblement,  avec  une  lenteur  décevante, 
et  la  liberté  ne  venait  toujours  pas.  Peu  à  peu,  le  petit 
prodige,  le  brillant  cavalier  avide  de  gloire  et  d'indépendance, 
se  résigna.  Aux  frénésies,  aux  crises  de  violence  et  de 
désespoir,  succédèrent  l'abattement  et  cette  torpeur  morbide 
qui  décèle  l'usure  prématurée  des  ressorts.  Il  languit  encore 
de  longs  jours,  des  semaines,  des  années,  s'étiola  comme  une 
fleur  privée  de  la  clarté  du  jour,  vieillit  avant  l'âge.  La  mort 
enfin,  cette  consolatrice  qui  ne  se  dérobe  jamais,  se  présenta. 
Il  lui  sourit,  elle  l'emporta,  probablement  en  1643.  Il  avait 
quarante-cinq  ans  et  en  avait  passé  vingt-et-un  dans 
l'effroyable  solitude. 


CHAPITRE  V 


UN      CARDINAL     DE     MAISON       SOUVERAINE     AU       COMMENCEMENT      DU 
XVn^    SIÈCLE 


En  l'an  de  grâce  1620,  Rome  comptait  112.443  âmes:  le 
chiffre  de  la  population  n'avait  pas  sensiblement  varié  depuis 
vingt  ans.  Le  recensement  officiel  relevait  25.527  familles, 
41  évêques,  1915  prêtres,  2445  religieux,  2887  religieuses. 
II 78  courtisanes  et  50  concubinaires  (  il.  Si  vous  voulez  vous 
faire  une  idée  de  cette  population,  défalquez  le  nombre  des 
enfants,  et  vous  trouverez  une  personne  sur  dix  portant 
l'habit  clérical  et  une  fille  de  joie  pour  cinquante  ou  soixante 
habitants. 

L'homme  du  Nord,  en  approchant  de  la  ville,  traversait 
une  campagne  silencieuse  et  désolée.  Incapable  den  sentir  la 
poésie,  il  n'en  apercevait  que  la  misère.  Les  murs  franchis, 
il  rencontrait  plus  d'églises,  de  couvents  et  de  ruines  quil 
n  en  avait  jamais  vus.  Au  sortir  des  guerres  de  religion,  son 
esprit  le  portait  à  regarder  plutôt  les  monuments  antiques 
et  les  cérémonies  du  culte  que  les  productions  de  la  Renais- 
sance. Un  sieur  de  Villemont,  voire  même  un  Montaigne  ne 
s'attardent  pas  aux  peintures  de  Raphaël  ;  il  faut  attendre  la 

(i)  Studi  e  documenii  di  Storia  e  di  Diriito.  avril — juin   1891. 


122  ROME    ET    LE    PALAIS    FARXESE. 

venue  d  un  prince  de  Condé  pour  rencontrer  un  patricien 
d  outremont  capable  d  apprécier  à  sa  valeur  l'œuvre  du  cinqne- 
cento. 

Rome  ne  possédait  alors  aucune  rue  marchande  :  il  sem- 
blait que  les  Romains  eussent  le  dédain  des  affaires.  Chacun 
d  eux,  observe  IMontaigne,  prenait  sa  part  de  1  oisiveté  ecclésia- 
stique. L'argent,  qui  affluait  du  dehors,  autorisait  pareil  dés- 
œuvrement, rapprochait  les  classes  et  assurait  le  respect  de 
l'autorité.  Le  commerce  le  plus  actif  était  aux  mains  des 
aubergistes,  des  gargotiers  et  des  courtisanes.  Le  contingent  des 
femmes  galantes  par  profession  augmentait.  Leur  présence 
aux  fenêtres  ne  causait  aucun  scandale.  Depuis  cinquante  ans, 
laspect  de  la  vieille  ville  s'est  modifié.  Les  gens  riches  dé- 
sertent la  via  Giulia  et  les  Banchi  :  ils  se  portent  du  côté  du 
Corso,  ou  même  plus  loin,  sur  les  hauteurs  du  Quirinal.  Les  ' 
neveux  de  papes  construisent  dans  ces  régions  de  splendides 
demeures  :  le  palais  Borghèse,  le  palais  Rospigliosi,  la  villa 
Ludovisi.  Les  bâtiments  s'imposent  par  leur  masse  plutôt 
qu'ils  ne  séduisent  par  leur  élégance.  Ils  se  rapprochent  plus 
du  palais  Farnèse  que  de  la  Farnesina,  mais  ils  ne  gardent 
pas  les  proportions  harmonieuses  des  créations  de  San  Gallo. 
Dans  les  églises,  c'est  le  style  des  Jésuites  qui  l'emporte.  De 
plus  en  plus,  les  façades  constituent  des  pièces  étrangères  à 
l'édifice,  tandis  que  nefs  et  chapelles  se  surchargent  d'orne- 
ments. Le  Bernin  et  Borromini  sont  nés.  s'ils  ne  produisent 
pas  encore. 

I^e  quartier  de  la  Regola  n'avait  pas  perdu  son  aspect 
ancien.  Les  maisons  de  la  noblesse,  les  couvents  et  les 
églises  alternaient  avec  les  cases  modestes  ou  misérables  du 
bas  clergé,  de  la  petite  bourgeoisie  et  de  la  plèbe.  Des  rues 
étroites,  bruyantes  le  jour,  formaient  un  labyrinthe  dans  le- 
quel, faute  du  fil  d'Ariane,  on  s'égarait  fatalement.  Les  maisons 
n'étaient  plus  isolées  comme  au  temps  du  cardinal  Ferriz  ; 
de  minuscules  constructions,  n  ayant  parfois  qu'une  fenêtre 
par  étage,  s  étaient  intercalées  entre  les  îlots  et  les  reliaient 
tant  bien  que  mal,  au  mépris  de  la  symétrie  et  quelquefois  de 
l'alignement.  Ce  quartier  avait  perdu  son  cachet  médiéval, 
tout  en  gardant  des  traits  rustiques  et  primitifs.  Des  bou- 
tiques profondes  et  noires,  fermées  par  des  clôtures  rébarba- 
tives, bordaient  les  rues  principales.  Après  une  allée  humide, 
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on  abordait  un  escalier  aux  marches  usées  et  glissantes, 
coupé  par  des  paliers  en  miniature.  Solidement  bâties,  ces 
maisons  réclamaient  rarement  des  réparations.  Dans  les 
chambres,  quelques  coffres,  des  lits  énormes,  des  sièges  gros- 
siers, quelques  tables  graisseuses,  pas  de  carreaux  aux  fenê- 
tres, et  jamais  de  cheminées.  Les  pauvres  gens  ne  se  préser- 
vaient du  froid  qu'en  se  couvrant  de  laine  :  pour  se  chauffer, 
on  attendait  qu'il  fît  du  soleil.  Le  long  des  façades,  dans  les 
cours  intérieures,  des  loques  décolorées  par  l'usage,  suspen- 
dues à  des  tringles  :  ancienne  tradition  qui  subsiste  encore. 
Le  mugissement  des  vaches  dans  les  ruelles  et  le  glousse- 
ment des  poules  faisaient  penser  au  village.  La  nuit,  à  cer- 
taines époques,  d'interminables  troupeaux  traversaient  la  ville, 
avec  leurs  bergers,  leurs  chiens  et  leurs  clochettes.  Partout 
des  immondices  jusqu'aux  approches  des  demeures  seigneu- 
riales. 

Quand,  après  avoir  parcouru  1  une  des  sept  rues  qui  abou- 
tissaient à  la  Piazza  del  Duca(i),  le  piéton  l'apercevait,  il 
éprouvait  la  sensation  de  l'espace  et  de  l'air  subitement  re- 
trouvés. Au  sortir  des  vicoli  tortueux,  on  lui  prêtait  une  grandeur 
qu'elle  n'avait  pas.  Paul  V  eut  le  mérite,  aux  yeux  des 
Romains,  d'avoir  augmenté  le  volume  d'eau  réclamé  par  les 
besoins  de  la  capitale.  Il  rétablit  le  canal  de  l' Aqua  Alsietana. 
Les  papes,  héritiers  des  Césars,  tiraient  comme  eux  vanité 
des  grands  travaux  d'utilité  publique.  Cette  eau,  l'acqua  Paola, 
traversa  le  Tibre  sur  le  ponte  Sisto  et  desservit,  à  partir  de 
1613,  le  quartier  de  la  Regola.  Le  cardinal  Odoardo  profita 
de  l'aubaine  pour  ordonner  à  l'architecte  Girolamo  Rainaldi 
de  transformer  en  fontaines  jaillissantes  les  vasques  de  granit 
oriental  qui  décoraient  la  place  Farnèse.  On  vit  un  jour  l'eau 
s'élancer  dans  l'espace  pour  retomber  dans  une  coupe  infé- 
rieure et  se  déverser,  nappe  écumante,  dans  le  bassin  antique. 
Afin  d'attester  que  les  fontaines  constituaient  une  dépendance 
du  palais,  le  cardinal  les  surmonta  du  lis  héraldique. 

Pendant  le  long  été  romain,  les  fontaines  de  Rainaldi  atti- 
raient, le  soir,  les  habitants  d'alentour.  Ils  formaient  des 
groupes,    causant  debout  de    leurs    affaires,    ou.    assis    sur  le 


(i)  La  place  du  duc  de  Parme,  la  place  Farnèse.  Dès  l'année  1587,  Bucliel 
lui  donne  le  nom  de  Piace  del  duce  dans  son  Iter  Italicum. 
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large  banc  de  pierre  qui  court  le  long  du  palais,  ils  regar- 
daient passer  les  carrosses  de  la  noblesse. 

Jamais  le  palais  Farnèse  ne  fut  plus  beau  à  regarder.  Il 
avait  perdu  1  éclat  provocant  des  constructions  neuves,  et 
1  œil  dune  femme  n'aurait  pas  découvert  une  ride  sur  son 
épiderme.  Les  romains  lui  donnaient  familièrement  le  nom 
de  dado  —  le  dé,  de  même  qu'ils  appelaient  ceinbalo  —  cla- 
vecin, le  palais  que  le  pape  Borghèse  venait  de  construire 
au  Champ  de  Mars.  La  génération  qui  allait  tomber  en  extase 
devant  les  inventions  du  Bernin  ne  pouvait  goûter  sans  ré- 
serve la  façade  sévère  de  San  Gallo,  mais  la  corniche  de 
Michel- Ange  les  disposait  à  l'indulgence.  Il  n'y  avait  qu  une 
voix  pour  acclamer  le  vestibule  et  surtout  la  cour  parée 
d  antiques,  tant  il  y  avait  d'harmonie  préexistante  entre  le 
portique  inférieur  et  les  colosses  de  marbre.  Cette  cour  re- 
tentissait de  bruit;  chevaux,  mules  et  carrosses  éveillaient 
des  échos  en  foulant  son  pavé  sonore.  Le  rez-de-chaussée 
comprenait  1  appartement  de  1'  «  Audience  »,  avec  les  différents 
services,  depuis  la  contpjitisteria  ou  bureau  de  comptabilité, 
jusqu'aux  cuisines  et  aux  offices  (  i  ). 

Deux  Fleuves  gisaient  au  bas  du  grand  escalier.  A  mi- 
étage,  quelques  antiques  se  groupaient  dans  la  petite  cour 
suspendue.  L'escalier  était  sans  cesse  battu  par  des  courants 
d  air,  ainsi  que  la  vaste  galerie  à  laquelle  il  aboutissait.  Les 
femmes  et  les  vieillards  s'y  exposaient  avec  l'insouciance 
qu'engendre  l'habitude.  La  galerie  de  ]Michel-Ange  conservait 
un  air  hautain  :  plusieurs  statues  rompaient  la  monotonie  de 
la  muraille,  notamment  une  Femme  assise,  au  corps  de  por- 
phyre, aux  mains  et  aux  pieds  de  bronze.  Majestueuse,  la 
porte  qui  conduisait  à  la  Sala.  Deux  Rois  Numides  y  faisaient 
faction  :  un  buste  de  César  la  surmontait.  Des  gardes,  halle- 
barde sur  1  épaule,  s'y  promenaient  de  long  en  large:  an- 
nonçait-on un  personnage  qualifié,  ils  se  formaient  en  bataille, 
laissant  tomber  leur  arme  avec  bruit  sur  le  sol.  Le  groupe 
de  marbre  dédié  à  la  mémoire  d'Alexandre  Farnèse.  des 
«  gladiateurs  »  le  long»  des  murs,  des  bustes  de  marbre  et  de 


(i)  Pour  plus  de  détails,  consulter  l'étude  très  documentée  de  M.  M. 
Bourdon  et  Laurent  \'ibert,  intitulée  :  Le  Palais  Farnèse  d'après  l'Inventaire 
de  1653. 
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bronze  dans  les  ovales,  des  toiles  sans  cadre  dans  la  partie 
supérieure.  Quoique  démodée,  l'antichambre  remplissait  son 
office  :  elle  rappelait  les  gloires  anciennes  de  la  maison 
Farnèse.  Les  peintures  de  Salviati  et  de  Zuccari,  surgissant 
du  sol,  montaient  à  l'assaut  de  la  corniche,  sans  que  la  vue 
s  accrochât  à  une  saillie  :  le  coloris  dépourvu  de  nuances  de 
ces  fresques  semblait  atone  et  suranné. 

L'usage  s'était  répandu  parmi  les  grands  dimposer  des 
stations  variées  aux  personnes  qu'ils  admettaient  en  leur  pré- 
sence. Les  questions  d'étiquette  devaient  être  résolues  pré- 
alablement, sous  peine  de  provoquer  d'interminables  con- 
testations. Tout  palais  seigneurial  contenait  une  suite  de 
pièces  affectées  à  la  réception.  Ici  se  tenait  la  valetaille,  là 
les  camériers,  plus  loin  les  gentilshommes.  Il  y  avait  un  salon 
d'attente  pour  chaque  catégorie  de  visiteurs.  Le  palais  Far- 
nèse se  prétait  à  ce  cérémonial;  si  vaste  qu'il  fût.  un  seul 
homme  parvenait  ainsi  à  le  remplir.  Odoardo  ne  laissait  pas 
échapper  les  occasions  de  recevoir  :  il  célébrait  la  naissance 
des  princes  de  son  sang  ;  il  célébrait  les  anniversaires  joyeux 
ou  tristes  ;  il  traitait  les  patriciens  romains,  les  cardinaux,  les 
ambassadeurs,  les  étrangers  illustres.  On  relevait  alors  les 
portières  brodées,  de  façon  à  laisser  voir  lenfilade  des  salons. 
Les  lambris  refouillés  frappaient  par  la'  richesse  et  le  style 
de  leur  décoration.  Les  murs  disparaissaient  derrière  les 
lourdes  étoffes  aux  larges  dessins  relevées  par  les  frises 
peintes.  Les  damas  vert-tendre,  rouge-violet,  jaunes,  cra- 
moisis alternaient  avec  les  brocarts  d'or  et  d'argent  avec  les 
velours  de  Gênes,  les  cuirs  de  Cordoue.  les  tapisseries  de 
famille  sur  lesquelles  étaient  représentées  des  scènes  tirées 
de  la  Bible  ou  des  histoires  empruntées  à  la  Fable. 

Le  mobilier  se  composait  d'abord  de  sièges,  de  tables  et 
de  consoles.  Les  fauteuils  rigides,  aux  pieds  verticaux,  aux 
bras  légèrement  recourbés,  aux  dossiers  tendus,  se  paraient 
de  soie  et  de  velours.  Sur  les  tables  de  marbre  ou  d'albâtre, 
sur  les  consoles  de  porphyre,  l'œil  rencontrait  des  statuettes 
de  métal,  des  coffrets  ciselés  par  les  émules  de  Cellini,  des 
vases,  des  coupes,  des  cristaux,  des  objets  de  toute  espèce 
et  de  toute  provenance.  Les  grands  meubles  étaient  rares. 
Les  ébénistes  romains  ignoraient  encore  l'art  d'assouplir  le 
bois  et  de  varier  les  formes  ;  ils  travaillaient  le  plus  souvent 
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SOUS  la  direction  des  architectes,  reproduisant  en  bois  les 
entablements,  les  colonnes,  les  pilastres  et  les  frontons  des 
édifices  de  pierre.  La  sculpture  fournissait  les  ornements 
accessoires.  Lun  des  cardinaux  Farnèse  fit  exécuter  des 
buffets  à  deux  corps,  agrémentés  aux  ang-les  de  cariatides 
et  de  colonnes  d'ordre  corinthien  qui  soutenaient  une  cor- 
niche aux  moulures  combinées  dont  l'écusson  fleurdelisé 
formait  le  couronnement  (  i).  Des  cabinets  de  marquetterie 
avec  d'innombrables  tiroirs  jetaient  de  temps  en  temps  la 
note  plus  gaie  de  leur  polychromie. 

Dans  la  grande  salle  de  laile  droite,  le  cardinal  de  Sant 
Angelo  avait  réuni  une  sorte  de  cour  impériale.  Parmi  les 
bustes  de  Césars,  celui  de  Caracalla  était  tenu  en  haute 
estime  { 2  ).  Sous  la  frise  enrichie  d'emblèmes  ingénieux,  la 
paroi  disparaissait  sous  une  livrée  seigneuriale  de  cuir  re- 
haussé dor  où  se  cabrait  la  licorne  des  Farnèse.  Deux  bustes 
officiels  de  Paul  III.  dûs  au  ciseau  délèves  de  Michel-Ange, 
rappelaient  le  premier  maître  du  palais.  Un  peu  plus  loin,  la 
pièce  d'angle  réunissait  les  portraits  de  la  famille,  ceux  de 
Titien,  de  Sebastiano  del  Piombo.  peut-être  aussi  celui  du 
premier  cardinal  Farnèse  par  Raphaël.  Le  salon  suivant  ap- 
partenait aux  «  philosophes  ».  Des  Vénus  sculptées  et  des 
Vénus  peintes  faisaient  déjà  aux  grands  écrivains  une  con- 
currence perfide.  La  Kallipyge  conduisait  le  cortège  (31.  On 
se  demande  pourquoi  le  cardinal  Odoardo  mettait  ainsi  la 
sagesse  antique  aux  prises  avec  la  beauté  profane.  Était-ce 
en  vue  de  préparer  ses  hôtes  à  affronter  sans  rougir  les 
nudités  de  la  grande  Galerie  : 

En  pénétrant  dans  le  domaine  des  Carrache,  on  éprouvait 
la  sensation  de  passer  du  clair-obscur  à  la  pleine  lumière. 
Les  statues  debout  dans  leurs  niches  dorées  rattachaient  par 
un    lien    visible    la    moderne  Rome    à  l'ancienne.     Les  héros 


(i)  Le  duc  de  Gramont  acheta,  pendant  son  ambassade  à  Rome 
(1857 — 1862)  plusieurs  meubles  aux  armes  d'un  cardinal  Farnèse.  Ils  sont 
devenus  la  propriété  du  duc  de  Lesparre  et  du  comte  de  Gramont  qui 
ont  bien  voulu  me  les  faire  connaître. 

(2)  Documenti  inediti,  etc.,  vol.  I,  p.  72,'.  Inventaire  de  1568  et  Bourdon 
et  Laurent  Vibert,  op.  cit.,  p.  178. 

(3)  MM.  Bourdon  et  Laurent  Vibert  (op.  cit.)  donnent  une  description 
minutieuse  de  ce  salon,  d'après  l'inventaire  de  1653. 
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mythologiques  animaient  la  voûte  tout  entière.  On  les  retrou- 
vait non  plus  isolés  et  au  repos,  mais  en  proie  à  leurs  aven- 
tures amoureuses,  dans  la  campagne  violette,  sous  un  ciel 
doucement  azuré.  Au  sortir  des  salons  altiers.  la  Galerie  sur- 
gissait comme  une  idylle.  Son  aspect  détendait  les  nerfs, 
réchauffait  les  sens.  Tout  y  rayonnait,  tout  y  riait,  tout  y 
respirait  la  volupté  de  la  poésie  pastorale. 

De  l'appartement  d'honneur,  on  passait  à  la  terrasse 
suspendue  qui,  enjambant  la  via  Giulia  au  moyen  dun  arc, 
se  dirigeait  vers  le  fleuve.  Cette  terrasse  —  on  disait  alors  la 
loggia  —  se  para  aussitôt  de  vases  et  de  griffons.  On  la  dé- 
couvrait de  loin  et  dans  toute  son  étendue,  en  sortant  du 
Ponte  vSisto  ;  car,  devant  la  façade  méridionale  du  palais,  au 
lieu  de  clôture  et  de  jardin,  il  n'y  avait  qu'une  place 
publique  dans  laquelle  les  graveurs  du  temps  font  caracoler 
des  chevaux  (I).  Le  cardinal  invitait  ses  amis  à  se  promener 
sur  sa  terrasse  d'où  la  vue  embrassait  le  fleuve,  la  Farné- 
sine  et  les  pentes  boisées  du  Janicule.  Quand  il  y  avait 
des  mascarades  ou  des  courses  de  chevaux  barbes  dans  la 
via  Giulia,  ou  lorsqu'on  organisait  des  régates  et  des  joutes 
sur  le  Tibre,  la  loggia  se  transformait  en  une  tribune  où 
les  Romains  venaient  assister  au  spectacle,  sans  se  mêler 
à  la  foule. 

Un  passage  conduisait  à  lOratorio  délia  Morte.  La  con- 
frérie s'était  empressée  de  déférer  au  vceu  du  cardinal 
Farnèse  en  disposant  à  son  intention  un  salon  d'où  l'on 
pouvait  suivre  les  offices  (2). 

(i)  Édités  par  Domenico  di  Rossi  à  la  Pace. 

(2)  «L'arciconfraternità  della  Morte  in  via  Giulia  concède  a  Ranuccio 
Farnese,  Duca  di  Parma  e  Piacenza,  durante  la  vita  di  lui,  e  quella  di  uno 
dei  suoi  fratelli  da  nominarsi,  l'uso  del  passaggio  esistente  sulla  loggia 
attigua  al  palazzo  Farnese  e  quell.)  di  una  stanza  con  finestra  rispon- 
dente  entro  la  medesima  chiesa,  mediante  il  pagamento  di  se.  250  e  se.  15 
annui  durante  la  predetta  concessione. 

«La  prima  concessione,  estesa  anche  ad  una  finestra  suirOratorio,  fu 
fatto  a  13  di  Giugno  1601  durante  la  vita  del  Card.  Odoardo  Farnese, 
che  ne  sostenne  tutte  le  spese,  unitamente  a  quelle  occorse  per  la 
costruzione  di  una  stanza  sotto  Tanzidetto  passaggio  per  uso  del  chierico  ; 
e  la  seconda  ai  5  Agosto  1625  durante  la  vita  del  Duca  Odoardo.» 

25  Maggio  1656.  Meula  Francesco  e  'Vipera,  notari  in  solidum  rogati, 
vol.  500,  fol.  157.  Originali  Archivio  comunale  notarile  e  storico 
di  Roma. 
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On  descendait  par  un  escalier  au  «  jardin  secret  ».  Dans  la 
palazzina  voisine,  décorée  par  les  peintres  de  l'école  de  Bologne. 
Sa  Seigneurie  retrouvait  les  notes  d'art,  qui  lui  étaient  chères, 
tout  en  échappant  au  bruit  de  la  ville  et  aux  démarches  des 
importuns.  Le  jardin  présentait  des  parterres  de  fleurs 
dessinés  avec  symétrie,  des  ombrages  légers  qui  ne  mas- 
quaient pas  le  paysage,  des  vases,  des  statues,  une  fontaine 
garnie  de  balustres,  de  coquilles  et  de  tortues  (  i  ).  Les  eaux 
rapides  du  fleuve  battaient  la  haute  muraille,  prêtes  à  sub- 
merger les  plates-bandes  comme  il  arriva  en  1599,  année  où 
la  crue  du  Tibre  atteignit  la  treizième  marche  de  l'escalier  du 
palais  Madame  (  2  ).  Où  trouver  un  endroit  plus  poétique,  plus 
propice  à  la  méditation  r  On  conçoit  que  le  grave  Odoardo 
aimât  à  s'y  recueillir.  On  peut  se  le  figurer  parcourant  les 
allées  au  printemps,  un  livre  à  la  main.  Voulait-il  s  humilier 
chrétiennement  :  Il  prenait  le  bréviaire  de  Bellarmin  qu  il 
avait  demandé  et  obtenu  à  la  mort  de  son  ami  (3).  Peut-être 
lui  arriva-t-il  aussi  de  feuilleter,  assis  sur  un  banc,  le  poème 
de  Lorenzo  Gambara  qui  faisait  aborder  ses  héros  en 
ce  lieu  ? 

Dans  l'appartement  de  \a.palaszjna.  ménagé  pour  l'intimité  d'un 
cercle  restreint,  c'étaient  encore  la  Fable  et  la  poésie  amou- 
reuse que  les  décorateurs  avaient  prises  pour  inspiratrices. 
Les  récits  mythologiques  alternaient  dans  les  plafonds  avec 
les  souvenirs  de  la  Jérusalem  délivrée  {^). 

Sur  tous  les  points  du  palais,  depuis  le  portique  inférieur 
de  la  cour  jusqu'aux  pièces  du  second  étage,  jusque  dans 
les  dépendances,  l'antiquité  païenne  paradait  en  pleine  liberté 
avec  ses  dieux,  ses  derhi-dieux,  ses  héros,  ses  grands  hommes 
et  ses  légendes.  Seules,  quelques  toiles  théâtrales  rappelaient 
l'idée  chrétienne,  l'Évangile,  les  vierges  et  les  martyrs.  Nulle 
part,  on  ne  se  serait  cru  dans  la  demeure  d'un  homme  d'église, 
si  ce  n'est  au  seuil  de  la  chapelle  particulière  du  cardinal, 
singulièrement  étroite  et  modeste,  pour  un  aussi  grand  palais. 

(i)  Bourdon  et  Laurent  Vibert,  op.  d\.,     chap.  V. 

(2)  L'envoyé  florentin  Niccolini  habitait  ce  palais.  La  crue  fit  crouler 
un  grand  nombre  de  maisons,  envahit  les  magasins,  gâta  les  carrosses  et 
engendra  une  misère  noire. 

(3)  L.  P.  Couderc,  Le  vénérable  cardinal  Bellarmin. 

(4)  Bourdon  et  Vibert,  chap.  V. 
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C'est  là  que  le  protecteur  des  Jésuites  disait  sa  messe  pieusement, 
mais  sans  abdiquer  la  dignité  qui  convenait  à  un  prince. 
Les  chasubles  brodées  d'or  luttaient  d'opulence  avec  les 
objets  placés  sur  l'autel. 

Aucun  inventaire  ne  parle  de  salle  à  manger.  Aussi  bien 
n'y  en  avait-il  pas.  Quand  il  était  seul,  le  cardinal  prenait 
ses  repas  dans  sa  chambre.  S'il  donnait  à  dîner  ou  à  souper, 
il  désignait  le  salon  qui  devait,  ce  jour-là,  réunir  ses  invités. 
Le  choix  dépendait  du  nombre  et  de  la  qualité  des  convives, 
de  l'heure,  de  la  saison. 

La  bibliothèque  était,  selon  l'usage  romain,  logée  dans"  les 
régions  supérieures.  Pour  y  accéder,  les  simples  mortels  s'en- 
gageaient dans  une  de  ces  cages  rectangulaires  vaguement 
éclairées  par  des  courettes  semblables  à  des  puits  qui,  sous  le 
nom  d'escaliers,  desservaient  comme  à  la  dérobée  les  différents 
étages.  Après  avoir  escaladé  des  rampes  sans  nombre,  coupées 
par  de  minuscules  paliers  de  repos,  on  débouchait,  au  second 
étage,  sur  une  large  galerie  de  couvent.  Encore  quelques 
pas,  et  on  pénétrait  •  dans    la    fameuse    bibliothèque  Farnèse. 

Elle  était  installée  dans  de  grandes  salles  où  la  lumière 
entrait  librement  (i  ).  A  côté  des  armoires  chargées  de  manus- 
crits et  d'imprimés,  on  rencontrait  de  petits  antiques,  des  tableaux, 
des  inscriptions,  des  tables  de  bronze.  Les  étrangers  qui 
avaient  des  lettres  briguaient  l'honneur  de  pénétrer  dans 
cette  «  librairie  ».  On  leur  signalait  les  parchemins  grecs  an- 
notés de  la  main  de  Paul  III,  ceux  que  Pauvinio  et  Devaris 
avaient  découverts,  \ Agamemnon  d'Eschyle,  le  Stobée,  le  Tacite. 
Les  clercs  consultaient  les  manuscrits  des  Conciles.  Aux 
simples  curieux,  on  faisait  admirer  les  reliures  vénitiennes, 
les  premiers  incunables,  les  éditions  aldines,  les  miniatures  de 
Clovio,  les  dessins  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël,  et  surtout 
l'édition  princeps  d'Homère  enrichie  du  portrait  de  Pierre  de 

(i)  11  est  malaisé  d'établir  où  se  trouvait  cette  bibliothèque,  du  vivant 
d'Odoardo.  Elle  était  au  Nord  du  temps  du  cardinal  de  Sant'  Angelo  ; 
une  partie  des  livres  se  retrouvent  encore  au  Nord  en  1653,  MM.  Bourdon 
et  Laurent  Vibert  l'établissent  péremptoirement.  11  y  avait  à  cette  époque 
une  annexe  au-dessus  du  Cabinet  Farnèse.  L'inventaire  de  1653  fait 
allusion  a  une  libreria  da  basso,  sans  donner  d'explication.  Ce  qui  est  non 
moins  certain,  comme  on  va  le  voir,  c'est  qu'un  incendie  détruisit  en  1612 
une  partie  de  la  bibliothèque  et  que  le  sinistre  éclata  dans  la  partie  du 
palais  qui  se  trouve  au  Sud-Est. 

9 
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Alédicis.  Parmi  les  visiteurs,  nul  je  le  crains,  ne  demandait 
à  voir  le  cahier  où  le  bon  AIolosso  da  Casalmaggiore  in- 
sérait les  épigrammes  qu'il  adressait  au  premier  cardinal  Far- 
nèse.  à  la  mystérieuse  Lola  et  au  petit  Pier  Luigi. 

Le  lo  janvier  1612.  Giacinto  (xigli  écrit  dans  ses  tablettes: 
«  La  bibliothèque  avec  une  partie  du  palais  Farnèse  a  été 
incendiée,  et  ce  fut  vers  la  strada  Giulia.  du  côté  du  ponte 
Sisto  ;  dix-huit  personnes  qui  cherchaient  à  sauver  les  objets 
y  trouvèrent  la  mort»(i).  A  prendre  cette  relation  au  pied 
de  la  lettre,  on  dirait  d'une  catastrophe  irréparable.  Les  avvisi 
remettent  les  faits  à  leur  place.  Le  cardinal  Odoardo  apprit 
à  Caprarola  la  nouvelle  du  sinistre  qui  avait  pris  naissance 
dans  les  chambres  de  l'abbé  ï"arnèse  et  de  Mgr.  Torelli.  Le 
prélat  se  trouvait  à  Parme,  l'abbé  à  Farnèse.  La  plupart  des 
objets  que  don  Mario  avait  laissés  au  palais  du  chef  de  sa 
famille  furent  la  proie  des  flammes;  des  tentures  pour  plu.sieurs 
milliers  d'écus,  cent  tableaux  de  maîtres,  de  l'argenterie,  des 
livres,  des  papiers  pour  une  valeur  de  cinquante  mille  écus 
disparurent  en  quelques  heures.  Les  gros  murs  résistèrent,  mais 
tout  ce  qui  les  garnissait  périt;  les  réparations  seules  absor- 
bèrent vingt  deux  mille  écus.  L'incendie  se  ralluma  la  nuit 
suivante  (2).  En  dépit  des  déclarations  de  Gigli.  le  grand 
palais  sortit  indemne  de  cette  épreuve.  Il  ne  paraît  même 
pas  que  la  bibliothèque  ait  éprouvé  un  irréparable  préjudice. 
Si  elle  eût  été  sérieusement  atteinte,  on  ne  remontrerait  pas 
à  Xaples  autant  de  manuscrits  ayant  appartenu  à  Paul  III 
et  à  ses  petits-fils  ;  quelques-uns  d'entre  eux  porteraient  au 
moins  des  traces  de  feu. 

Autre  incendie  en  161 5.  Valena  relate  qu  il  se  déclara  dere- 
chef à  un  angle  du  palais.  Il  ajoute  que  plusieurs  pièces  furent 
ravagées;  il  ne  signale  ni  mort  d'hommes  ni  perte  d'objets 
précieux  (3).  Le  propriétaire  fit  disparaître  si  rapidement  la 
trace  du  fléau  que  les  Romains  n'eurent  pas  de  peine  à  oublier 
ces  alertes. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  commence  à  désigner  le  Gesù 
sous  le  nom  de  «  temple  farnésien  ».  Bien  que  les  Jésuites 
eussent  moins  besoin  que  par  le  passé  du  concours  d'autrui. 

(i)  Vaticano  8717.  Memorie. 

(2)  Arch.  du  Capitole,  Cane,  ducale  :  Awisi  e  notizie  daW  estera,  Roma. 

(3)  Cose  memorabili  occorse  in  Roma  dal  1576  al  1649. 
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Odoardo  leur  maintint  toujours  vsa  protection.  La  célèbre 
Société  faisait  alors  des  pas  de  géant,  grâce  à  la  dextérité  de 
son  général  Claudio  Acquaviva,  grâce  surtout  à  son  organi- 
sation savante,  à  la  discipline  et  au  zèle  de  ses  membres. 
En  161 2,  les  Jésuites,  au  nombre  de  treize  mille  et  plus,  diri- 
geaient trente-deux  provinces  et  •  trois  cent  soixante-douze 
collèges.  De  Rome  et  de  l'Italie,  leur  action  s'étendait  jus- 
qu'aux Indes  Orientales,  au  Mexique,  au  Paraguay,  au  Pérou. 
Or  cette  compagnie  riche  et  puissante  n'avait  pas,  dans  la 
ville  des  papes,  de  maison  professe  digne  d'elle  :  Odoardo  lui 
en  offrit  une  de  ses  deniers.  Sur  son  ordre,  l'architecte  Girolamo 
Rainaldi  édifia  en  1523,  attenant  à  l'église  que  son  grand- 
oncle  avait  bâtie,  un  palais  imposant  qui  servit  pendant 
plusieurs  siècles  de  résidence  habituelle  au  général  des 
Jésuites. 

Les  Orti  Farnesiaîii,  au  Palatin,  recevaient  parfois,  au 
printemps,  la  visite  du  cardinal.  Il  y  traitait  ses  amis,  les 
étrangers  qui  lui  étaient  recommandés  ou  qui  se  recomman- 
daient eux-mêmes  par  leur  position  sociale.  A  chaque  nouvelle 
élection  papale,  le  jour  fixé  pour  la  prise  de  possession  de 
Saint-Jean-de-Latran,  il  convoquait  les  dames  et  les  hauts 
personnages,  empêchés  de  suivre  le  cortège,  à  venir  le  voir 
défiler  sous  les  fenêtres  de  son  casino.  Un  chroniqueur  anonyme 
nous  raconte  qu'en  1605,  lorsque  Léon  XI  décida  d'aller  se 
faire  reconnaître  évêque  de  Rome,  le  mur  extérieur  des 
jardins  Farnèse  du  côté  du  Forum,  fut  décoré  de  tapisseries 
et  d'étoffes  précieuses.  Les  cardinaux  Zappata,  Madruccio  et 
Doria,  l'ambassadeur  du  roi  Catholique,  l'ambassadrice  im- 
périale, la  duchesse  Caetani  et  d'autres  dames  de  l'aristocratie 
acceptèrent  l'invitation  d'Odoardo  qui  faisait  partie  du  cortège. 
Quand  le  peuple  le  reconnut,  monté  sur  sa  mule,  le  chapeau 
rouge  sur  la  tête,  il  le  salua  des  cris  de  :  «  Vive  le  cardinal 
Farnèse  !  » 

Sur  les  hauteurs  du  Palatin,  en  face  du  Capitole,  les  arbres 
avaient  grandi.  Ils  donnaient  déjà  de  beaux  ombrages.  Odoardo 
avait  installé  sur  ces  hauteurs  un  Jardin  des  Plantes.  Les 
Italiens  s'intéressaient  depuis  quelque  temps  à  la  botanique. 
L'Académie  des  Lincei,  fondée  en  1603  par  Federico  Cesi, 
se  proposait  l'étude  des  produits  de  la  nature.  Au  nombre 
des    premiers    académiciens,    on    compta    Fabio  Colonna    qui 
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recherchait,  parmi  les  plantes  rares  connues  des  anciens,  celles 
que  les  modernes  avaient  baptisées  :  il  s  eflforçait  en  même 
temps  de  grouper  les  végétaux  en  s'attachant  aux  caractères 
essentiels  que  présentaient  leurs  semences  et  leurs  fruits. 
Ces  travaux  avaient  fixé  l'attention  de  nombreux  amis  de  la 
science.  On  rencontrait  quelques  grands  seigneurs  et  même 
des  princes  qui  sintéressaient  à  cette  branche  de  Ihistoire 
naturelle.  La  création  du  jardin  botanique  du  Palatin  répondait 
à  l'attente  d'une  partie  du  public  :  elle  ouvrait  aux  savants  un 
vaste  champ  d'études. 

Le  directeur  des  Orti  Farncsiani  était  en  1625  Tobia  Aldini 
qui  s'intitulait  «  chimiste  et  préfet  de  ce  jardin  »  —  spagyrinis 
et  ej7isdevi  Horti  pracfectvs.  Il  publia  cette  même  année  un 
ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les  plantes  les  plus  rares 
conser^^ées  au  Palatin,  ainsi  qu'en  témoigne  le  titre  (  i  ).  Le 
seul  fait  que  ce  livre  est  rédigé  en  latin  nous  fait  savoir  que 
celui  qui  le  composa  n'était  pas  un  vulgaire  jardinier  en 
chef,  mais  un  savant  véritable.  La  lecture  du  petit  volume 
confirme  cette  déduction.  Avant  d'entrer  au  ser\'ice  des  Farnèse 
Aldini  avait  été  attaché  à  la  cour  du  cardinal  Inigo 
d'Avalos- Aragon  qui  mourut  en   1600  (  2  ). 

Odoardo  n'hésitait  pas  à  faire  venir  des  plantes  des  Antilles 
et  du  continent  américain.  Peut-être  s'adressait-il  pour  enrichir 
ses  collections  à  ses  amis  les  Jésuites.  Aldini  raconte,  à 
propos  d'une  certaine  espèce  d'acacia  originaire  de  Saint- 
Dominique,  qu'on  en  connaissait  deux  exemplaires  seulement 
en  Italie  :  celui  du  Palatin  et  l'échantillon  que  Farnèse  avait 
offert  en  1624  au  grand-duc  de  Toscane.  En  sa  qualité  de 
médecin  et  de  pharmacien,  le  préfet  du  Jardin  tirait  parti 
des  plantes  pour  la  guérison  des  malades.  Les  détails  qu'il 
fournit  illustrent  la  bonté  du  maître  qu'il  servait.  Odoardo 
lui  avait  prescrit  de  distribuer  gratuitement  des  remèdes  à 
tous  ceux  qui  en  solliciteraient. 

Au  palais  Farnèse,  au  Palatin,  à  la  Farnesina.  au  Monte 
]Mario.  à  Caprarola,  notre  cardinal  trouvait  une  scène  magnifique  : 

(1)  Horii  Farnesiani  rariores  plantœ  exactissime  descriptœ  a  Tobia  Aldino 
Cesenafe  sfagyrico  et  ejusdem  Horti  Prœfecto.  Tiraboschi  assure  que  le 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage  est  le  Romain  Pietro  Castelli,  mais  il  ne 
fournit  aucune  preuve  de  cette  assertion. 

(2)  Inigo  d'Avalos  avait  été  créé  cardinal  par  Pie  IV  en  1561. 
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pour  l'animer,  il  fallait  des  acteurs  ;  il  fallait  une  cour  pour 
remplir  ces  résidences.  Odoardo  en  avait  une  dont  il  était 
l'âme. 

En  premier  lieu,  il  est  cardinal  c'est-à-dire  membre  effectif 
du  Conseil  qui  élit  le  pape  et  qui,  par  tradition,  le  tire  de 
son  sein.  Dès  que  la  mort  du  pape  est  constatée,  le  Sacré 
Collège  se  trouve  pleinement  investi  de  la  souveraineté.  Or 
au  dix-septième  siècle,  le  souverain  pontife  réunit  en  sa 
personne  la  plénitude  de  la  puissance  temporelle  dans  les 
États  de  l'Église  et  de  l'autorité  spirituelle  dans  la  catholicité. 
Sur  le  terrain  du  dogme,  il  partage  à  la  vérité,  le  pouvoir 
avec  le  Concile,  mais  comme  le  Concile  ne  peut  se  constituer 
sans  sa  permission,  il  demeure  de  fait  le  seigneur  unique. 
En  tant  que  roi,  il  compte  des  sujets,  administre  la  capitale 
et  les  provinces,  fixe  et  lève  les  impôts,  édicté  les  lois,  nomme 
à  tous  les  emplois,  juge  par  lui-même  ou  par  ses  magistrats 
au  civil  comme  au  criminel,  dispose  des  revenus  publics, 
entretient  une  armée,  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre,  sans 
que  nul  être  au  monde  contrôle  ses  actes  ou  lui  en  demande 
compte.  Il  exerce  la  juridiction  ecclésiastique  hors  de  l'État 
pontifical,  nomme  les  évêques  et  les  abbés  ou  approuve  leur 
nomination.  Son  budget  grossit  en  raison  des  droits  perçus 
en  territoire  étranger  et  des  dons  volontaires.  Dans  certains 
pays  il  confère  des  charges  lucratives  et  de  riches  bénéfices 
dont  il  gratifie  ses  créatures.  Ces  sources  de  revenus  lui 
permettent  de  tenir  une  cour  somptueuse,  d'enrichir  ses  neveux 
et  au  besoin  d'amasser  un  trésor  sans  accabler  son  peuple. 
On  peut  avancer  sans  crainte  d'être  démenti  que  plus  de  la 
moitié  des  édifices  de  la  Rome  moderne  ont  été  construits 
avec  l'or  étranger,  ce  qui  autorise  dans  une  certaine  mesure 
les  catholiques  de  ne  pas  se  croire  tout-a-fait  hors  de  chez 
eux  dans  la  vieille  cité  des  papes. 

Les  cardinaux  participaient  à  ces  avantages,  étant  comme 
les  parents  spirituels  du  chef  de  l'Église,  Le  pontife  suprême 
les  créait,  les  dotait,  les  comblait,  les  élevait  aux  plus  hautes 
dignités.  Eux-mêmes,  prenant  en  exemple  ce  qui  se  passait  au 
Palais  apostolique,  adoptaient  le  cérémonial  de  la  cour  pontificale 
et  réglaient  leur  train  sur  celui  du  pape,  selon  les  ressources 
pécuniaires  dont  ils  disposaient  et  au  gré  de  leur  humeur. 
Aussi  cbservait-on  des  degrés  infinis  entre  telle  ou  telle  cour 
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cardinalice.  Un  Bellarmin,  un  Baronio,  sous  Clément  VIII, 
vivaient  avec  une  modestie  relative.  Bellarmin  n'avait  accepté 
le  chapeau  qu'à  son  corps  défendant,  par  obéissance  ;  en 
déférant  à  la  volonté  du  Saint-Père,  il  ne  renonçait  pas  au 
vœu  de  pauvreté.  Il  tenait  sa  maison  à  égale  distance  de  la 
cour  séculière  et  du  couvent.  «  Il  faut  nécessairement  ». 
écrivait-il,  «  un  peu  de  splendeur  afin  de  maintenir  l'éclat 
et  la  réputation  de  ce  corps.  Pour  moi.  je  m'efforce  de  me 
renfermer  positivement  au  plus  bas  degré,  dans  les  limites 
de  la  convenance  »  (i).  Ce  n  étaient  pas  paroles  en  l'air.  Mais 
tout  est  relatif  ici-bas.  Ce  qui  constituait  en  1600  un 
minimum  paraîtrait  en  1900  un  défi  à  l'opinion.  Bellarmin 
n'entretenait  pas  moins  de  dix  gentilshommes  et  de  quatorze 
serviteurs,  en  sorte  qu'en  tenant  compte  des  valets  des 
gentilshommes,  la  «  famille  »  du  cardinal  jésuite,  comptait 
trente  bouches.  Et  voilà  l'homme  qui  porta  vingt-deux  ans 
le  même  habit,  l'habit  dont  le  pape  lui  avait  fait  présent  ! 
Baronio.  l'érudit  qu'aucun  vœu  n'engageait,  menait,  lui  aussi, 
un  train  modeste,  sa  maison  ne  se  composant  que  de 
quarante-cinq  personnes  ! 

Autant  de  cardinaux  dans  la  curie,  autant  de  cours,  grandes 
ou  petites.  Chacune  d'elles  se  distinguait  des  autres  par 
quelque  trait.  Les  neveux  du  pape  régnant,  les  anciens  neveux, 
les  cardinaux  qui  appartenaient  aux  maisons  souveraines  for- 
maient une  sorte  d'aristocratie  dans  le  collège.  Odoardo 
appartenait  à  cette  caste.  Propre  frère  du  duc  de  Parme  et 
Plaisance,  il  avait  hérité  de  son  grand-oncle  des  biens  con- 
sidérables, une  nombreuse  clientèle  et  un  renom  de  libéralité 
dont  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  tenir  compte.  On  se  fera  une 
idée  précise  de  la  place  qu'il  occupait  à  Rome  en  parcourant 
une  annexe  de  son  testament  011  sont  consignés  les  legs 
qu'il  laissa  aux  personnes  de  sa  «  famiglia  »  {2). 

Le  premier  nommé  est  Mgr.  Petronio,  le  majordome.  A  la 
cour  pontificale,  le  majordome  détient  la  surintendance  de  la 
maison  du  pape  et  joint,  par  privilège  spécial,  les  armes  du 
Saint-Père  aux  siennes  propres.  Il  ne  quitte  cette  charge  que 

(0  L.  P.  Couderc,  op.  cit. 

(2)  Arch.  de  Naples.  Copia  Testant.''  Enii.  et  Rémi.  D.  Cardinalis 
Farnesij  in  actis  mei  consignati  die  13  Maiiij  1621 . . .  C.  Nota  de'  legati  che 
lascio  a  l'intera  mia  famiglia  doppo  la  mia  morte. 
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pour  recevoir  le  chapeau  cardinalice.  Mgr.  Petronio  dirigeait 
la  maison  de  Farnèse.  Il  avait  vSous  ses  ordres  directs  les 
prélats  domestiques,  les  officiers  et  toute  la  domesticité. 
Odoardo  l'autorise  à  choisir,  après  sa  mort,  un  des  seconds 
carrosses  et  deux  des  chevaux  qu'on  attelle  à  six. 

Viennent  ensuite  trois  prélats  désignés  simplement  par  leur 
nom  :  ^Igr.  Girolanio  Farnèse,  qui  reçoit  des  objets  en  argent, 
Algr.  Santarelli  qui  reçoit  six  cents  écus,  et  Mgr.  Pozzobonetti 
qui  en  reçoit  trois  cents.  Tout  porte  à  croire  que  Girolanio 
Farnèse,  de  la  branche  de  Latera,  remplissait  auprès  du  car- 
dinal la  charge  de  maître  de  Chambre  ;  c  est  à  lui  que  revenait 
le  soin  de  régler  tout  ce  qui  concernait  les  audiences.  Les 
deux  autres  devaient  remplir  des  fonctions  analogues  à  celles 
qui  reviennent  aux  camériers  participants    du    Saint-Père  (i). 

Le  chevalier  Alfonso  Carandini,  secrétaire  de  sa  Seigneurie, 
est  nommé  après  les  prélats,  parce  qu'il  n'a  pas  l'honneur 
d'appartenir  à  l'Eglise,  car  les  deux  mille  écus  qui  lui  sont 
dévolus  attestent  surabondamment  qu'il  occupait  à  la  cour 
cardinalice  une  place  de  confiance. 

On  peut  se  demander  le  rôle  des  vingt-sept  personnes  qui 
se  succèdent  sur  la  liste  des  légataires.  Un  seul  est  claire- 
ment désigné  par  ses  attributions  ;  c'est  le  docteur  Giuseppe 
Ghislieri,  médecin  de  Farnèse,  qui  obtient  trois  cents  écus. 
Parmi  les  autres,  je  note  un  chanoine,  Niccolo  Mozzanga, 
deux  docteurs,  un  cavalier  et  cinq  personnages  dont  le  nom 
est  précédé  du  «  don  ».  Ce  groupe  renferme,  à  n'en  pas 
douter,  les  camériers  secrets  de  cape  et  d'épée,  les  chape- 
lains, les  maîtres  des  cérémonies,  les  hommes  de  loi,  les 
officiers  et  les  gentilshommes  du  cardinal.  Ils  assistent  le 
maître  dans  les  fonctions  religieuses,  préparent  le  travail  des 
Congrégations  romaines  dont  il  fait  partie,  tiennent  sa  corres- 
pondance, dirigent  l'administration,  règlent  les  comptes,  in- 
troduisent les  visiteurs,  accompagnent  le  prince  dans  ses 
visites  et  ses  déplacements.  Les  libéralités  dont  ils  sont  l'objet 
varient  de  cinq  cents  à  cent  écus.  A  quel  service  rattacher 
un    frère    conventuel  de  l'Ordre  de  Saint  François,    le  digne 

(1)  Ce  Girolanio  Farnèse  était  fils  de  Mario,  avant-dernier  duc  de 
Latera,  qui  se  comporta  si  mal  à  l'égard  du  duc  de  Parme,  en  poussant 
son  fils  Ottavio  à  la  révolte.  Il  était  né  le  30  septembre  1599  et  fut  plus 
tard  créé  cardinal  par  Alexandre  MI. 
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Paradiso  Paradisi.  à  qui  le  testateur  veut  certainement  du 
bien,  puisqu'il  prend  des  précautions  pour  que  le  legs  ne  soit 
pas  confisqué  par  la  congrégation  à  laquelle  il  appartient? 
On  ne  saurait  le  dire. 

Voici  venir  les  pages  avec  leur  chef  de  file,  le  maître  des 
pages.  Celui-ci  obtient  cent  cinquante  écus  :  ceux-là,  fort 
nombreux,  à  ce  qu'il  semble,  se  partagent  une  somme  globale 
de  quinze  cents.  A  ses  huit  camériers,  le  cardinal  assigne 
mille  écus  qui  seront  distribués  selon  l'ancienneté.  Cent  et 
cinquante  écus  échoient  à  deux  légataires  dont  l'emploi 
demeure  incertain  ;  deux  cents  reviennent  aux  laiicie  speszate, 
soldats  d  élite,  cent  cinquante  au  guardai'obba  responsable  du 
mobilier  et  des  objets  précieux,  cinquante  à  son  second,  et  enfin 
cent  écus  à  un  certain  Alessandrino.  on  ignore  à  quel   titre. 

Les  services  subalternes  défilent  à  tour  de  rôle  :  les  por- 
tiers du  palais,  les  cuisiniers,  les  pâtissiers,  les  aides  de 
cuisine.  Un  groupe  se  compose  des  gens  d'office,  des  hommes 
préposés  à  la  surveillance  des  caves,  du  vin,  de  l'huile.  Les 
cochers  avec  les  porteurs  de  la  chaise,  les  garçons  d'écurie 
en  forment  un  autre.  Du  palais  Farnèse,  le  testateur  passe 
à  Caprarola,  il  nomme  en  premier  lieu  le  gouverneur  du 
château.  Il  clôt  la  liste  de  ses  libéralités  en  attribuant  trente 
écus  au  jardinier  du  Transtévère  ;  c'est  le  plus  modique 
parmi  les  legs  nominatifs.  Afin  d'obvier  à  toute  omission, 
Farnèse  met  à  la  disposition  des  exécuteurs  testamentaires 
quatre  cents  écus  qu'ils  sont  autorisés  à  distribuer  à  ceux 
des  membres  de  la  famiglia  bassa  qu'il  aurait  involontaire- 
ment passés  sous  silence. 

La  note  remplace  souvent  par  le  nom  de  l'employé  celui 
de  l'emploi  qu'il  exerce.  Il  est  donc  impossible  de  dresser 
ne  varietur  le  tableau  officiel  des  charges  que  comportait  la 
maison  de  notre  cardinal.  On  n  en  saisit  pas  moins  bien  la 
physionomie  de  cette  cour  où  les  prélats  et  les  clercs  cou- 
doient les  officiers,  où  pas  une  femme  n'est  admise.  C'est  une 
cour  laïque  et  ecclésiastique  tout  ensemble,  dans  laquelle, 
comme  au  Vatican,  on  rencontre  un  seul  maître,  entouré 
d'un  nombre  considérable  de  secrétaires,  de  gentilshommes 
et  de  servdteurs. 

Lorsque  le  mariage  de  Cosme  II.  grand-duc  de  Toscane, 
avec  ^lagdelaine    d'Autriche    fut    décidé,    en    1608,    Odoardo 
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manifesta-  l'intention  d'y  assister.  Cette  démarche  fut  accueillie 
avec  empressement  (i)  ;  l'heure  de  la  réconciliation  entre 
Farnèse  et  Médicis  avait  enfin  sonné.  Dès  la  fin  du  mois  de 
décembre,  le  cardinal  fait  ostensiblement  ses  préparatifs  de 
départ.  Il  envoie  au  majordome  de  la  cour  g-rand-ducale  la 
liste  des  personnes  qui  l'accompagnent;  elles  étaient  au 
nombre  de  deux  cents  (2).  Il  engage  de  nouveaux  pages,  il 
commande  pour  eux  des  habits  de  velours  frisé.  Ses  pale- 
freniers étaient  vêtus  «  fort  honorablement,  »  déclare  l'env^  oyé 
toscan  à  Rome,  on  sait  ce  que  cela  signifie. 

Afin  de  conser\^er  leur  prestige,  les  cardinaux  et  les  barons 
s'entouraient  de  luxe,  revendiquaient  âprement  leurs  derniers 
privilèges  et  n'admettaient  pas  la  moindre  infraction  au  céré- 
monial établi  en  leur  faveur.  Ils  espéraient  masquer  sous  ces 
dehors  la  dépendance  dans  laquelle  ils  étaient  tombés.  Odo- 
ardo  excellait  à  jouer  ce  rôle  décoratif.  Soit  qu'il  ouvrît  à  ses 
hôtes  la  porte  d'un  de  ses  palais,  soit  qu'il  admît  un  petit 
nombre  d'élus  à  écouter  des  morceaux  de  musique  sous  le 
berceau  peint  de  sa  Galerie,  soit  qu'il  couvrît  d'une  riche 
])orcelaine,  de  cristaux  et  d'argenterie  la  table  d'un  banquet, 
il  donnait  l'impression  d'être  né  sur  les  marches  d'un  trône. 
Nul  ne  savait  mieux  que  lui  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité. 
En  1603,  le  roi  d'Espagne  choisit  un  des  hauts  seigneurs 
de  son  royaume  pour  le  représenter  auprès  de  Clément  VIII, 
C'était  don  Juan  Fernandez  Pacheco,  marquis  de  Villena, 
duc  d'Escalona,  comte  de  Xiquena  et  de  San  Esteban  de 
(jormaz,  seigneur  de  Torquera,  Serôn,  Tirola  et  maints  autres 
lieux,  grand  de  Castille,  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Tels 
étaient  les  noms  et  les  titres  —  et  j'en  passe  —  du  chef  de 
l'illustre  maison  d'Acuna,  une  des  vingt  familles  auxquelles 
l'empereur  Charles  -  Quint  avait  reconnu,  non  concédé,  la 
grandesse  en  1520.  Lui-même  était  né  quelque  quarante  ans 
plus  tôt.  Selon  la  tradition  de  ses  aïeux,  il  avait  porté  les 
cirmes.  Il  s'était  distingué  dans  plusieurs  campagnes,  du  temps  de 
Philippe  II,  à  la  tête  de  deux  compagnies  levées  à  ses  frais  (3). 

(i)  Arch.  de  Florence,  filza  Metlicca  3224:  lettre  de  Niccolini,  25  décembre 
1608. 

(2)  Ibid.j  lettre  des  26  et  27  décembre  1608. 

(3)  F.  F.  de  Béthencourt,  Uistoria  genealos'ca  y  heraldica    de  la  Monor- 
chia  esPaiiola,  tome  II,  p.  246  et  suiv. 
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Le  marquis  de  Villena  entra  dans  la  métropole  chrétienne 
au  mois  de  novembre.  Le  cardinal  Farnèse  lui  avait  fait 
proposer  de  descendre  chez  lui,  en  attendant  qu'il  trouvât 
un  palais  digne  de  porter  sur  sa  façade  les  lions  d'Aragon 
et  les  tours  de  Castille.  L'offre  avait  été  agréée  avec  empres- 
sement. Ameyden  observe  que  le  palais  de  Campo  de'Fiori 
n'avait  encore  servi  de  résidence  qu'aux  membres  de  la  maison 
Farnèse  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  Villena  était,  par  sa 
femme,  parent  des  souverains  de  Parme  (i).  Don  Juan  Pacheco 
avait,  en  effet,  épousé,  en  1594,  dona  Serafina  de  Portugal- 
Bragance.  Il  se  trouvait  même  —  rencontre  piquante  —  que 
la  sœur  aînée  de  cette  princesse,  Marie  de  Portugal,  avait 
été  pour  ainsi  dire  fiancée  à  Ranuce  1%  quand  il  n'était 
encore  que  prince  de  Parme.  Ces  circonstances  sont  plus  que 
suffisantes  pour  expliquer  la  démarche  du  cardinal  Odoardo 
et  l'acceptation  de  Villena. 

L'offre  de  Farnèse  ne  témoignait  pas  moins  de  sa  libéralité. 
Admettre  sous  son  toit  le  représentant  de  Philippe  III,  c'était 
prendre  une  lourde  charge.  Le  marquis  et  la  marquise  de 
Villena  arrivèrent  avec  une  suite  nombreuse  de  gentilshommes, 
d'officiers,  de  secrétaires  et  de  dames,  sans  parler  des  valets 
et  des  caméristes.  Farnèse  leur  offrit  un  superbe  appartement 
et  mit  à  leurs  ordres  un  de  ses  familiers,  Guidiccioni(2). 
Une  cour  espagnole  prit  place  à  côté  de  la  cour  italienne 
du  cardinal.  Le  contraste  était  aussi  frappant  qu'il  y  avait 
(le  différence  entre  Rome  et  Madrid.  Pénétrée  d'ascétisme, 
Madrid  semblait  autrement  catholique  que  la  ville  des  papes. 
Les  femmes  de  l'aristocratie  castillane  vivaient  dans  une 
sorte  de  hautain  éloignement  du  monde,  dans  une  parfaite 
ignorance  des  arts  et  des  lettres.  On  aurait  pu  parcourir  la 
péninsule  ibérique,  des  Pyrénées  à  Gibraltar,  sans  rencontrer 
un  centre  patricien  du  genre  de  Colorno.  A  côté  des  prélats 
élégants,  des  gentilshommes  aux  manières  engageantes  du 
cardinal,  on  vit  circuler  dans  les  hautes  galeries  du  palais 
les  aumôniers  austères,  les  hidalgos  à  la  mine  aussi  grave  que 
la  coupe  et  la  couleur  de  leur  habit. 


(x)  Ameyden,  op.  cit. 

(2)  Arch.    de  Florence,    filza    Medicea  3319:    lettre    de    Xiccolini,    du 
14  novembre  1603, 


l'X     CARDINAL    DE    MAISON'    SOUVERAIXl-:    KTC.  I39 

On  crut  d'abord  que  le  séjour  des  Villena  au  palais  Farnèse 
serait  de  courte  durée.  On  disait  l'ambassadeur  prêt  à  prendre 
possession  du  palais  Orsini.  à  Monte  Giordano,  aussitôt  le 
départ  du  prince  de  Stigliano.  Encore  fallait-il  attendre  la 
délivrance  de  la  marquise,  qui  était  enceinte  (i).  Dans  la 
nuit  du  14  décembre,  elle  mit  au  monde  une  fille,  mais,  à  la 
suite  de  ses  couches,  elle  fut  prise  des  fièvres  et  mourut  le 
6  janvier  suivant  (  2  ).  Son  corps  fut  déposé  provisoirement  à 
Santa  Cecilia,  et  l'ambassadeur  se  retira  au  couvent  de 
San  Pietro  in  Montorio.  On  célébra  les  obsèques  dans  toutes 
les  églises  qui  relevaient  de  la  couronne  d'Espagne  ;  d'ordre 
du  cardinal  Odoardo,  un  service  solennel  pour  le  repos  de 
l'âme  de  la  défunte  eut  lieu  au  Gesù  (3). 

Ayant  donné  ces  preuves  d'amitié  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. Farnèse  croyait  pouvoir  compter,  le  cas  échéant,  sur 
son  concours  :  on  verra  qu'il  ne  s'abusait  pas.  Aussi  bien 
notre  cardinal  montre-t-il  en  toute  occasion  sa  dévotion  à  la 
couronne  de  Castille.  Un  jour,  il  célèbre  par  une  fête  la 
naissance  d'un  prince  espagnol  ;  un  autre,  il  fait  prendre  le 
deuil  à  sa  maison,  parce  que  Marguerite  d'Autriche  vient  de 
mourir.  Ce  dévouement  avait  d'ailleurs  des  limites.  Villena 
fit  savoir  au  duc  de  Lerma  qu'Odoardo.  dans  les  conclaves, 
restait  invariablement  fidèle  à  ses  amitiés. 

Un  matin,  en  161 1,  l'ambassadeur  fit  une  partie  de  pelote 
avec  un  chevalier  de  Malte  dans  la  cour  du  palais  Farnèse. 
Cet  exercice  passionnait  l'aristocratie.  On  jooait  à  la  pelote 
aux  palais  Bentivoglio  et  de  Monte  Giordano.  Une  rue  voisine 
du  palais  Colonna  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
«  Pilotta  ».  Sous  la  terrasse  suspendue  du  palais  Farnèse  se 
trouvait  aussi  une  salle  réservée  au  jeu  de  paume.  Le  che- 
valier de  Malte  perdit,  ce  matin-là,  deux  cent  cinquante  écus 
d'or  —  une  petite  fortune.  Pour  célébrer  la  victoire  de  son 
hôte.  Odoardo  improvisa  un  banquet  auquel  prirent  part  les 
cardinaux  Zappata  et  Conti  qui  avaient  assisté  à  la  ren- 
contre. 

(i)  Arch.  de  Florence,  filza  Medicea  3319:  lettre  de  Niccolini,  du 
18    novembre  1603. 

(2)  Béthencourt,  op.  cit.,  II,  251. 

(3)  Arch.  de  Florence,  filza  Medicea  3320:  lettres  des  10  et  23  janvier 
1604. 
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Tel  maître,  tels  valets  !  Les  chroniqueurs  relatent  que  les 
gentilshommes  du  cardinal  s'offraient  mutuellement  à  goûter 
pendant  la  saison  chaude  et  que  ces  goûters  avaient  dégénéré  en 
repas  plantureux,  si  bien  qu'en  vue  de  terminer  la  série,  ils  don- 
nèrent, le  15  août  16  II,  un  festin  où  quarante  d'entre  eux  s'assirent 
à  côté  de  prélats    et  de  gentilshommes    venus  du  dehors  (i). 

Farnèse  se  rendait  l'automne  à  Caprarola.  Non  loin  du 
château,  il  avait  fait  construire  par  Longhi  une  église  placée 
sous  1  invocation  de  Saint  Sylvestre  et  un  couvent  que  desser- 
vaient les  Carmes  déchaussés.  On  mit  des  tableaux  de  maîtres 
au-dessus  des  autels.  Odoardo  s'était  ménagé  un  casino  parti- 
culier qui  communiquait  avec  l'église  et  le  monastère.  Ce 
pavillon,  avec  chapelle  et  jardin  pourvu  d'une  fontaine  jaillis- 
sante, composait  une  retraite  paisible  pour  le  philosophe 
chrétien  qu'était  Farnèse. 

Il  reçut  dans  cette  résidence  des  hôtes  illustres,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Parme,  le  cardinal  Aldobrandini  et  plusieurs 
princes  souverains:  mais  la  visite  de  Clément  Vni,  à  la  fin 
du  mois  d'avril  1697,  laissa  un  souvenir  plus  durable  parmi 
les  populations  voisines  de  Caprarola.  Le  21,  le  pape  quitta 
Rome  pour  Bracciano.  De  là,  il  vint  directement  au  château 
de  Farnèse.  Les  paysans  accoururent  en  foule,  anxieux  de 
recevoir  à  genoux  la  bénédiction  du  Saint-Père.  Clément  re- 
connut par  cette  démarche  gracieuse  les  services  qu'il  avait 
reçus  des  Farnèse  avant  de  ceindre  la  tiare  (  2). 

Odoardo  eut  deux  ans  plus  tard,  une  nouvelle  occasion 
d  accueillir  le  souverain  pontife.  Abbé  de  Grotta  Ferrata,  il 
avait  réparé  l'église  qui  menaçait  ruine.  Afin  de  lui  donner 
un  lustre  nouveau,  il  fit  appel  au  Dominiquin.  La  légende 
de  saint  Nil  fournit  le  sujet  des  peintures  murales.  L'artiste, 
dont  le  talent  s'affirmait  chaque  jour  davantage,  représenta 
\Einpereur  visitant  le  cénobite,  Nil  retenajit  la  Colonne  et  la 
Libération  dn  possédé.  Cette  dernière  composition  passe  pour 
une  œuvre  maîtresse.  On  y  découvre  encore  aujourdhui  non 
seulement  une  science  manifeste  de  composition,  mais  un 
sentiment  profond  de  la  beauté.  L'envoyé  florentin  Niccolini, 
dans    un    rapport    adressé    à    son    gouvernement,  assure  que 

(i)  Cote  memorabili  di  M.  Antonio  Valena. 

(2)  Arch.  de  Florence,  Filza  Medicea  3313  :  lettre  de  Niccolini,  2  mai 
1597- 
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Clément  VIII  ne  s  était  pas  déplacé  dans  le  seul  but  de  changer 
d'air.  Il  paraît  que  les  cardinaux  Farnèse  et  Colonna  se  dis- 
putaient en  raison  de  je  ne  sais  quelles  limites  :  le  pape  avait 
jugé  utile  d'imposer  son  intervention  amicale  (i). 

Les  Romains,  qu'exaltait  le  seul  nom  de  Farnèse,  regret- 
taient que  des  devoirs  stricts  retinssent  trop  souvent  Odoardo 
éloigné  de  la  ville.  A  certain  moment,  ils  éprouvèrent  même 
la  crainte  de  le  voir  s  "éloigner  sans  retour.  Le  bruit  courut 
à  Rome,  en  1605,  que  le  cardinal  sortirait  du  Sacré-Collège 
pour  se  marier  et  essayer  de  perpétuer  sa  race  (2).  Le  duc 
de  Parme  n'ayant  pas  de  fils  légitime  en  état  de  lui  succéder, 
il  fallait  empêcher  à  tout  prix  que  le  duché  éprouvât  le  sort 
de  l'État  de  Ferrare  récemment  dévolu  au  Saint-Siège.  L'agent 
du  grand-duc  s'exprime  en  ces  termes  dans  une  lettre  du 
7  septembre  1607:  «On  n'a  pas  manqué  de  dire  à  la  cour 
que  le  cardinal  Farnèse  a  quelque  pensée  de  déposer  le  cha- 
peau et  de  prendre  femme,  et  que  Sa  Seigneurie  I'"^  a 
résolu  d'attendre  encore  une  année  et  de  le  faire  ensuite 
coûte  que  coûte,  s'il  ne  voit  pas  de  successeur  au  seigneur 
duc,  son  frère.  On  dit  enfin  que  dans  le  cas  où  il  viendrait 
à  prendre  femme,  le  duc  et  lui  sont  d'accord  pour  que  le 
seigneur  cardinal  soit  duc  de  Castro  et  mis  en  possession  de 
cet  État  du  vivant  même  du  duc  »  (3  ). 

La  naissance  du  prince  Alexandre  en  16 10,  celle  d'Odoard 
en   161 2  rendirent  au  cardinal  le  repos  auquel  il  aspirait. 

Au  début  du  XVI ^  siècle,  les  chancelleries  s'intéressaient 
à  la  succession  d'Angleterre.  Le  Conseil  de  Castille  estimait 
que  Philippe  III  et  l'infante  d'Espagne,  mariée  à  l'archiduc 
Ernest,  y  pouvaient  prétendre,  mais  le  duc  de  Lerma  détes- 
tait les  complications.  Le  Saint-Siège,  au  contraire,  croyait 
devoir  tout  tenter  pour  prévenir  l'avènement  d'un  prince 
hérétique.  Or  Ranuce  I^"^  tenait  de  sa  mère,  Marie  de  Por- 
tugal, des  droits  égaux  à  ceux  du  roi  d'Espagne.  Clément 
appuya  les  prétentions  de  la  maison  Farnèse.  Il  engagea  le 
cardinal  Odoardo  à  déposer  la  pourpre  et  à  épouser  Arabella 

(i)  Arch.  de  Florence,  Filza  Medicea  3315:  li-'ttre  du  même,  25  mai 
1599- 

(2)  Arch.  de  Florence,  Filza  Mcdicea  3321  :  lettre  de  Niccolini.  27  oc- 
tobre 1605. 

(3)  Ibid.,  Filza  IMedicea  3323  :  lettre  du  7  septembre  1607. 
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Stuart.  descendante  en  ligne  directe  de  Marie  Tudor,  fille 
aînée  d'Henri  VIII.  Cette  princesse  —  l'Arbelle.  comme  on 
disait  en  France  —  était  aussi  instruite  et  intelligente 
qu'aventureuse,  et  elle  comptait  autant  de  prétendants  que 
Pénélope.  Le  pape  créa  le  cardinal  Farnèse  protecteur  d'Angle- 
terre et  lui  conseilla  d'ouvrir  son  palais  à  tous  les  catholiques 
anglais  résidant  à  Rome  :  en  même  temps,  il  essayait  d'ame- 
ner l'Espagne  et  la  France  à  seconder  ses  projets,  sans  songer 
que  c'était  vouloir  «  prendre  le  serpent  avec  la  main  d'autrui  »» 
pour  me  servir    d'une    expression    qui    lui    était   familière  (i). 

D'Ossat  ne  fut  pas  pris  au  sérieux,  quand  il  entretint 
Henri  IV  de  ces  chimères.  Le  Roi  lui  enjoignit  de  démontrer 
au  pape  la  vanité  d  une  poursuite  de  ce  genre.  La  mort 
d'Elisabeth  dissipa  les  dernières  illusions  du  pontife;  Jacques 
I^''  n'eut  pas  plus  de  difficulté  à  se  maintenir  sur  le  trône 
qu  à  y  monter.  Arabella,  emprisonnée  une  première  fois,  puis 
rendue  à  la  liberté,  fut  impliquée  dans  un  procès  de  haute 
trahison  et  mourut  sans  avoir  obtenu  sa  grâce. 

Clément  VIII  avait  montré,  au  début  de  son  pontificat,  qu'il 
exerçait  la  justice  sans  faiblesse,  même  à  l'encontre  de  Far- 
nèse. Un  jour  vint  où  Farnèse  put  relever  la  tête.  L'incident 
se  produisit  en  1604.  Tous  les  chroniqueurs  et  quelques 
historiens  l'ont  relaté.  Jacques-Auguste  de  Thou  en  fit  un 
récit  coloré.  Je  lui  préfère  celui  de  Niccolini,  témoin  oculaire 
et  narrateur  véridique  par  profession.  Voici  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  raconte. 

Le  26  août,  deux  sbires  arrêtèrent  pour  dettes  un  batelier 
qui  leur  échappa,  traversa  la  place  Farnèse  et  se  cramponna 
si  fort  aux  chaîn*es  du  palais  que  les  agents  ne  l'en  purent 
détacher.  Au  bruit,  quelques  gentilshommes  du  cardinal  et 
son  favori.  Arturo  Polo,  accoururent  et  firent  des  remon- 
trances aux  sbires  ;  ceux-ci  ripostèrent  par  des  menaces,  d'où 
une  rixe  dans  laquelle  un  sbire  fut  blessé,  ce  qyi  permit  au 
prisonnier  de  s'esquiver.  Le  cardinal  fit  aussitôt  fermer  la 
porte  de  son  palais  et  disposa  des  piquets  armés  à  l'intérieur. 
Le  bruit  de  la  querelle  s'étant  répandu  dans  la  ville,  une  foule 
d  amis  de  Farnèse  accoururent  lui  offrir  leur  concours  :  le 
marquis  de  Villena.  les  représentants  de  l'empereur  et  de  la 

(i)  D'Ossat  à  Villeroy,  17  janvier  1596. 
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Savoie,  les  cardinaux  créés  par  Grégoire  XIV  et  nombre  de 
barons  romains.  Le  gouverneur  de  Rome  se  présenta  chez 
Farnèse  pour  réclamer  les  coupables  ;  il  n'obtint  que  des 
réponses  évasives.  Le  cardinal  Aldobrandini  vint  à  son  tour 
et  ne  fut  pas  plus  heureux.  A  ses  récriminations.  Odoardo 
répondit  par  des  plaintes,  et  le  conflit  s  envenima  (i  ). 

Le  lendemain  matin,  Farnèse  prit  le  chemin  de  Caprarola, 
suivi  de  toute  sa  maison,  sous  couleur  d'aller  entendre  une 
comédie.  Lorsque  le  barigel  se  présenta  au  palais  de  Campo 
de'  Fiori,  il  trouva  la  cage  vide.  Pourtant,  s'il  avait  procédé 
à  une  perquisition  en  règle,  il  aurait  opéré  une  capture  im- 
portante dans  la  personne  d'un  cocher  qui.  pour  passer  la 
nuit  avec  une  courtisane  dont  il  était  l'amant,  s  était  exposé 
a  être  pendu,  car  il  était  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
rossé  les  sbires. 

Villena  fit  partir  pour  les  Abruzzes  les  barons  com- 
promis. Parmi  eux  se  trouvait  Mario  Mattei,  gonfalonier  de 
Rome.  Clément  VIII  se  plaignit  au  roi  d'Espagne  de  l'attitude 
obser\^ée  par  son  ambassadeur  ;  il  comprit,  toutefois,  qu'il  con- 
venait de  transiger.  Salazar  assure  que  le  pape  sollicita  les 
bons  offices  du  duc  de  Parme  (2).  Ranuce  prit  la  poste  ;  on 
le  reçut  à  Rome,  le  jour  de  la  Nativité,  ainsi  qu'un  souve- 
rain du  premier  rang.  Des  deux  côtés,  on  chercha  fiévreuse- 
ment un  terrain  d'entente,  on  le  trouva  sans  qu'intervînt 
Aldobrandini  dont  la  hauteur  avait  exaspéré  la  noblesse.  Le 
pape  cassa  le  barigel,  agréa  les  excuses  d'Odoardo  et  par- 
donna aux  rebelles  (  ,3  ). 

Le  principal  coupable,  celui  que  Niccolini  appelle  «  Arturo 
Polo,  anglais,  favori  »  du  cardinal  Farnèse,  se  nommait  de 
son  vrai  nom  Arthur  Pôle  et  appartenait  à  la  famille  de  ce 
Reginald  Pôle  qui  faillit  inscrire  pour  la  seconde  fois  le  nom 
d  un  Anglais  sur  la  liste  des  souverains  pontifes.  Il  était  de 
longue  date  attaché  au  cardinal  Odoardo.  Ossat  parle  de  lui 
comme  d'un  homme  qui  pouvait,  par  son  origine,  prétendre 
au  trône  d'Angleterre  (4). 

(i)  Arch.  de  Florence,  filza  Medicea  3320  :  lettre  de  Niccolini,  27  août  1604. 

(2)  Op.  cit..  p.  148. 

(3)  Arch.  de  Florence,  filza  Medicea  3320  :  lettres  de  Niccolini  des 
28  août,  10  et  16  septembre  1604. 

(4)  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  II,  p.  418. 
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Le  différend  semblait  réglé  à  la  satisfaction  générale.  Le 
duc  de  Parme  visita  en  gala  les  magistrats  du  peuple  romain. 
Clément  VIII  reçut  Odoardo  en  présence  de  son  frère,  et 
Villena  offrit  aux  Farnèse  un  déjeuner  magnifique  à  la  villa 
du  Pincio  (i).  Les  exigences  de  Ranuce  remirent  tout  en 
question.  Les  deux  frères  s'éloignèrent  de  Rome  mécontents. 
Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1605.  les  cardinaux 
Aldobrandini  et  Farnèse  s  abouchèrent  à  Xarni.  Le  neveu  en- 
voya de  cette  ville  un  courrier  que  le  pape  reçut  avec  des 
démonstrations  d'allégresse.  C'était  lentente  définitive  {2). 
Lorsque  le  carrosse  du  cardinal  Odoardo  déboucha  sur  la 
place  Farnèse,  une  formidable  acclamation  l'accueillit  à  la 
confusion  du  cardinal  Aldobrandini.  Le  pape  ne  permit  pas 
qu  une  étincelle  rallumât  l'incendie  mal  éteint  :  mais  depuis  ce 
jour-là,  au  rapport  d'Ameyden.  la  gaîté  disparut  de  son  visage. 

Odoardo  avait  été  suivi  de  près  dans  la  métropole  par 
Carlo  Conti.  créé  cardinal  le  17  septembre  1603.  C'était  le 
fils  du  duc  de  Poli  et  de  Violante  Farnèse,  fille  naturelle  du 
duc  Ottavio.  Comme  il  était  aussi  pauvre  en  écus  que  riche 
en  parchemins,  son  cousin  Odoardo  lui  offrit  l'hospitalité  de 
son  palais.  ■  Conti  y  demeura  quelques  semaines:  c'est  là  que 
la  cour  vint  le  complimenter  (3V 

La  mort  de  Clément  VIII.  le  3  mars  1605.  appela  ces 
deux  cardinaux  à  des  devoirs  plus  graves.  Henri  TV  com- 
prenait l'avantage  de  compter  sur  un  pape  ami.  Les  agents 
français  ne  déboursèrent  pas  moins  de  trois  cent  mille  écus, 
mais  ils  réussirent  à  élever  Alexandre  de  ^Médicis,  parent  de 
la  reine  de  France.  Ce  fut  une  déconvenue  pour  les  Farnèse, 
mais  de  courte  durée:  car  Léon  XI  ne  régna  que  du  i"  au 
27  avril.  Dans  le  second  conclave,  les  Espagnols,  avertis  du 
danger  qu'ils  avaient  couru  par  les  feux  de  joie  allumés  en 
France  à  l'avènement  d'un  ]Médicis.  mirent  en  jeu  tous  les 
ressorts  dont  ils  disposaient  (4Y  Villena.  devenu  duc  d'Escalona. 

(i)  Arch.  de  Florence,  filza  Medicea  3320:  lettres  des  16,  21  et  24  sep- 
tembre  1604. 

(2)  Arch.  de  Florence,  filza  Medicea  3320  ;  lettres  du  4  octobre  et  du 
3  décembre  1604,  des  28  et  29  janvier  1605.  Niccolini  fait  allusion,  dans 
sa  lettre  du  4  octobre,  à  l'érection  d'un  monte  en  faveur  du  duc  de  Parme. 

(3)  îbid.j  3321,  lettre  du  4  février.  —  Ciaconius,  op.  cit.,  TV,  351. 

(4)  Histoire  de  la  vie  de  messire  Philippe  de  Mornay,  p.  305. 
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dressa  une  liste  sur  laquelle  chaque  cardinal  figurait  avec 
une  note  marquant  son  caractère,  ses  inclinations  et  son  in- 
fluence. Sur  Farnèse,  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Votre 
Majesté  connaît  très  bien  ses  idées  et  son  influence.  11  se  dit 
mon  ami  et  serviteur  de  Votre  Majesté,  mais  dans  ces  derniers 
temps,  il  n'a  pas  agi  comme  je  me  le  promettais.  »  Il 
annonçait  dans  le  même  document  que  Facchinetti  et  Conti 
régleraient  leur  attitude  sur  celle  de  Farnèse,  or  Farnèse 
était  décidé  à  soutenir  son  ami  Bellarmin,  qu'il  considérait 
comme  le  plus  digne  de  diriger    la    barque    de    saint  Pierre. 

Bellarmin  avait  pour  lui  son  savoir,  son  austérité,  sa 
modestie,  mais  on  lui  reprochait  d'être  Jésuite.  L'Espagne, 
craignant  l'indépendance  de  son  caractère,  ne  souhaitait  pas 
son  élection.  Philippe  ne  lui  donna  pas  l'exclusion.  Ce  qui 
paralysa  le  zèle  de  ses  partisans,  c'est  qu'il  repoussait  une 
magistrature  trop  haute  pour  un  religieux  de  saint  Ignace. 
Il  conseillait  à  ses  amis  de  choisir  «  un  homme  qui  connût 
la  volonté  de  Dieu  ».  Il  déplorait  qu'on  cherchât  «  un  bon 
prince  temporel  et  non  un  saint  évêque  occupé  tout  de  bon 
du  salut  des  âmes  ». 

Aldobrandini  faisait  compagne  en  faveur  de  Bellarmin,  mais 
il  préparait  en  secret  l'élection  de  Camille  Borghèse,  créature 
de  son  oncle.  Tout  le  monde  estimait  ce  cardinal,  et  il  ne 
comptait  pas  d'ennemis  dans  le  conclave.  Villena  le  regardait 
comme  aussi  sûr  que  s'il  fût  Espagnol  (i).  Ce  qui  prouve 
l'habileté  d'Aldobrandini,  c'est  qu'il  eut  l'art  de  se  concerter 
d'abord  avec  les  Français.  La  tactique  réussit;  le  nom  de 
Borghèse  sortit  de  l'urne  à  l'improviste,  le  i6  mai.  Il  s'appela 
Paul  V,  voulant  publier  ainsi  sa  gratitude  à  la  maison 
Farnèse. 

Jurisconsulte  éminent,  il  concevait  de  la  papauté  une  idée 
sublime  qui  le  portait  à  repousser  toute  discussion  sur  les 
droits  du  Saint-Siège.  Ses  premiers  actes  le  peignirent  au 
naturel.  Il  décida  que  les  évèques  résideraient  dans  leurs 
diocèses,  fussent-ils  cardinaux.  Il  entendait  assurer  l'obéissance 
aux  décisions  du  Concile.  Venise  s' étant  élevée  contre  ses 
injonctions,  il  l'excommunia,  comme  rebelle  à  l'autorité  du  chef 
de  l'Église,  au  risque  d'allumer  la    guerre.    Physiquement,    il 

(i)  Le  P.  Couderc,  op.  cit. 
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semblait  créé  pour  imposer  l'obéissance;  nouveau  Saûl.  il 
dépassait  de  la  tête  les  autres  hommes. 

C'était  l'époque  des  èravi;  la  Lombardic  n'en  gardait  pas 
le  monopole.  Dans  la  nuit  du  23  juin,  Arthur  Pôle  tomba 
percé  de  coups  dans  une  rue  de  Rome,  Le  meurtrier  était 
un  domestique  d'Olimpia  Aldobrandini  ;  il  assura  avoir  été 
provoqué  et  même  frappé.  Pôle  passait  pour  mettre  facilement 
flamberge  au  vent.  La  coïncidence  n  en  pi  était  pas  moins 
aux  commentaires.  Aussi  les  cardinaux  Aldobrandini  s'em- 
pressèrent-ils de  faire  parvenir  leurs  condoléances  à  Famèse 
qui  feignit  de  considérer  le  meurtre  comme    un    cas    fortuit. 

Notre  cardinal  poursuivait  sans  heurts  sa  carrière  ecclésias- 
tique. Il  échangea  d'abord  son  titre  de  Sant'  Eustachio  contre 
celui  de  Santa  Maria  in  Via  Lata,  sans  sortir  de  l'ordre  des 
diacres.  Il  ne  se  lia  au  sacerdoce  qu'après  avoir  vu  la  suc- 
cession au  trône  de  Parme  assurée  par  la  naissance  du 
prince  Odoard.  Paul  V  en  fit  un  cardinal  prêtre  au  titre  de 
s.  Onofrio.  Ce  fut  en  qualité  de  doyen  de  cet  ordre  qu'il 
contribua    à  l'élection    de  Grégoire  XV,  Alexandre  Ludovisi. 

Ranuce  I"  mourut  pendant  ce  pontificat.  Odoardo  par- 
tagea la  régence  du  duché  avec  Marguerite  Aldobrandini. 
Il  informa  les  cours  étrangères  de  l'avènement  de  son  neveu, 
Odoard  P"".  Quelques  princes,  dans  leurs  réponses,  sollici- 
tèrent la  grâce  du  fils  de  Briséide.  La  raison  d'Etat  ne  per- 
mit pas  de  déférer  à  ce  vœu.  Pourtant,  la  duchesse-mère 
était  bonne,  réservée,  charitable,  intelligente.  Quant  au  car- 
dinal, il  justifiait  dans  sa  maturité  les  prévisions  de  Fulvio 
Orsini.  Il  avait  grand  air  avec  un  extérieur  froid,  qui  cachait 
plus  de  réserve  que  de  hauteur.  Sa  lèvre  supérieure  pro- 
éminente, legs  de  Marguerite  d'Autriche,  altérait  seule  la 
régularité  de  ses  traits.  «  C'est  un  ange  du  Paradis  » ,  disait 
déjà  de  lui,  en  1598,  Delfini,  dans  un  rapport  confidentiel; 
«  sa  bonté,  sa  naissance,  l'estime  qu'on  professe  à  Rome  pour 
le  nom  de  Famèse,  la  considération  que  le  pape  témoigne 
à  cette  maison  font  que,  malgré  sa  jeunesse,  il  est  en  grande 
réputation  à  lacour»(i).  Une  anecdote  contée  par  Ameyden 
peint  au  naturel  le  caractère  de  ce  prince  de  l'Eglise.  Il 
arriva    qu'un    jour    son    carrosse    croisa    celui     de    Federico 

(i)  Albcri,  ].c  Rdaz'ioni  dcgU  .Imbascialori  l'cneti  al  Senato. 
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Colonna,  fils  du  grand-connétable  de  Xaples.  Federico,  qui 
n'était  qu'un  adolescent,  salua  le  cardinal  lequel,  par  inadver- 
tance, ne  lui  rendit  pas  son  salut.  Furieux,  Colonna  ordonna 
à  son  cocher  de  croiser  une  seconde  fois  la  voiture  du  car- 
dinal et  de  lui  refuser  le  pas.  «  Faudra-t-il  s'arrêter  désor- 
mais pour  laisser  passer  les  enfants  ?  »  dit  seulement  Farnèse 
et  afin  de  modérer  le  zèle  de  ses  gentilshommes,  il  refusa 
de  se  considérer  comme  offensé  (i).  «C'est  un  seigneur  de 
très  nobles  manières,  digne  imitateur  des  vieux  et  grands 
cardinaux  Farnèse»,  écrit  un  ambassadeur  en  1621(2).  Un 
autre,  deux  ans  plus  tard,  donne  des  détails  :  «  Farnèse  se 
maintient  en  grandissime  réputation.  Dans  le  dernier  conclave, 
il  paraissait  l'arbitre  de  la  situation,  tant  on  lui  montrait  de 
déférence.  Il  a  été  aimé  de  tous  les  papes  passés,  et  celui 
qui  règne  lui  montre  autant  d'affection  pour  la  part  qu'il  a 
prise  à  son  exaltation.  Il  a  écouté  volontiers  son  avis  dans 
l'affaire  d'Urbino.  Il  demeurait  à  la  cour,  mais  le  besoin  que 
ses  Etats  ont  de  sa  présence  le  réclame  ;  car,  pendant  la 
minorité  de  ses  neveux,  il  peut  y  avoir  quelque  caprice  des 
sujets  mécontents  »  (3). 

Le  règne  de  Grégoire  XV  est  étouffé  entre  ceux  de  Paul  V 
et  d'Urbain  VIII.  Ce  pape  n'eut  que  le  temps  d'enrichir  ses 
parents.  Un  diariste  prononce  qu'il  rebuta  plus  les  Romains 
en  vingt-deux  mois  que  Borghèse  en  seize  années.  C'était 
méconnaître  les  mérites  d'un  pontife  qui  fonda  la  Propagande 
et  ramena  dans  le  giron  de  l'Église  une  partie  des  provinces 
soumises  à  l'autorité  de  l'empereur. 

Son  successeur  fut  Urbain  VIII,  Maffeo  Barberini,  que 
1  inconsciente  collaboration  des  factions  rivales  porta  au 
pouvoir.  Ce  pape  eut  la  bonne  fortune  de  récupérer  Urbino  ; 
le  fils  de  Vittoria  Farnèse,  Francesco  Maria,  en  fut  le  dernier 
duc.  Odoardo  s'employa  utilement  à  ménager  une  fin  paisible 
à  ce  rejeton  d'une  illustre  lignée. 

Notre  cardinal  ne  rencontrait  à  Parme  aucune  difficulté. 
Les  Italiens  avaient  perdu  le  goût  des  révolutions.  «  Il  espère 
venir  à  Rome,»  écrit  en  1625  un  envoyé  vénitien,  «afin  de 
réclamer    le  décanat    du  Sacré    Collège,    faire    des  pratiques 

(1)  Diario  délia  Città  di  Roma. 

(2)  Alberi,  op.  cit. 

(3)  Alberi,  ibid. 


148  ROME    ET    LE    PALAIS    FARNÈSE. 

et  gagner  des  adhérents.  »  Il  songeait  à  marier  une  de  ses 
nièces  à  un  Barberini  et  à  se  concilier  la  maison  d'un  pape 
qui  semblait  devoir  le  précéder  dans  la  tombe.  Vains  calculs  ! 
Urbain  VIII  régna  vingt-et-un  ans,  tandis  que  Farnèse  sentit 
tout  d'un  coup  sa  fin  approcher.  L'année  1626  commençait. 
Il  fit  appeler  un  notaire  au  palais  ducal  de  Parme.  Son 
testament,  daté  du  21  février,  est  révélateur.  Le  cardinal  lègue 
à  sa  «  famille  »  dix-sept  mille  écus  romains.  Il  n'oublie  aucun 
de  ses  sen-iteurs.  aucune  des  églises  auxquelles  l'unissaient  des 
liens  spirituels,  aucun  des  établissements  religieux  dont  il 
était  le  patron.  A  la  duchesse  de  Parme,  il  lègue  un  tableau 
de  Caracciolo  et  deux  torchères  d'argent;  à  sa  sœur,  un 
tabernacle  contenant  des  reliques,  une  toile  de  Sebastiano 
del  Piombo  et  divers  objets  précieux.  Chacun  de  ses  neveux 
et  nièces  recevaient  une  bague  à  titre  de  souvenir.  Pour 
héritier,  il  instituait  Odoard  P*",  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
en  prescrivant  que  ses  statues,  ses  médailles  et  sa  biblio- 
thèque resteraient  à  perpétuité  dans  la  ville  de  Rome  (  i  ). 

Les  cardinaux  de  Médicis  et  Aldobrandini  étaient  nommés 
exécuteurs  testamentaires.  Le  nom  du  fils  de  Briséide  Ceritoli 
ne  figurait  pas  dans  le  testament.  Pour  les  P'arnèse,  Ottavio. 
rebelle  à  son  prince,  n'existait  plus.  Ce  trait  peint  la  sévérité 
qui  présidait  alors  aux  relations  de  famille.  L'autorité  pater- 
nelle n'admettait  pas  la  révolte.  L'opinion  ratifiait  la  punition 
infligée  au  fils  insoumis,  surtout  quand  cette  rébellion  se 
compliquait  d'un    attentat    contre  la.  sûreté    de  l'ordre    établi. 

Peu  de  jours  après,  le  21  février  1526,  le  dernier  des 
grands  cardinaux  Farnèse,  exhalait  pieusement  son  dernier 
soupir.  Il  avait  cinquante-deux  ans  et  deux  mois.  Ses  funérailles 
furent  célébrées  à  Parme,  en  grande  pompe.  Le  corps,  trans- 
porté dans  la  ville  des  papes,  repose  au  Gesù.  On  lit  «ur 
la  sépulture  l'inscription  suivante  : 

ODOARDO         s.    R.    E.    GARD. 

FARNESIO 

EPISCOPO    .    TUSCULANO 

ALEXAXDRI    .    PARRL\E    AC    PLACENTL\E 

DUCIS 

ET    PRINXIPIS    MARL\E    LUSITAXAE 

FILIO 

(i)  Ci:  plus  haut,  p.  13^. 


CHAPITRE  VI 
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Par  la  mort  du  cardinal  Odoardo,  le  Sacré  Collège  perdit 
un  de  ses  membres  les  plus  illustres  et  le  palais  Farnèse  un 
hôte  digne  de  l'habiter.  L'ancienne  demeure  de  Paul  III  tomba 
ainsi  pour  la  première  fois,  depuis  un  siècle  et  demi,  dans 
le  silence,  en  attendant  qu'un  prélat  issu  de  la  souche  ducale, 
vînt  lui  rendre  la  vie.  Une  maison  désertée  par  ses  maîtres 
est  comme  un  corps  sans  âme  qui  ne  fait  plus  que  languir. 
Un  intendant  nommé  par  la  cour  de  Parme  devint  le  gardien 
attitré  de  l'immeuble  et  des  objets  de  toute  sorte  qu'il  con- 
tenait. Tenu  pour  responsable  de  ces  trésors,  son  premier  soin 
fut  de  mettre  en  lieu  sûr  tous  les  objets  qu'il  eût  été  peut- 
être  imprudent  et  à  coup  sûr  inutile  de  laisser  dans  l'apparte- 
ment d'honneur.  Seuls  quelques  tableaux  et  les  grands 
marbres,  avec  les  meubles  indispensables,  restèrent  à  leur 
place.  Le  palais  cessait  momentanément  d'être  une  résidence 
princière  pour  devenir  un  musée. 

La  bibliothèque,  au  seconde  étage,  garda  sa  physionomie 
dautrefois.  Les  livres  imprimés  et  les  manuscrits  faisaient 
ménage  avec  les  pierres  gravées,  les  camées  et  les  médailles. 
Aucun  bruit  importun  ne  troublait  les  érudits  et  les  curieux 
admis  à  pénétrer  dans  cette  retraite  à  laquelle  les  toiles  de 
maîtres,  les  dessins,  les  statuettes  de  marbre  et  de  métal,  les 
inscriptions  grecques  et  romaines  assuraient  un  caractère 
esthétique.    Le  garde-meuble  recelait  aussi  des  trésors,    mais 
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ne  les  montrait  pas.  Les  étoffes  brodées  d'or  et  dargent,  les 
brocarts,  les  cuirs  gaufrés,  les  velours  frappés,  les  damas, 
l'argenterie  d'autel  et  l'argenterie  de  table,  les  porcelaines 
aux  armes  des  Farnèse.  les  faïences,  les  cristaux,  les  ivoires, 
la  variété  des  bibelots,  les  armes  ciselées  et  damasquinées, 
armures,  casques,  épées.  pistolets,  arquebuses,  les  instruments 
de  musique,  les  écussons  héraldiques,  rangés  avec  ordre, 
s'entassaient  dans  les  coffres  et  dans  les  grandes  armoires 
de  chêne.  Quelques  tableaux  et  de  superbes  tapisseries, 
accrochés  au  mur  laissaient  soupçonner  la  valeur  des  objets 
de  toute  nature  que  la  prudence  dérobait  momentanément  à 
la  vue  (i~). 

Ranuce  I^""  laissait  derrière  lui  quatre  enfants  mâles:  l'aîné, 
le  fils  de  Briséide  languissait  en  prison,  un  autre  était  sourd- 
muet,  un  autre  en  bas  âge.  L  héritier  du  trône,  Odoard  P^ 
régnait  mais  ne  gouvernait  pas  encore.  La  duchesse-mère 
continua,  en  qualité  de  régente,  de  présider  aux  destinées  du 
petit  Etat.  Quand  Odoard  entra  dans  sa  seizième  année,  on 
crut  l'heure  arrivée  de  célébrer  son  mariage  avec  ^larguerite  de 
^lédicis.  depuis  longtemps  sa  fiancée.  Alors  surgit  un  con- 
current redoutable  en  la  personne  de  Gaston  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIII.  Ce  prince,  objet  des  prédilections  de  la  reine- 
mère,  veuf  d'une  Montpensier,  n'avait  qu'une  fille  qui  fut  la 
Grande  Mademoiselle.  Or  on  n'osait  plus  se  flatter  en  France 
qu'Anne  d'Autriche,  après  douze  ans  de  mariage,  fît  souche 
de  princes.  IMarie  de  Médicis,  recherchant  une  femme  pour 
son  second  fils,  jeta  les  yeux  sur  la  fiancée  du  jeune  duc  de 
Parme  qui  était  sa  propre  nièce.  Le  Grand-duc.  comme  il 
convenait,  se  montra  sensible  à  une  pareille  recherche  :  mais 
il  rappela  l'engagement  qui  le  liait.  L'objection  ne  parut  pas 
d'abord  irréfutable.  jMarguerite  avait  une  sœur  cadette  :  on 
estima  qu'Odoard  pourrait  s'en  contenter.  On  se  trompait.  A 
peine    pressenti,    le    prince     opposa    un     refus    formel    à    cet 

(i)  Ceux  qui  désirent  se  faire  une  idée  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
le  palais  Farnèse,  alors  qu'aucun  prince  ne  l'habitait,  liront  avec  fruit  une 
étude  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  de  larges  emprunts:  Le  Palais  Farnèse  d'après 
un  inventaire  de  1653,  par  MM.  Pierre  Bourdon  et  R.  Laurent  Vibert 
{Mélanges,  T.  XXIX).  Us  y  trouveront  un  tableau  vivant,  savamment  documenté 
qui  s'appuie  sur  un  inventaire  de  1653,  conservé  à  l'Archivio  di  Stato 
de  Parme. 
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essai  de  substitution.  Pareille  réponse  étonna  chez  un  si  jeune 
homme.  Cosme  insista  poliment  :  la  cour  du  Louvre  prit  une 
attitude  hautaine;  le  pape  formula  des  remontrances.  Peines 
perdues  !  Le  grand-duc  dépité,  mais  résolu  de  garder  sa  foi. 
s'inclina  devant  la  décision  de  Farnèse.  Richelieu  secrètement 
opposé  au  mariage  de  Gaston,  attendit  que  les  pourparlers 
fussent  rompus  pour  montrer  ce  que  l'opiniâtreté  dOdoard 
avait  de  blessant  pour  ses  maîtres. 

On  eut  plus  tard  la  preuve  qu'en  se  montrant  intraitable» 
le  jeune  duc  de  Parme  obéissait  aux  impulsions  de  son  âme 
plutôt  qu'aux  avis  de  son  entourage.  Mais  n'anticipons 
pas.  Le  3  octobre  1628,  Jean-Charles  de  Médicis  sortit 
de  Florence  pour  aller  chercher  Odoard  qu'il  joignit 
à  Flrenzuola.  Les  deux  princes  rentrèrent  ensemble  dans 
la  cité  du  lis  rouge.  Les  fêtes  préludèrent  par  un 
banquet.  La  cérémonie  nuptiale,  présidée  par  l'arche- 
vêque de  Florence,  se  déroula  sous  l'austère  coupole  de 
Brunelleschi  ;  des  milliers  de  cierges  l'illuminaient  et  mettaient 
en  évidence  la  beauté  de  la  mariée.  De  brillantes  réceptions 
au  palais  Pitti  et  dans  les  jardins  Boboli  scellèrent  le  rapproche- 
ment de  deux  illustres  rfiaisons  qu'une  longue  inimitié  avait 
séparées.  Il  sembla  qu'on  était  revenu  à  la  brillante  époque 
de  l'Académie  platonicienne,  alors  qu'Alexandre  Farnèse, 
le  futur  pape  Paul  III,  recevait  l'hospitalité  et  les  encourage- 
ments de  Laurent  le  Magnifique. 

Le  duché  acclama  les  époux  qui,  à  eux  deux,  comptaient 
à  peine  trente-deux  printemps. 

Le  successeur  de  Ranuce  P*"  ne  lui  ressemblait  pas. 
Autant  celui-ci  paraissait  mélancolique,  circonspect  et  défiant, 
autant  il  y  avait  d'entrain,  d'audace  et  d'ardeur  généreuse 
chez  Odoard.  Les  vieillards  croyaient  retrouver  en  lui 
quelques-uns  des  traits  qui  frappaient  chez  son  grand-père 
le  défenseur  des  Pays-Bas  espagnols.  La  mort  de 
Vincent,  duc  de  Mantoue,  dernier  rejeton  de  la  branche 
aînée  des  Gonzague,  lui  fournit  l'occasion  d'entrer  en 
scène.  Vincent  avait  désigné  pour  lui  succéder  le  duc 
de  Nevers,  prince  français  par  son  éducation  et  par 
sa  qualité  de  sujet  du  Roi.  Sentant  sa  fin  approcher,  ce 
prince  appela  secrètement  près  de  lui  Charles,  duc  de  Réthel, 
fils    de  Nevers,    et    le  nomma   lieutenant-général,    de    façon 
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qu'il  pût,  le  cas  échéant  soutenir  son  droit  par  la  force.  Puis 
il  fit  célébrer  le  mariage  de  Réthel  avec  Marie  de  Gonzague, 
fille  du  dernier  souverain  de  Mantoue.  La  bénédiction  nup- 
tiale fut  donnée  le  jour  de  Noël  1527.  Il  était  temps.  Le  lende- 
main, Vincent  s'éteignait  avec  la  consolation  d'avoir  assuré 
tout  ensemble  l'avenir  de  sa  maison  et  la  sécurité  de  ses 
Etats. 

L'installation  d'un  vassal  de  Louis  XIII  au  cœur  de 
l'Italie  du  Nord  semblait  menacer  les  intérêts  de  la  maison 
d'Autriche.  Elle  tenta  de  s'y  opposer.  Le  moment  paraissait 
d'autant  plus  favorable  que  le  siège  de  la  Rochelle  paralysait 
momentanément  l'action  que  Richelieu  exerçait  au  dehors. 
Ferdinand  II  fit  avancer  ses  troupes  ;  il  put  ravager  le  duché, 
mais  non  pas  le  conquérir.  Par  le  traité  de  Cherasco,  il  fut 
entendu  que  Nevers  prêterait  hommage  à  l'empereur  qui, 
en  retour,  le  reconnaissait  duc  légitime  de  Mantoue  (i). 

Richelieu  projetait  de  liguer  les  États  italiens  contre  ladomina- 
tion  espagnole,  mais  le  pape,  Venise,  le  grand-duc  et  Gênes 
ne  souhaitaient  que  le  repos  ;  Modène  prenait  son  mot 
d'ordre  à  Madrid  et  Mantoue  au  Louvre.  L'Espagne  se 
flattait  qu'Odoard  resterait  attaché,»  comme  ses  ancêtres,  à 
son  servdce.  Elle  comptait  sans  le  maître  de  français  du 
prince,  Gauffridi.  Ce  Français  avait  su  inspirer  au  prince 
l'amour  de  la  France  (2).  Les  envoyés  de  Richelieu  trou- 
vèrent un  accueil  inespéré  à  la  cour  de  Parme.  Le  duc 
attachait  autant  de  prix  à  un  accord  que  le  ministre  de 
Louis  XIII  :  il  manda  sans  délai  à  Paris  le  marquis  Scotti 
pour  en  préciser  les  termes.  Scotti  apprit,  pendant  ce  séjour, 
que  le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu  allait  se  rendre  à 
Rome  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  Il  en  avisa 
son  maître  lequel  s'empressa  de  mettre  le  palais  Farnèse  à 
la  disposition  du  prince  de  l'Eglise. 

Alphonse  de  Richelieu  n'était  rien  moins  que  le  frère 
aîné  du  ministre  dirigeant.  Claude  Mellan,  le  graveur,  a 
représenté  Armand  et  Alphonse,  dans  deux  estampes 
séparées  ;  il  les  a  saisis  sur  le  vif.  A  comparer  ces  deux 
effigies,  on  reconnaît  à  première  vue  des  traits  communs,  ce 


(i)  Ce  traité  fut  signé  le  19  juin  1631 
(2)  Salazar,  op.  cit.  p.   168. 
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qu'on  appelle  un  air  de  famille,  mais  le  rapprochement  ne  fait 
qu'accentuer  les  contrastes.  A  côté  du  masque  impressionnant 
d'Armand,  celui  d'Alphonse  paraît  être  sa  caricature.  L'un 
exprime  l'heureux  assemblage  de  facultés  éminentes,  l'autre  je  ne 
sais  quelle  instabilité,  quelle  débilité,  une  sorte  d'étonnement  comi- 
que. Révérence  gardée  à  un  si  haut  seigneur,  c'est  l'oison  qui  se 
montre  à  côté  de  l'aigle.  L'aîné  des  deux  frères  avait  long- 
temps porté  l'habit  des  chartreux,  puis  la  faveur  du  Roi  lui 
avait  valu  le  siège  d'Aix,  puis  l'archevêché  de  Lyon.  "Ur- 
bain VIII  en  fit  un  cardinal,  au  mépris  de  la  bulle  de  Sixte- 
Ouint,  qui  interdisait  la  présence  simultanée  de  deux  frères 
dans  les  rangs  du  Sacré  Collège.  Mais  à  ce  moment,  on  y 
comptait  trois  Barberirii.  Primat  des  Gaules,  Alphonse  était 
en  outre  grand  aumônier  de  France.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment à  Rome  que  régnait  le  népotisme. 

Bien  que  cardinal  depuis  1629,  l'archevêque  de  Lyon  n  avait 
pas  encore  reçu  le  chapeau.  Ses  instructions  prouvent  qu  il 
ne  se  rendait  pas  uniquement  à  Rome  pour  figurer  dans  un 
consistoire.  Le  principal  ministre  tenait  à  ce  que  son  frère 
jouât  un  rôle  sur  la  première  scène  du  monde.  Le  nom  de 
Richelieu  compensait  à  ses  yeux  et  devait  compenser  aux 
yeux  du  pape  l'absence  des  qualités  qu'on  exige  des  diplo- 
mates. Soyons  assurés,  toutefois  que  le  primat  des  Gaules 
n'emportait  pas  dans  sa  valise  le  secret  du  Roi. 

Les  voyages,  à  cette  époque,  ne  s'improvisaient  pas. 
Alphonse  avait  soigneusement  choisi  les  personnes  qui  le 
devaient  accompagner.  Il  quitta  sa  ville  épiscopale  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  de  l'an  de  grâces  1635.  Avignon 
le  reçut  en  prince  de  l'Église.  Il  logea  chez  M.  de  Monreal, 
«  l'un  des  principaux  seigneurs  de  ce  pays,  »  qui  venait  de 
faire  construire  un  hôtel  dont  la  galerie  avait  été  peinte  par 
Nicolas  Mignard,  frère  aîné  du  célèbre  et  intrigant  Pierre 
Mignard.  Comme  la  plupart  des  artistes  de  son  temps,  Nicolas 
désirait  passionnément  voir  l'Italie.  M.  de  Monreal,  nous  dit 
Félibien  «  présenta  Mignard  et  le  recommanda  à  Son  Eminence 
qui  en  avait  déjà  conçu  de  l'estime  et  qui  le  reçut  à  sa 
suite  pour  aller  à  Rome  »  (i). 


(i)  Félibien,  Entretien  sur  les  Vies  et  les  Ouvrages  des  plus  excellents 
peintres,  etc.  Trévou.x  1725.  t.  IV,  p.  219. 
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Le  cardinal  fit  son  entrée  dans  cette  ville  le  dernier  jour 
de  mars.  Six  chevaux  tiraient  son  carrosse.  A  ses  côtés  se 
tenait  l'ambassadeur  ordinaire  de  Louis  XIII,  François,  comte 
de  Noailles,  «  chevalier  des  ordres  du  Roy,  conseiller  en  ses 
conseils,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Haute- 
Auvergne  ».  Au  Vatican.  Richelieu  fit  deux  stations  :  au 
premier  étage,  chez  le  cardinal  Barberini  où  il  déposa  ses 
habits  de  voyage  pour  revêtir  la  soutane  blanche  sur  laquelle 
il  passa  le  manteau  noir  des  fils  de  saint-Bruno,  ainsi  que 
la  mozette  :  la  seconde  à  l'étage  noble,  où  le  Saint-Père 
l'attendait.  Il  s'agenouilla  et,  selon  l'usage,  il  baisa  le  pied  et 
la  main  du  pape.  Urbain  VIII  le  releva  et  l'embrassa  sur  les 
deux  joues,  puis  il  le  fit  asseoir  et  tous  deux  s'entretinrent 
familièrement  (i).  Dans  sa  lettre  au  Roi,  Richelieu  s'en  tient 
aux  généralités:  «  Je  rendray  seulement  compte  à  Votre  Majesté, 
par  ce  courrier,  de  mon  arrivée  en  ceste  cour  où  j'ay  esté 
receu  comme  venant  de  sa  part,  cest-à-dire  avec  applaudisse- 
ment. Sa  Sainteté  m'a  demandé  fort  soigneusement  des  nou- 
velles de  sa  santé  et  tesmoigna  une  joye  notable  lorsque  je 
l'asseuray  qu'elle  estoit  telle  qu'elle  se  pouvoit  souhaiter  »  (2). 

Au  sortir  de  l'audience,  Richelieu  visita  les  parents,  les 
deux  cardinaux  au  palais  apostolique,  le  préfet  de  Rome  à 
la  Cancelleria  (3).  Ces  formalités  remplies,  il  «  fut  mettre  pied 
à  terre  à  l'hostel  du  comte  de  Noailles  où  il  coucha  et  fut 
splendidement  traité  et  toute  sa  suite  ».  Le  lendemain,  il  se 
transporta  au  palais  Farnèse  «  au  mieux  paré  pour  le  rece- 
voir ».  Les  armes  d'Espagne  étaient  remplacées  par  celles  de 
France  à  côté  de  l'énorme  écu  de  marbre  où  figurait  le 
stenima  de  Paul  III.  Les  'fleurs  de  lis  d'azur  se  rapprochaient 
encore  une  fois  des  lis  dor,  de?  grands  gigli  d'oro,  comme 
disait  cent  ans  plus  tôt   Annibal  Caro,  le  poète  des  Farnèse. 

Le  duc  de  Parme  n'exerçait  pas  l'hospitalité  à  demi.  Le 
mobilier  du  grand  appartement  avait  été  renouvelé  et  rajeuni. 
Un    certain    Rinaldo    Barbini    avait    notamment    livré    quatre 

(1)  Archives  du  Vatican,  Diario,  No  LXXII,  fol.  414,  Adventus  in  Urbem 
R""  D.  Card.  Lugdun. 

(2)  Bibl.  Nat.  Manuscrits,  Minutes  du  Cardinal  Alphofise  de  Richelieu 
pendant  son  ambassade  Exf^  à  la  Cour  de  Rome  en  1635  et  1636. 

(3)  «  Deinde  ivit  ad  Palatium  Ex"»'  Prasfecti  Urbis  apud  Campum 
Florse.  »  Diario. 
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panneaux  de  cuir  sur  lesquels  étaient  peintes  les  armoiries 
ducales  ;  sur  le  plus  grand,  tout  doré,  le  blason  était  flanqué 
de  colonnettes.  On  avait,  à  grands  frais,  fait  venir  le  cuir 
d'Espagne  (i). 

«  Ce  fut  hier  le  jour  de  ma  cavalcade,  sur  le  soir,  »  mande 
Richelieu  à  Bouthillier  le  i8  avril  (2).  Et  ce  même  jour. 
Giacinto  Gigli  décrit  dans  ses  Meniorie  l'entrée  publique 
de  l'archevêque  de  Lyon  (3).  Tous  ceux  qui  y  prirent  part  étaient 
à  cheval,  depuis  les  gentilshommes  des  cardinaux,  porteurs 
de  leurs  valises  armoriées,  jusqu'aux  cardinaux  eux-mêmes. 
Richelieu,  chevauchant  comme  ses  collègues,  prit  le  chemin 
de  jMontecavallo  où  le  pape  devait  tenir  un  consistoire 
pubhc.  Il  reçut  le  chapeau  des  mains  d'Urbain  VIII.  Peu 
après,  il  prenait  possession  de  son  titre  cardinalice,  à  la 
Trinité-du-Mont,  église  à  demi-française,  que  des  pentes 
abruptes  séparaient  encore  de  la  Place  d'Espagne. 

C'était  une  époque  où  les  missions  diplomatiques  d'une 
même  puissance  se  multipliaient  sans  se  nuire,  coexistaient 
sans  se  confondre  dans  une  même  capitale.  Un  ambassadeur 
ordinaire  dont  on  pouvait  dire  que  «  la  fonction  principale 
consiste  à  entretenir  la  bonne  correspondance  entre  les  deux 
Princes . . .,  à  observer  tout  ce  qui  se  passe  à  la  cour  où  il 
négocie,  à  protéger  les  sujets  et  à  conserver  les  intérêts  de 
son  maître  »  (4),  chargé  en  un  mot  de  traiter  indifféremment 
toutes  les  questions,  était  souvent  accompagné  d'un  ou  même 
de  deux  ambassadeurs  extraordinaires  dont  les  pouvoirs  ne 
s'étendaient  qu'à  une  seule.  Le  respect  sans  limite  qu'inspirait 
à  ses  sujets  le  souverain  —  le  roi  de  France  plus  que  tout 
autre  —  prévenait  les  conflits.  Le  comte  de  Noailles  dont  le 
fils  Anne  devait  être  élevé  plus  tard  à  la  pairie,  se  trouvait 
à  Rome  depuis  le  printemps  précédent.  Richelieu  apprit  de 
sa  bouche  dans  quelle  atmosphère  il  allait  respirer.  «  Je 
m'asseure  que  vous  vivrez  parfaitement  avec  lui,  »  écrit  le 
P.  Joseph  en  annonçant  au  comte  de  Noailles  la  nomination 
du  cardinal.  Le  rusé  compère  ne  s'avançait  pas  beaucoup  en 

(i)  Archives  de  Naples,  Carte  Farnesiane,  fasc.  896. 

(2)  Minutes  et  Lettres. 

(3)  Vaticana  81 17. 

(4)  Wicquefort,  L'ambassadeur  et  ses  fonctions,  Cologne,  1715. 
part.  II,  p.  4. 
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risquant  ce  pronostic.  Bien  fol.  en  effet,  eut  été  l'agent  du 
Roy  qui  eut  trouvé  le  moyen  de  ne  pas  s'entendre  avec  le 
frère  du  premier  ministre. 

Au  nombre  des  secrétaires  de  Noailles.  se  trouvait  un 
certain  Jean-Baptiste  Zacharie  qui  écrivit  beaucoup  plus  tard, 
en  1687,  un  mémoire  où,  parlant  de  l'ambassadeur  ordinaire 
du  Roi.  il  narre  une  piquante  anecdote.  «  Il  fut.  »  dit-il. 
«  enclin  aux  dames  pour  lesquelles  il  souffrit  même  quelques 
méchantes  rencontres  et  à  cause  desquelles  M.  Barcalay. 
camérier  du  pape,  s'avança  à  dire  qu'il  était  plus  propre  à 
servir  les  dames  à  Rome  que  le  roy  :  la  témérité  de  laquelle 
proposition  le  fils  de  l'ambassadeur  nommé  Anne  et.  à  ce 
temps-là,  baron  de  Noailles  qui  est  mort  à  Paris  duc  et  pair 
de  France,  capitaine  des  gardes  du  corps,  châtia  avec  deux 
soufflets  qu'il  donna  audit  Barcalay  au  pont  Saint- Ange,  moy 
y  assistant.  Et  voilà  la  plus  vigoureuse  action  de  cette 
ambassade  »  1 1  ).  Le  trait  final  peut  être  plaisant,  mais  lisent 
d'une  lieue  son  subalterne. 

Au  moment  de  se  jeter  dans  une  guerre  ouverte  contre  la 
maison  d'Autriche.  Armand  de  Richelieu  chargea  son  agent 
Bellièvre  de  conclure  une  ligue  offensive  avec  les  princes 
italiens,  en  vue  d'assurer  l'indépendance  de  la  péninsule. 
X'eût  été  Pignerol  entre  les  mains  des  Français,  le  duc  de 
Savoie  aurait  repoussé  l'idée  même  d'un  accord  :  il  s'y  résigna 
avec  le  ferme  propos  d'agir  atrssi  mollement  que  possible. 
Odoard  P'",  au  contraire,  s'engagea  sans  la  moindre  réser\"e. 
en  dépit  des  conseils  de  prudence  que  lui  prodiguaient  à 
1  envi,,  le  pape,  son  suzerain,  et  son  beau-frère,  le  grand-duc 
de  Toscane.  Le  traité  de  Rivoli,  signé  le  11  juillet  1635. 
sous  l'inspiration  de  Richelieu,  spécifiait  le  nombre  d'hommes 
que  chacun  des  alliés  devait  fournir  et  la  part  des  dépouilles 
qui  reviendrait  à  chacun  d'eux.  Il  est  bien  rare  que  ces 
partages  anticipés  soient  ratifiés  par  la  Fortune. 

Le  Conseil  de  Castille  avait  fait  jouer  tous  les  ressorts  en 
vue  de  retenir  Odoard  dans  le  camp  espagnol,  usant  des 
promesses  et  des  menaces,  mais  sans  succès.  La  guerre  éclata, 
mais  tandis  que  Parme  y  prenait  une  part  active,  Victor- 
Ci)  Anne  de  Noailles,  quatrième  fils  de  François,  comte  de  Noailles  et 
de  Rose  de  Roquelaure.  Ses  trois  frères  étant  morts  sans  alliance,  il 
devint  chef  de  famille,  duc  et  pair  en  1663  et  mourut  en   1678. 
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Amédée,  qui  commandait  en  chef,  usait  de  lenteurs  calculées. 
La  campagne  menée  de  la  sorte,  ne  devait  aboutir  qu'à  des 
mécomptes  (i  ).  Odoard  partit  pour  Paris  le  28  janvier  1636. 
Il  tenait  à  fournir  au  Roi  des  informations  sûres  et  le 
témoignage  de  son  dévouement.  La  rapidité  de  sa  course 
faillit  prendre  la  cour  de  France  au  dépourvu.  Richelieu 
désirait  traiter  dignement  un  allié  qui  offrait  à  son  frère 
l'hospitalité  du  palais  Farnèse,  mais  il  ne  savait  où  lui  envoyer 
les  officiers  du  Roi  (2).  Odoard  avait  pris  le  bateau  à  Briare  : 
il  arriva  en  vue  d'Orléans  et  mit  pied  à  terre  près  de  Téglise 
des  Capucins.  C'est  là  que,  le  1 1  février,  M.  de  Brulon, 
«  conducteur  des  princes  estrangers,  »  assisté  du  contrôleur 
général,  du  maître  d'hôtel  et  des  gentilshommes  de  Sa 
Majesté,  reçut  l'illustre  voyageur  qu'accompagnaient  les  comtes 
F^abio  et  Ascanio  vScotti,  le  marquis  de  Soragna  et  le  Sr. 
Ooffredi.  Odoard  fit  dans  Orléans  une  entrée  aux  flambeaux, 
tandis  que  l'artillerie  tonnait,  puis  après  deux  jours  passés  à 
l'hôtel  d'Escure,  il  partit  pour  Etampes.  A  Chilly.  il  rencontra 
le  duc  de  la  Valette,  le  marquis  de  Duras  et  les  carrosses 
du  cardinal-duc,  des  princes  et  des  ambassadeurs  ;  au  Bourg- 
la-Reine,  Louis  XIII  le  fit  complimenter  par  les  ducs  de 
Mercœur  et  de  Beaufort.  Farnèse  prit  place  dans  les  carrosses 
du  Roi  et  il  se  dirigea  vers  la  capitale  suivi  de  quatre-vingts 
voitures  attelées  de  six  chevaux  (3). 

Paris  conservait  encore  le  caractère  pittoresque  que  le 
moyen-âge  lui  avait  imprimé.  La  foule  inondait  les  rues, 
remuante,  curieuse,  bigarrée,  en  humeur  de  plaisanterie,  si 
différente  de  la  foule  romaine,  sérieuse  même  dans  son 
expansion.  On  raconte  qu'un  vieux  libraire  parisien,  ligueur 
impénitent,  s'approcha  de  la  voiture  du  duc  de  Parme  et  lui 
dit:  «Je  rends  grâce  au  ciel  de  m'avoir  conservé  la  vie  pour 
me  permettre  de  voir  le  petit-fils  de  celui  qui  vint  pour  nous 
préserver  de  la  faim  et  sauvegarder  la  religion  catholique  ». 
Cette  profession  de  foi  engagea  les  seigneurs  français  à 
vanter  les  prouesses  d'Alexandre  Farnèse.    Le  duc  les  inter- 

(i)  Nani,  op.  cit.,  IV,  p.  14  —  Saïazar,  op.  cit.,  p.  162. 

(2)  Collection  de  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  Lettres 
et  Instructions  diplomatiques  et  Papiers  d'État  du  Cardinal  de  Richelieu. 
Suscription  pour  M.  de  Chavigny,  13  Février  1636. 

(3)  Mercure  français,  (1635—1637.)  —  Gazette,   1536,  p.  118. 
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rompit  observant  que  c'étaient  des  événements  tombés  dans 
l'oubli.  Impossible  de  se  montrer  plus  courtois  et  mieux 
avisé!  (i) 

Le  premier  ministre  était  entré  dans  les  détails  pour  que  l'hôte 
du  Roi  fût  satisfait  de  la  réception  que  la  France  lui  ména- 
geait :  «  Je  vous  prie  de  faire  ce  qu'il  faut,  »  ordonnait-il, 
«pour  que  la  réception  du  dict  duc  de  Parme  aille  bien  et 
avec  la  dignité  du  roy  »  (^2  ). 

Le  régiment  des  gardes  et  les  Suisses  faisaient  la  haie 
aux  portes  du  Louvre.  Le  cortège  traversa  la  cour  et  Odoard 
fut  conduit  dans  la  chambre  où  Louis  XIII,  revenu  ce  jour- 
là  de  Versailles,  l'attendait.  Le  Roi  fit  quelques  pas  au-devant 
de  son  hôte,  l'embrassa,  lui  prodigua  les  marques  de  son 
amitié  et  le  prenant  par  la  main,  il  le  conduisit  dans  la 
chambre  de  la  Reine.  Le  duc  fut  logé  dans  un  des  plus 
beaux  appartements  du  Louvre  où  grands  et  petits  s'em- 
pressèrent de  lui  faire  leur  cour.  Il  y  eut  échange  de  visites  avec 
Monsieur  et  le  cardinal-duc,  puis  vinrent  les  fêtes  et  d'abord 
celle  que  le  premier  ministre  donna  dans  son  hôtel  :  une 
comédie  avec  changements  de  décors  :  pendant  les  entractes, 
un  orchestre  de  luths,  d  epinettes.  de  violes  et  de  violons  fit 
entendre  des  airs  variés  :  après  quoi  vint  un  ballet,  avec  douze 
entrées  des  meilleurs  danseurs  de  Paris,  tous  richement  vêtus. 
Ce  divertissement  dura  trois  heures  :  il  fut  suivi  d'un  souper 
servd  à  l'étage  supérieur.  Les  invités  n'avaient  encore  pris 
qu  une  simple  collation,  ce  qui  leur  permit  de  faire  honneur 
aux  mets  de  Son  Eminence,  sans  rompre  le  jeûne,  car  on 
était  en  carême.  Lorsqu'Odoard  se  rendit  chez  le  ministre 
pour  le  remercier,  il  y  trouva  la  musique  du  Roi.  C'était  un 
double  témoignage  de  l'estime  que  Louis  XIII  avait  pour  le 
duc  de  Parme  et  pour  le  cardinal  (3). 

Les  Bourbons  observaient  à  cette  époque  les  traditions 
errantes  des  Valois.  Monarque,  princes  du  sang,  premier 
ministre  ne  tenaient  pas  en  place.  Le  Louvre  constituait  tou- 
jours à  la  vérité,  la  demeure  royale  par  excellence,  mais  on 
eût  dit  que  la  monarchie  ne  se  trouvât  plus  à  son  aise  dans  la 
ville  où  le  couteau  de  Ravaillac  avait  frappé  le  meilleur  des 

(i)  Salazar,  op.  cit.,  p.   164. 

(2)  Avenel,  Lettres,  t.  V.  p.   169. 

(3)  Mercure  français  et  Gazette. 
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rois.  La  cour  ne  mettait  pas,  comme  par  le  passé,  cinquante 
lieues  entre  elle  et  la  capitale  ;  elle  ne  la  fuyait  pas  encore. 
Elle  s'isolait  dans  ses  environs,  s'installant  de  préférence  à 
St.  Germain.  Louis  XIII  était  passionné  pour  la  chasse,  autant 
qu'il  pouvait  l'être.  Il  courait  les  bois  en  petite  compagnie, 
comme  un  gentilhomme  plutôt  que  comme  un  roi.  Ses 
courses  l'amenaient  souvent  en  un  lieu  solitaire,  entouré  de 
forêts  profondes  à  peine  percées.  C'était  Versailles.  Il  s'y 
était  rendu  le  i  g  février  ;  il  en  revint  le  2 1  à  la  seule  fin 
d'offrir  à  son  hôte  un  spectacle  de  nature  à  l'intéresser.  Il 
lui  fit  voir  «  dans  la  plaine  qui  est  proche  du  chasteau  de 
Madrid»  ses  Suisses  et  son  régiment  des  Gardes  disposé  en 
dix-huit  bataillons.  Laissant  volontiers  à  Richelieu  la  conduite 
des  affaires,  Louis  XIII  veillait  lui-même  avec  une  exacti- 
tude jalouse  sur  l'état  des  armées.  Devant  la  bonne  tenue 
des  troupes,  en  constatant  la  précision  de  leurs  mouvements, 
le  soldat  qu'était  Farnèse  confessa  que  le  corps  des  Gardes 
méritait  son  titre  «du  meilleur  régiment    de  la  Chrestienté  ». 

Odoard  passa  les  journées  du  carnaval  à  Paris  ;  il  fut  à  la 
foire  de  St.  Germain  en  Laye.  Le  roi  offrit  un  dîner  à  Ver- 
sailles, le  25  février.  Le  voyageur  ne  laissa  pas"  d'être  sur- 
pris de  rencontrer,  aussi  près  de  la  bruyante  cité,  une  retraite 
où  l'on  respirait  un  tel  parfum  de  poésie  intime.  La  cour  du 
roi  très  Chrétien  conservait  le  goût  des  mœurs  chevale- 
resques et  simples,  au  milieu  d'un  faste  '  qui  annonçait  des 
temps  nouveaux  ;  et  le  château  de  Versailles,  rendez-vous  de 
chasse  plus  que  palais,  entouré  d'un  fossé  et  assiégé  de  soli- 
tudes, gardait  je  ne  sais  quel  air  de  mélancolie  qui  s'accor- 
dait avec  celle  du  souverain. 

Les  fêtes  succédaient  aux  fêtes.  Le  duc  de  Parme  assista 
d'abord  à  l'Arsenal,  puis  au  Louvre  à  la  représentation  d'un 
ballet  intitulé  Les  Deux  Magiciens,  composé  en  son  honneur. 
C'étaient  là  des  prévenances  dont  il  ne  manqua  pas  de 
remercier  le  Roi,  lorsqu'il  prit  congé  de  lui  à  Saint-Germain. 
Odoard  passa  par  Rueil  afin  de  dire  adieu  au  cardinal,  mais 
Son  Eminence  tint  encore  à  lui  rendre  cette  visite  au  Louvre. 
Il  y  eut  de  nouveaux  échanges  de  politesses  prodiguées  sur 
le  ton  d'empressement  que  comportaient  les  usages  et  les 
manières  du  temps.  Le  Roi  envoya  un  superbe  présent  au 
duc.  Celui-ci  avait  produit  à  la  cour  une  excellente  impression. 
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On  liii  accordait  un  esprit  vif  et  prompt,  un  jugement  sain, 
de  la  résolution  et  un  dévouement  sincère  à  la  personne  du 
Roi.  Il  aurait  désiré  qu  on  lui  remît  le  commandement  des 
troupes  royales  en  1  absence  du  duc  de  Savoie.  Fabio  Scotti 
fit  des  ouvertures  dans  ce  sens  à  Chavigny.  mais  Richelieu 
à  qui  elles  furent  transmises  ne  jugea  pas  qu'on  pût  lui 
accorder  cette  faveur  sans  blesser  les  autres  princes  italiens  (i). 

Odoard  quitta  Paris  le  i8  mars  1636.  M.  de  Souvré, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  le  comte  de  Brulon 
l'accompagnèrent  jusqu  à  Fontainebleau.  Là,  il  se  sépara  des 
officiers  du  roi  et  prit  la  poste  pour  l'Italie  (2). 

Cette  longue  absence  comportait  de  graves  inconvénients. 
Les  Espagnols  ne  trouvant  aucune  barrière  devant  eux, 
étaient  entrés  sur  les  terres  du  duc  de  Parme  et  les  avaient 
ravagées  sans  miséricorde,  heureux  de  montrer  qu'on  ne 
les  bravait  pas  impunément.  Dès  le  27  mars,  l'archevêque 
de  Lyon  écrivait  à  M.  de  Chavigny  une  lettre  où  Ton  relève  la 
phrase  suivante  :  «  Je  ne  scaurois  blasmer  le  voyage  de 
M.  de  Parme  puisque  ça  esté  pour  voir  le  roy,  mais  sa 
présence  seroit  bien  nécessaire  dans  ses  Estats  où  j'ay  peur 
que  les  Esj5agnols  ne  fassent  plus  de  progrès  qu'on  ne  s'ima- 
gine» (3).  Le  pays  demandait  grâce.  La  duchesse  de  Parme 
ne  savait  par  quels  moyens  conjurer  le  péril  qui  grandissait 
à  vue  d  œil.  Odoard  à  qui  elle  envoyait  messages  sur 
messages,  brûla  le  pavé.  Il  traversa  la  Lunigiana  sous 
un  déguisement  et  entra  dans  Parme  où  ses  sujets,  sans 
se  soucier  outre  mesure  des  calamités  qui  s'abattaient  sur 
le  pays,  lui  firent  de  chaleureuses  ovations. 

Une  mutuelle  amitié  unissait  les  deux  cardinaux  de  Richelieu. 
Ils  correspondaient  régulièrement  entre  eux.  Armand  se  pré- 
occupait de  la  santé  d'Alphonse  et  il  ne  lui  ménageait 
pas  les  bons  conseils.  Un  jour,  il  le  met  en  garde  contre 
certaines    dragées    qu'il    juge  dangereuses  (  4  ).    Il    s'en  fallait 

(i)  Lettres  ^//>î.y/n<c/îOJî.y,^?c,Suscriptionà^Ionseigneur,Paris,  I2marsi636. 

(2)  Gazette  et  Mercure  François. 

(3)  Minutes  des  Lettres,  L'archevêque  de  Lyon  à  M.  de  Chavigny, 
27  mars  1636. 

(4)  Lettres  du  Cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal  de  Lyon  vers  le  22  ou 
24  novembre  1636:  «Je  ne  scaurois  vous  celer  que  la  dragée  qu'on 
appelle  scolato,  dont  on  m'a  dict  que  vous  uses  souvent,  estant  de  tout 
préjudiciable  a  vostre  santé  ». 
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pourtant  que  cette  affection  prévoyante  impliquât  une  aveug-le 
confiance  du  cadet  dans  le  jugement  de  son  aîné.  Celui-ci 
nourrissait  à  l'endroit  du  premier  ministre  une  admiration 
sans  borne,  mais  il  était  enclin  à  prendre  ombrage  à  la 
moindre  alerte.  On  rencontre  une .  preuve  de  cet  état  d'esprit 
dans  une  des  lettres  qu'il  écrit  à  son  frère:  «Le  18"^^  article 
de  mes  instructions  qui  regarde  la  promotion  pour  laquelle 
il  paroist  qu'on  m'a  caché  ce  qu'on  faisoit  traicter  par 
d'autres,  a  pensé  ruiner  mon  crédit  dans  sa  naissance  et 
esbranler  le  repos  de  mon  esprit.  J'ay  toutefois  avalé  ce  calice 
comme  s'il  eust  été  de  mon  goust,  en  considération  de  la 
main  de  laquelle  il  m'estoit  présenté  »  (i).  Épître  à  laquelle 
Armand  s'empresse  de  répondre.  «Je  ne  scay  quelles  ont 
été  vos  instructions,  car  je  n'en  veoy  jamais  aucune,  mais  je 
suis  bien  asseuré  que  MM.  Bouthillier  n'ont  eu  nulle  intention  de 
vous  cacher  aucune  chose  :  ils  scavent  trop  bien  la  confiance 
que  le  roy  a  en  vous,  celle  que  j'y  doibs  prendre,  et  que  j'y 
prends,  et  en  leur  particulier,  ils  sont  trop  de  vos  amis  pour 
avoir  cette  pensée  »  {2).  Richelieu  ignorant  les  instructions 
mandées  aux  ambassadeurs,  quelle  trouvaille  !  Avant  de  rece- 
voir cette  réponse  édifiante,  l'archevêque  de  Lyon  avait  entre- 
tenu le  P.  Joseph  de  ses  intérêts  pécuniaires  ;  il  se  plaignait 
qu'on  lui  eût  donné  avant  son  départ  de  belles  paroles.  «  Je 
suis  si  simple  de  m'en  contenter,  »  disait-il,  «  et  maintenant 
qu'on  se  rit  de  ma  crédulité  et  de  mes  peines,  je  ne  trouve 
point  d'autre  répartie  pour  me  mettre  à  couvert  que  celle  du 
bon  frère  dont  les  chroniques  de  S.  François  font  mention, 
lequel  estant  sorti  de  sa  célule  à  la  persuasion  d'un  sien 
compagnon  pour  voir  une  montagne  qui  lui  avoit  dicte  qui 
voloit,  recoignoissant  qu'on  se  moquoit  de  luy,  dict  doulce- 
ment  qu'il  lui  estoit  plus  aisé  de  croire  que  les  montagnes 
peussent  changer  de  place  qu'un  Religieux  dire  une  chose 
pour  l'autre  »  (^3).  Là-dessus,  il  réclame  son  traitement.  Il 
soupçonne  qu'on  ne  serait  peut-être  pas  fâché  de  le  voir 
partir  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  et  que  le  retard  de  la 
trésorerie  vise  à  l'engager  dans  cette  voie.  Il  ne  s  en  ira 
pourtant  que  sur  un  ordre  en  due  forme. 

(1)  Lettres  du  Card.  de  Richelieu,  iomc  V,  Lettre  du   11  novembre   1635. 

(2)  Ibid.,  janvier  1636. 

(3)  Miuules.  etc.,  L'archevêque  de  L>on  au  P.  Joseph,  28  février  1636. 
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Le  pauvre  cardinal  se  lamentait  également  de  ne  pouvoir 
se  procurer  certaines  informations  faute  d'argent,  et  le 
P.  Joseph  de  lui  confier  qu'il  fallait  imputer  ces  misères  à  l'in- 
curable parcimonie  de  M.  de  Bouillon.  Ses  réclamations 
finirent  pourtant  par  obtenir  satisfaction,  car  il  adressa  des 
remerciements  à  M.  de  Chavigny  en  lui  exprimant  le  regret 
d'avoir  provoqué  l'inten'ention  de  son  frère  «  que  la  nature 
n"a  pas  faict  pour  les  petites  affaires  ». 

Ce  qui  ressort  avec  clarté  des  documents  officiels,  c'est 
qu'Armand  de  Richelieu  songeait,  dès  le  mois  de  janvier 
1Ô36,  à  développer  l'action  de  sa  diplomatie  auprès  du  Saint- 
Siège.  Au  commencement  dudit  mois,  il  écrit  à  l'archevêque 
de  Lyon:  «La  première  chose  que  j'ay  à  vous  dire  est  que 
le  roy  est  très  satisfait  de  vostre  conduite  »  (i).  Un  peu 
auparavant  le  P.  Joseph  mandait  au  comte  de  Noailles  : 
«  ayant  part  aux  dépesches  quon  vous  envoyé,  ie  n'y  doibs 
adiouter  de  ma  part  que  pour  vous  dire  1  entière  satisfaction 
qu'on  a  icy  de  vous.  Je  prends  part  au  contentement  que 
vous  receves  de  la  présence  de  monseigneur  le  cardinal  de 
Lyon  qui  se  loue  fort  de  vous,  monseigneur  le  cardinal  en 
parle  souvent  avec  témoignage  de  beaucoup  d'estime.  Je  me 
promets  tant  de  vos  bonnes  grâces  que  quand  il  se  présen- 
tera occasion  de  vous  recommander  quelques  affaires  de 
piété,  je  prendrai  la  peine  de  vous  importuner  »  (::).  Cet  envoi 
de  fleurs  ne  disait  rien  qui  vaille. 

Le  premier  ministre  faisait  au  comte  de  Chavigny,  au 
milieu  de  ce  même  mois  d'octobre,  la  déclaration  que  voici: 
«  Ayant  veu  par  les  dépesches  que  nous  avons  receus  d'Italie 
que  les  Espagnols  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  engager 
le  pape  à  se  porter  en  leur  faveur  contre  M""  le  duc  de 
Parme,  ensuite  des  brefs  qu'il  lui  a  envoyez,  par  lesquels  il 
semble  menacer  ses  États,  nous  estimons  que,  pour  détourner 
cest  orage,  il  seroit  important  que  le  roy  envoyast  à  Rome 
quelque  personne  de  condition  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire qui  fust  de  son  naturel  agissant  plus  violemment 
que  M""  de  Noailles  et  que  ^P  le  Cardinal  de  Lyon.  Nous 
pensons  ensuite    que    le  roy    ne  pourroit    en    cette    occasion 

(i)  Lettre  du  mois  de  janvier  citée  plus  haut. 

(2)  Bibl.  Nationale,  Manuscrits  :  Fr.,  20.650.  Le  P.  Joseph  au  comte  de 
Xoaillcs,  7  octobre  1635. 
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jeter  les  yeux  sur  aucun  qui  s  acquittast  mieux  de  cet  employ 
que  ]M''  le  ^Maréchal  d'Estrées,  tant  pour  sa  capacité  que 
pour  la  cog-noissance  particulière  qu'il  a  de  la  façon  avec 
laquelle  il  faut  agir  en  une  cour  où  il  a  séjourné  long- 
temps ...  Il  reschaufera  M""  le  Cardinal  de  Lyon  qui  est 
judicieux  et  passionné,  fera  merveilles  ayant  un  tel  second  »  (i  ). 
Comme  dans  les  duels  du  Pré  aux  Clercs,  les  seconds  jou- 
aient quelquefois  le  premier  rôle. 

Le  maréchal  d'Estrées  avait,  en  effet,  sous  le  nom  de 
marquis  de  Cœuvres,  représenté  le  roi  de  France  à  Rome. 
A  cette  époque,  il  s  était  installé  au  palais  de  Capo  di  Ferro  (2), 
voisin  du  palais  Farnèse. 

Plus  d'une  fois,  on  avait  pressé  le  cardinal  de  Richelieu 
et  le  comte  de  Noailles  d'agir  «  plus  pressamment  et  avec 
plus  de  fermeté  et  de  vigueur  ».  Alphonse,  pris  soudain 
dune  ardeur  belliqueuse,  écrivait  à  son  frère  :  «  quant  à  ce 
qui  regarde  le  soin  de  porter  les  affaires  du  roy  courageuse- 
ment, il  ne  sera  pas  difficile,  car  tout  bon  maistre  a  hardy 
valet  »  (  3j. 

Parmi  les  affaires  que  négociait  la  diplomatie  française, 
celle  qui  concernait  le  chapeau  de  Jules  Mazarin  intéressait 
fort  le  premier  ministre.  L'archevêque  de  Lyon  en  entretenait 
souvent  Urbain  VIII  ;  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  adresse 
à  M.  de  Chavigny  :  «  J'ay  tousiours  bien  fort  estimé  M""  Masa- 
rin  et  la  façon  de  la  quel  l'en  ay  parlé  au  pape  mesme  en 
est  une  preuve  certaine  et  ie  vous  pourrois  affirmer  sous 
serment  que  sy  Sa  Saincteté  prenoit  et  suivoit  mon  conseil, 
il  seroit  parlé  de  luy  en  la  première  promotion  :  on  y  en 
mettra  qui  ne  le  vaudront  pas  :  quand  il  sera  arrivé,  il  me 
cognoistra  plain  de  passion  a  le  servir  et  dans  une  franchise 
qui  esgallera  pour  le  moings  la  sienne,  car  en  cela  ie  ne  le 
cède  a  personne,  i'ose  m'en  vanter  et  dire  qu'encor  qu'elle 
soit  fort  rare  en  ce  pais,  les  mauvais  exemples  qu'on  y  pour- 
roit  donner  en  ce  genre  de  malice  ne  me  corromperont  pas. 
Voicy  ^I""  combien    je  suis  vain    et  combien  il  m'est  difficile 

(i)  Lettres  du  Card.  de  Richelieu,  15  octobre   1635. 

(2)  C'est  le  palais  Spada. 

(3)  Lettres  du  Card.  de  Richelieu,  L'archevêque  de  Lyon  au  card.  de 
Richelieu,  21   novembre  1635. 

11* 


104  HOME    ET    LE    PALAIS    FARNÈSE. 

a  me  taire  quand  ie  me  mets  sur  mes  louang-es  a  peine  en 
pourroije  quitter  le  discours  »(  il 

Si  les  intentions  de  l'archevêque  de  Lyon  étaient  bonnes, 
ses  arguments  ne  réussissaient  pas  à  vaincre  les  préventions 
que  nourrissait  le  pape  contre  le  prélat  italien  transformé 
en  créature  du  roi  de  France.  D'autre  part,  l'ambassadeur 
extraordinaire  du  Roy  parlait  trop  pour  agir  beaucoup  :  une 
sorte  d'enfantillage  dirigeait  sa  correspondance.  Lui-même 
constata  l'inefficacité  de  ses  démarches.  «  C  est  faire  préjudice 
a  M.  Mazarin  de  parler  au  pape  de  son  affaire,  »  (2  )  écrit-il 
le  10  mars,  et  encore  le  3  juillet  suivant:  «V.  M.  m'a  ordonné 
de  proposer  une  personne  pour  la  promotion  ;  elle  en  est 
digne,  mais  le  pape  est  si  entêté  de  ses  opinions  qu'il  est 
quasi  impossible  de  1  en  faire  changer.  V.  M.  m'ayant  ordonné 
de  déclarer  qu'en  cas  de  refus,  les  amb."  et  moi  nous  reti- 
rerions, il  faudra  le  faire  sous  peine  de  ruiner  le  crédit  de 
V.  M.  »  (3). 

Si  le  premier  ministre  tenait  cette  affaire  à  cœur,  il 
n'apportait  pas  moins  d'énergie  à  soutenir  les  intérêts  du  duc 
de  Parme  que  menaçaient  tout  ensemble  la  malveillance  de 
la  cour  de  Rome  et  le  progrès  des  armes  espagnoles. 
Dès  le  S  février,  le  cardinal  de  Lyon  écrivait  à  M.  de  Chavigny: 
«  Le  masque  est  levé  pour  la  prétention  du  duché  de  Castres, 
car  le  pape  parlant  au  résident  de  ]\I.  le  duc  de  Parme  luy 
tesmoigna  d'estre  fort  en  peine  à  Ventrée  des  Espagnolz  sur 
ses  terres  que  cela  l'obligeroit  a  armer  pour  la  deffence  des 
fiefs  de  l'Eglise  et  qu'il  croyoit  que  ledit  sieur  duc  le  dé- 
dommageroit  des  frais  »  (4). 

Ce  langage  laissait  percer  un  état  d'âme  on  ne  peut  plus 
périlleux  pour  la  maison  Farnèse.  L^rbain  VIII  régnait  depuis 
treize  ans.  Il  avait  à  ce  point  comblé  ses  neveux  de  faveurs 
que  les  Barberini  ne  savaient  que  faire  de  leurs  richesses, 
sans  que  leur  ambition  se  déclarât  satisfaite.  Ils  aspiraient  à 
se  ranger  parmi  les  souverains.  Or  une  bulle  de  Pie  V  in- 
terdisait formellement    à  un    pape    d'aliéner    un    lambeau    du 

(i)  Minutes,  etc.,  L'archevêque  de  Lyon  à  AI.  de  Chavigny,  31  janvier 
1636. 

(2)  Ibid.,  Le  même  au  même,  10  mars   1636. 

(3)  Minutes,  etc..  L'archevêque  de  Lyon  au  roi,  3  juillet  1636. 

(4)  //'/(/.,  L'archevêque  de  Lyon  à  M.  de  Chavigny,  8  février  1636. 
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domaine  de  l'Ég-lise.  ^lais  impuissant  à  constituer  un  Hef.  rien 
n'empêchait  le  saint-père  de  substituer  un  feudataire  à  un 
autre.  Or.  le  duché  de  Castro  constituait  une  proie  facile  à 
saisir.  Tel  était  donc  le  domaine  sur  lequel  les  Barberini 
avaient  jeté  leur  dévolu.  Nani  raconte  que  le  pape  chargea 
vers  cette  époque  le  comte  de  Carpegna  de  faire  savoir  à 
Odoard,  que  le  Saint-Siège  consentirait  à  lui  prêter  le  con- 
cours de  ses  deniers  et  de  ses  soldats,  s  il  remettait  entre 
les  mains  des  officiers  pontificaux  quelques-unes  des  terres 
du  duché  de  Castro  (i). 

Le  duc  de  Parme  ne  discernait  les  difficultés  et  les  périls 
de  sa  situation  que  pour  s'affermir  dans  la  résolution  dy 
faire  face.  Repoussant  les  suggestions  plus  ou  moins  sincères 
du  pape  et  du  grand-duc,  il  pressa  Louis  XIII  de  lui  envoyer 
des  secours.  Le  marquis  Scotti  partit  pour  la  France  afin  de 
tracer  un  tableau  véridique  des  désastres  subis  par  les  Etats 
de  son  maître  (2). 

On  espérait  à  Paris  que  le  maréchal  d  Estrées  parviendrait 
à  émouvoir  Urbain  VIII  en  faveur  de  son  vassal.  Mais  le 
pape  n'avait  pas  plus  tôt  ouï  parler  de  cette  ambassade  qu'il 
décida  de  refuser  l'ambassadeur.  D'Estrées  avait  joué  dans  la 
guerre  de  la  Valteline  un  rôle  souverainement  antipathique 
au  Saint-Siège.  Le  pape  considérait  que  son  honneur  ne  lui 
permettait  pas  de  recevoir  un  personnage  aussi  compromis 
dans  une  politique  quil  condamnait.  Mais  Richelieu  n'en- 
tendait pas  de  cette  oreille.  Le  maréchal  d'Estrées  lui  paraissait 
de  taille  à  mener  à  bien  une  tâche  difficile.  Il  persista  donc 
purement  et  simplement  dans  son  dessein;  et,  ayant  appris 
que  le  duc  de  Savoie  essayerait  peut-être  de  l'arrêter  au 
passage,  il  lui  prescrivit  d'éviter  Turin. 

D'Estrées  parut  à  Rome  dans  le  courant  du  mois  de  mars 
1636(3).  L'archevêque  de  Lyon  l'accompagna  chez  le  pape 
et  lui  offrit  un  logement  au  palais  Farnèse.  Urbain  VIII 
s'était  incliné  devant  le  fait  accompli.  Il  ne  réserva  pas  au 
maréchal  un  accueil  trop  froid,  mais  lui  déclara  tout  net  qu'il 

(t)  Nani,  Histoire  de  la  République  de  Venise,  t.  IV. 

(j)  .Salazar,  op.  cit.,  page  166. 

(3)  «  M^  le  Maral  d'Estrées  est  arrivé  et  je  l'ay  receu  à  la  campagne. 
Je  l'ay  accompagné  chez  le  Pape,  je  l'ay  logé,  je  l'honoreray,  respecteray 
et  scrviray.  ;>  Minutes.  Lettre  de  l'archevêque  de  Lyon  à  M.  de  Chavigny 
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ne  traiterait  d  autre  affaire  avec  lui  que  celle  de  Parme. 
Vainement  Alphonse  de  Richelieu  avait-il  essayé,  au  préalable, 
d'amener  le  chef  de  lEg-lise  à  se  relâcher  de  cette  rigueur: 
le  lo  avril,  il  mandait  à  Paris  que  le  pape  n'avait  pas  oublié 
l'affaire  de  la  Valteline  et  que  M.  d'Estrées  était  le  seul 
Français  que  le  saint-père  ne  pouvait  agréer  comme  am- 
bassadeur ordinaire  (IL 

A  l'improviste,  le  19  août,  la  chancellerie  pontificale  fit 
remettre  au  résident  de  Parme  un  monitoire  contre  Odoard. 
C'était  l'ouverture  des  hostilités.  On  rencontre  dans  un  mémoire 
rédigé  à  Paris  pour  l'instruction  de  l'archevêque  de  Lyon  et 
du  maréchal  d'Estrées.  des  réflexions  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  cette  question.  Le  roi  parle  d'abord  du  procédé 
que  vient  d'adopter  la  cour  de  Rome  à  l'égard  de  Famèse, 
puis  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  modération  de  Sa  Sainteté 
en  ce  qui  regarde  l'intérêt  des  siens,  telle  qu'elle  a  paru  à 
toute  la  chrestienté  lorsqu'elle  a  eu  moyen  de  les  avantager 
et  mettre  le  duché  d'Urbin  dans  sa  maison,  ne  permet  pas 
de  croire  qu'elle  ayt  aucune  pensée  de  se  prévaloir  des  oc- 
casions présentes  aux  despends  d'autruy,  et  moins  d'un  prince 
affectionné  au  saint-siège  comme  est  le  dict  S*'  duc.  de  sorte 
que  vS.  M.  ne  voit  point  que  Sa  Sainteté  peust  tirer  autre 
fruict  de  ce  procéder  que  de  diminuer  aux  Espagnols  le 
nombre  de  leurs  ennemis,  en  contraignant  le  dict  duc  de 
poser  les  armes  »  (2). 

Le  duché  dUrbino  avait  été  réuni  aux  Etats  de  lÉglise 
en  163 1.  comme  le  duché  de  Ferrare  en  1597.  en  tant  que 
fief  du  Saint-Siège,  au  moment  où  la  famille  régnante  s'était 
éteinte.  Les  Barberini  n'avaient  alors  rien  tenté  pour  s'en 
emparer.  Peut-être  regrettaient-ils.  cinq  ans  plus  tard,  leur 
désintéressement.  Les  réflexions  consignées  dans  le  mémoire 
cité  plus  haut  attestent  avec  évidence  que  la  diplomatie 
française,  sen^e  par  des  agents  sagaces,  lisait  à  livre  ouvert 
dans  l'esprit  des  parents  du  pape. 

Le  maréchal  d'Estrées  sur  la  fermeté  duquel  le  cardinal- 
duc  se  croyait  en  droit  de  compter,  pouvait,  sur  ce  chapitre, 
jouer  en  toute  liberté  son  rôle    d'ambassadeur,    d'autant  plus 

(i)  Minutes,  etc.,  L'archevêque  de  Lyon  à  M.  de  Chavigny,  10  avril  1636. 
(2)  Lettres  du  Card.  de  Richelieu,  Le  mémoire    ici  mentionné    porte    la 
date  du  8  octobre-  1636. 
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qu'Urbain  VIII  avait  consenti  de  guerre  lasse  que  ce  per- 
sonnage abordât  tous  les  sujets  avec  lui(i).  Cette  solution 
mettait  virtuellement  fin  aux  missions  confiées  à  Noailles  et 
à  Richelieu. 

Le  cardinal  avait  eu  le  loisir  de  donner  la  mesure  de  son 
insuffisance.  Préparé  à  conduire  de  petites  affaires,  il  envisageait 
les  grandes  par  leurs  côtés  mesquins.  Il  faisait  étalage  de 
modestie,  mais  laissait  percer  à  son  insu  une  vanité  puérile 
et  une  inconsistance  qui  se  liait,  on  ne  sait  par  quel  miracle, 
à  une  dose  peu  commune  d'entêtement.  Il  en  fallait  moins 
pour  motiver  son  rappel. 

Le  séjour  de  Richelieu  au  palais  Farnèse  se  prolongea  au 
delà  dune  année  (2 ).  Au  moment  où  il  y  arriva,  l'édifice  venait 
d'acquérir  deux  ouvrages  d'art,  les  figures  de  la  Paix  et  de 
\ Abondance ,  placées  par  Guglielmo  délia  Porta  sur  le  mausolée 
de  Paul  III  à  Saint-Pierre,  et  devenues  inutiles  le  jour  où 
ce  tombeau  qui  se  trouvait  sous  la  statue  de  Véronique,  fut 
transporté  dans  l'abside  en  1528  et  réduit  à  de  plus  modestes 
proportions.  Ces  deux  figures  de  marbre  furent  reléguées 
dans  la  Salle  des  gardes  du  palais  Farnèse,  des  deux  côtés 
de  la  cheminée. 

Richelieu  relate  dans  sa  correspondance  un  incident  qui 
aurait  jeté  l'émoi  parmi  les  Romains.  Pendant  que  Noailles 
accomplissait  son  pèlerinage  à  Lorette,  ses  gens  délivrèrent 
par  la  force  un  individu  que  les  sbirres  conduisaient  en 
prison.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  des  étrangers  se 
permettaient  pareille  incartade.  Les  autorités  s'émurent.  Le 
cardinal,  par  une  prompte  intervention,  réussit  à  les  rassurer  (  3  ). 
Les  documents  authentiques  ne  permettent  pas  de  rattacher 
ce  fait  au  combat  dont  le  Circo  Agonale  fut  le  théâtre  vers 
le  même  temps.  C'est  un  épisode  pittoresque  de  l'histoire 
intime  de  Rome  qui  peut  trouver  sa  place  ici. 

La  place  Navona  ou  Circo  Agonale  ne  prit  l'aspect  que 
nous     lui    connaissons     que    plus    tard,     sous     le    pontificat 

(i)  Minutes,    L'archevêque    de  Lyon  à  M.    de  Chavigny,    13  août  1636. 

(2)  En  septembre  1633,  l'ambassadeur  d'Espagne  faisait  copier  deux 
tableaux  au  palais  Farnèse,  puis  l'ambassadeur  de  France  suivit  cet 
e.xemple  (Arch.  de  Naples,  Carte  Farn.  fas.  181 5  (anc.  cat.)  Filzc  ai 
polizze,  ricevuii,  ec,  1631 — 36). 

(3)  Minutes,  L'archevêque  de  Lyon  à  AL  de  Bouthillier,  le  23  mai  1636. 
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d'Innocent  X.  Sous  le  règne  précédent,  elle  ne  possédait  ni 
l'église  de  Sant'Agnese,  ni  le  palais  Pamphilj,  ni  la  fontaine 
du  Bernin.  La  petite  église  de  San  Giacomo  degli  Spagmioli 
était  le  seul  édifice  qui  la  décorait.  Un  bâtiment  annexé  au 
sanctuaire  servait  d'hospice  aux  pèlerins  espagnols  comme 
de  résidence  aux  chapelains  et  aux  membres  de  la  confrérie 
administrative.  Un  pauvre  diable  de  Français  se  trouvait  au 
mois  d  avril  sur  le  pas  de  cette  église  quand  des  Espagnols 
le  prirent  pour  cible  de  leurs  quolibets.  Ses  répliques 
mordantes  lui  attirèrent  des  gourmades  et  il  jugea  prudent 
de  prendre  le  large.  Tout  courant,  il  rencontra  des  com- 
patriotes qui,  mis  au  courant  de  son  aventure,  se  portèrent 
du  côté  de  la  place  Navona.  Dès  qu'ils  virent  poindre  ces 
nouveaux  venus,  les  Espagnols  fermèrent  la  porte  de  leur 
maison  et,  pour  empêcher  qu'on  la  forçât,  firent  pleuvoir  sur 
les  Français  une  grêle  de  pierres  et  d'objets  divers.  Ceux-ci, 
en  guise  de  riposte,  s'emparèrent  de  tout  ce  qui  tomba  sous 
leurs  mains.  Ils  pillèrent  plusieurs  boutiques  à  la  seule  fin 
de  se  procurer  des  projectiles.  Comme  le  tumulte  grandissait 
à  mesure  que  surgissaient  de  nouveaux  combattants,  le 
gouverneur  de  Rome  et  le  cardinal  Barberini  se  transportèrent 
sur  les  lieux  suivis  du  barigel,  d'une  escouade  de  sbirres 
et  d'une  compagnie  de  soldats  corses.  On  établit  un  cordon 
de  troupes  en  vue  de  fermer  l'accès  de  la  place  aux  Français 
et  aux  Savoyards  qui  accouraient  en  foule.  Les  arquebuses 
auraient  parlé  sans  la  présence  du  cardinal-neveu  et  du 
gouverneur  qui  calmèrent  les  esprits.  Il  n'y  eut  pas  mort 
d'homme,  mais  on  compta  force  blessés  (i). 

Les  lettres  du  cardinal  de  Lyon  ne  touchent  pas  un  mot 
d  une  contestation  qu'il  eut  avec  le  connétable  de  Naples 
Filippo  Colonna;  mais  Ameyden  en  expose  le  détail  dans 
son  diario.  A  en  croire  ce  chroniqueur,  il  s'agissait  de 
rencontres  dans  la  rue  et  de  saluts  refusés.  L'ambassadeur 
s'estimait  offensé  et  proférait  des  menaces.  Colonna  y  répondit 
en  remplissant  sa  maison  d'hommes  armés;  à  leur  tour  les 
Français  du  palais  Farnèse  parlaient  de  tirer  l'épée.  Ameyden 
assure  que  le  duc  de  Créqui  qui  se  trouvait  à  Rome  éprouva 
de    grandes    peines    à    empêcher   un    conflit.     La  Gazette    de 

(i)  Gigli,  0/).  cit. 
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France  sapproche  probablement  davantage  de  la  vérité: 
«  Le  connétable  Colonna  a  satisfait.  »  lui  écrit-on  de  Rome 
le  F*"  août  1635,  «le  cardinal  de  Lion  sur  quelque  sujet  de 
mécontentement  qu'à  faute  de  devoirs  rendus  avait  receu 
Son  Eminence,  qui  a  fait  admirer  son  jug-ement  en  la  sage 
conduite  de  cette  affaire  »(i). 

C'était  une  époque  fertile  en  coups  de  force  ;  le  moindre 
incident  provoquait  des  voies  de  fait  et  amenait  l'effusion 
du  sang-.  Peu  auparavant,  Colonna  et  Caetani  en  étaient  venus 
aux  mains  pour  des  motifs  assez  futiles.  L^ne  rencontre  des 
deux  partis  eut  lieu  en  plein  Corso,  près  de  l'Arc  de  Portugal  ; 
le  fils  du  connétable  fut  blessé  à  l'estomac  et  Caetani  frappé 
à  mort.  Tl  rendit  l'âme  avant  d'avoir  achevé  sa  confession. 
Il  aurait  fallu  des  exécutions  comme  celle  de  Bouteville  pour 
obliger  les  grands  seigneurs  romiiins  au  respect  de  la  vie 
d'autrui.  On  en  faisait  si  peu  de  cas  que  le  chevalier  Sforza 
avait  ordonné  à  un  de  ses  gens  de  tuer  un  estaffier  du  comte 
de  Noailles  :  le  coup  fait,  le  meurtrier  s'était  réfugié  au  palais 
d'Espagne  et  l'ambassadeur  s'était  empressé  de  le  faire 
conduire  sous  bonne  escorte  hors  de  la  ville  (2).  La  sévérité 
d'un  Clément  VIII  avait  fermé  l'ère  des  drames  de  famille 
au  sein  de  l'aristocratie  féodale  ;  la  clémence  de  ses  successeurs 
laissa  subsister  l'habitude  des  disputes  à  main  armée  et  des 
meurtres. 

Le  comte  de  Noailles  reçut  au  commencement  du  mois 
d'août  l'ordre  de  rentrer  en  France  ;  Chavigny  le  lui  fit  savoir 
en  ces  termes  :  «  Monsieur,  le  temps  de  votre  a^nbassade 
estant  expiré,  et  aiant  fait  savoir  au  Roy  le  désir  que  vous 
aviés  de  revenir  par  deçà  pour  le  servnr  dans  les  occasions 
de  guerre  qui  se  présentent  tous  les  jours.  Sa  M**^  a  eu  bien 
agréable  vous  envoyer  votre  congé  par  ce  courrier  et  de 
vous  tesmoigner  en  mesme  temps  la  satisfaction  quelle  a  du 
soin  et  de  l'affection  que  vous  avez  aportée  pendant  votre 
séjour  à  Rome  pour  faire  réussir  les  choses  qu'elle  vous  a 
commandées  (3). 

(i)  Cancellieri,  //  Mcrcato,  p.  188;  Ciaconius,  op.  cit.,  t.  I\',  p.  5/8.  — 
Ga::etic,  /<"'  août  1535. 

(2)  Gazette,  i^r  août  1535. 

(3)  Bibl.  Nat,  Ms  Fr.  20.650.  J\I.  de  Chavigny  au  comte  de  Noailles, 
25  juillet  1636. 
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Comme  beaucoup  de  ses  pareils,  Noailles  servait  indifférem- 
ment dans  les  armées  et  dans  les  négociations.  Quand  il  eut 
pris  congé  du  pape,  il  accepta  l'invitation  de  Richelieu  et 
vint  s'installer  au  palais  Farnèse.  assez  vaste  pour  offrir 
1  hospitalité  à  deux  ambassadeurs.  Larchevêque  de  Lyon 
offrit  le  25  août  une  réception  que  la  Gazette  de  France 
qualifie  de  «  splendide  »  en  l'honneur  du  cardinal  Antonio 
Barberini.  Le  comte  de  Noailles  y  parut  naturellement  avec 
le  maréchal  de  Thoiras,  le  comte  de  Châteauvillain,  les 
évêques  du  Mans  et  d'Albi  et  le  commandeur  de  Souvré(i). 
Pour  éviter  les  chaleurs,  Richelieu  se  fit  conduire,  le  3  sep- 
tembre, au  Château  de  Caprarola  (2).  Il  ne  cessait  pas,  en 
se  déplaçant,  d'être  l'hôte  du  duc  de  Parme.  Il  y  trouvait 
d'épaisses  murailles  et  de  magnifiques  appartements  peints  à 
fresque,  comme  au  palais  de  Rome,  mais,  en  outre,  un  jardin 
dessiné  par  Vignola,  des  bosquets  et  des  cascades,  au  milieu 
d'un  pays  accidenté.  Noailles  alla  rejoindre  le  cardinal  le 
1 8  septembre  (3)  :  il  passa  plusieurs  semaines  dans  ce  déli- 
cieux séjour  avant  de  prendre  le  chemin  qui  le  ramenait  en 
France.  Richelieu  faisait  alors  de  grands  projets.  Il  attendait 
que  les  chaleurs  fussent  passées  pour  faire  le  pèlerinage  de 
Lorette,  ne  voulant  pas  compromettre  «  le  peu  de  santé  »  qui 
lui  restait,  quand  le  Roi  lui  enjoignit  à  l'improviste  Tordre 
de  gagner  Cologne  pour  s'y  trouver  au  traité  de  paix  (4).  Il 
se  mit  aussitôt  en  mesure  d'obtempérer  à  cet  ordre.  Lin  de 
ses  derniers  rapports  concerne  Mazarin.  Le  cardinal-duc 
espérait  que  le  pape  manderait  le  prélat  à  r«  Assemblée  ». 
Urbain  VIII  fermait  l'oreille  aux  suggestions  qui  lui  étaient 
faites.  Ces  démarches  d'un  gouvernement  étranger  en  faveur 
d'un  Italien  n'avaient  pour  résultat  que  de  le  rendre  suspect 
aux  yeux  du  chef  de  l'Église.  «Je  vous  ay  souvent  asseuré 
que  vous  l'estouffiez  en  l'embrassant  »,  écrivait  Alphonse  de 
Richelieu.  Ce  n'était  pourtant  pas  de  ce  genre  de  mort  que 
^Mazarin  devait  mourir. 

Le  4  octobre,    après    avoir   fait  une  diligence  dont  il  tirait 

(i)  Gazette,  Rome,  29  août  1536. 

(2)  Ihid.,  Rome,  12  septembre  1636. 

(3)  Ibid.,  Rome,  24  septembre. 

(4)  Minutes,  L'archevêque  de  Lyon  au  Roi,  25  septembre  1636,  en 
réponse  à  une  lettre  du  30  août. 
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vanité,  l'archevêque  de  Lyon  quitta  Rome.  «  Je  nay  donné 
suiet  à  personne  de  verser  des  larmes  sur  celuy  de  mon  éloi- 
gnement,  »  dit-il  en  faisant  allusion  aux  démarches  pénibles 
qu'on  lui  avait  imposées  et  dont  il  ne  s'était  souvent  acquitté 
qu'à  son  corps  défendant,  et  il  ajoute,  pour  se  consoler  :  «  il  y  a 
crainte  que  le  m^'  et  le  pape  n'en  viennent  bientôt  aux 
lances  baissées  »  (i  ). 

Richelieu  devait  passer  par  Venise  afin  d'obtenir,  s'il  était  pos- 
sible «  l'accommodement  de  ceste  république  avec  Sa  S'^». 
De  là,  par  la  Valteline,  il  comptait  gagner  l'Allemagne  et 
Cologne  où,  dit-il  «  je  recognois  que  ma  petite  capacité  n'a 
ny  proportion  ny  rapport  avec  la  qualité  de  l'affaire  »  (2  ). 
Son  humilité  monastique  ne  perdait  jamais,  en  voilà  un 
dernier  témoignage,  une  occasion  de  s'affirmer. 

Pendant  ce  temps,  la  France  et  ses  alliés  recueillaient  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  plus  d'échecs  que  de  victoires.  Aban- 
donné à  ses  propres  ressources,  le  duc  de  Parme  éprouvait 
l'impossibilité  de  tenir  tête  aux  armes  espagnoles.  En  vain 
réclamait-il  avec  instances  le  secours  de  la  puissance  fran- 
çaise :  le  roi  et  son  ministre,  entourés  d'ennemis,  étaient  hors 
d'état  d'agir  vigoureusement  en  Italie.  Le  duc  de  Savoie  veillait 
à  ses  propres  intérêts.  Les  Vénitiens  n'estimaient  pas  que 
les  leurs  fussent  en  péril.  Le  grand-duc,  tout  parent  qu'il 
fût  du  souverain  de  Parme,  se  bornait  à  prêcher  la  résigna- 
tion, offrait  le  cas  échéant,  ses  bons  offices,  ou  bien  harcelait 
Odoard  de  ses  remontrances.  A  ces  dangers,  à  ces  prières, 
à  ces  représentations,  le  duc  opposait  une  tranquille  assu- 
rance. Il  demeurait  aussi  ferme  que  s'il  eût  été  maître  de 
Milan.  Mais  il  ne  suffit  pas  toujours  de  courage  pour  vaincre 
les  obstacles.  En  dépit  de  ses  efforts,  le  cercle  de  fer  se 
resserrait  autour  de  lui. 

C'est  alors  que  Carpegna  et  Pandolfini  arrivèrent  à  Plai- 
sance :  l'un  s'annonçait  au  nom  du  pape,  l'autre  au  nom  du 
grand-duc.  Celui-ci  supplia  Farnèse  de  prévenir  sa  ruine 
par     une    prompte    soumission  ;     celui-là    promettait    l'appui 

(i)  Minutes,  L'archevêque  de  Lyon  à  M'"  de  Bouthillicr,  4  octobre, 
«  au  jour  de  mon  parlement  de  Rome  ». 

(2)  Ibid.j  Le  même  au  Roy,  25  septembre  1636.  Alphonse  de  Richelieu 
revint  à  Rome,  huit  ans  plus  tard,  en  1644,  pour  prendre  part  au  con- 
clave qui  élut  Innocent  X.  Il  mourut  en  1653,  à  l'âge  de  71  ans. 
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deBarbérini  contre  la  cession  de  certaines  terres  de  Castro  (1). 
Cette  dernière  démarche  triompha  des  hésitations  dOdoard: 
il  céda,  mais  ce  fut  pour  traiter  avec  les  Espagnols  par 
l'intermédiaire  de  Ferdinand  IL  Tout  lui.  semblait  préférable 
à  la  protection  de  son  suzerain.  Les  pourparlers  ne  furent 
pas  livrés  à  la  publicité  et  on  tint  l'accord  secret.  Xe  fallait-il 
pas  au  préalable  se  débarrasser  honnêtement  des  Français 
qui  gardaient  la  citadelle  de  Plaisance?  Le  duc  les  attira 
hors  de  la  place,  braqua  sur  eux  la  bouche  de  ses  canons  et 
leur  expliqua  civilement  la  contrainte  qui  l'obhgeait  à  en  agir 
de  la  sorte  avec  eux. 

Les  Français  gagnèrent  librement  les  territoires  neutres. 
Odoard  recouvra  les  places  qu'il  avait  perdues,  les  fiefs  que 
le  roi  d'Espagne  avait  confisqués  dans  le  royaume  de  Xaples. 
Le  duc  obéissait  aux  lois  de  la  nécessité.  Il  fit  assurer 
Louis  XIII  que  rien  ne  saurait  venir  à  bout  de  son  inalté- 
rable dévouement  :  prince  intransigeant,  il  pliait,  mais  ne 
rompait  pas.  Il  conser\-ait.  observe  Xani,  <4a  mesme  passion 
qu'il  avoit  toujours  eue  pour  la  France  »  (2).  Excuses  et 
assurances  étaient  de  celles  que  la  cour  de  France  ne  pou- 
vait se  refuser  d'accueillir  favorablement. 

Le  18  avril  suivant,  M^.  Farnèse  était  désigné  pour  porter 
à  Saint-Germain  les  langes  bénits  quUrbain  \T[II  destinait  au 
fils  de  Louis  XIII,  cet  Isaac  attendu  depuis  23  ans  (3).  Aussi 
bien  la  soumission  d'Odoard  était-elle  aux  Barberini  l'occasion 
dinterv^enir  dans  ses  affaires.  Siri  et  Palacio  nous  avertissent 
pourtant  que  leurs  convoitises  n'avaient  pas  abdiqué.  Un 
jour  ils  proposent  au  gouverneur  de  Milan  le  partage  des 
Etats  d'Odoard  :  un  autre  ils  offrent  à  ce  prince  des  mon- 
ceaux d'or  en  échange  de  Castro.  Le  duc  se  contente  de 
répondre  que,  pour  atteindre  ce  but.  il  conviendra  d'ajouter 
à  l'or  de  l'artillerie  (4).  Cependant  les  finances  du  duché 
criaient  leur  détresse.  Si  les  victoires  du  duc  Alexandre 
avaient  jadis  coûté  cher  à  ses  sujets,  les  défaites  subies  par 
Odoard  les  accablèrent 


(i)  Xani,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  66. 

(2)  Ibid.,  p.  69. 

(3)  Gigli,  op.  cit. 

(4)  Salazar,  op.  cit.,  p.  170. 
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A  la  fin  de  1639,  ce  prince,  étant  à  Caprarola,  chargea  le 
marquis  de  Soragna  d'aller  baiser  en  son  nom  les  pieds  du 
saint-père.  Urbain  sentit  le  prix  de  cette  démarche.  Il  reçut 
Soragna  et  rappela  les  bienfaits  que  sa  famille  avait  reçus 
des  Farnèse(i).  Odoard  désirait  venir  lui-même  offrir  ses 
hommages  au  pape,  mais  il  entendait  être  assuré  que  Taddeo 
Barberini  lui  céderait  le  pas.  Il  fallut  que  le  souverain  pontife 
lui  fît  remettre  un  bref  d'invitation  et  lui  envoyât  ses  car- 
rosses pour  le  déterminer  à  se  mettre  en  route. 

Odoard  passa  sous  la  Porte  du  Peuple  le  3  novembre  (2). 
Il  semble  que  les  Barberini  aient  manqué  ce  jour-là  de  propos 
délibéré  aux  engagements  que  le  pape  avait  souscrits  en 
leur  nom,  car  don  Taddeo,  qui  se  trouvait  à  Rome,  négligea 
de  se  rendre  au-devant  du  voyageur.  L'audience  pontificale 
n'en  fut  pas  moins  empreinte  de  cordialité.  Odoard,  écartant 
les  questions  brûlantes,  fit  allusion  aux  ouvrages  que  le  pape 
avait  fait  imprimer;  il  lui  récita  des  odes  entières  tirées  de 
cette  publication.  Ces  attentions  délicates  allèrent  au  cœur  du 
vieillard  qui  s'étendit  sur  les  mérites  de  son  hôte.  Odoard 
était  descendu  au  palais  Farnèse,  au  palazzo  del  diica,  comme 
on  disait.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  transporta,  pour 
obéir  au  pape,  à  Montecavallo.  Il  fit  placer,  sur  une  table 
du  salon  où  il  recevait,  un  livre  écrit  par  Urbain  ^^III.  On 
peut  croire  que  cette  démarche  accrut  l'estime  que  le  chet 
de  l'Eglise  avait  conçue  pour  Farnèse.  Encore  aurait-il  fallu 
satisfaire  l'orgueil  des  Barberini.  Ceux-ci  essayèrent,  sans  y 
réussir,  d'attirer  le  duc  de  Parme,  chez  la  femme  du  préfet. 
Odoard  feignit  de  ne  pas  comprendre.  Nonobstant  ce  refus 
poH,  le  cardinal  Barberini  reçut  le  voyageur  à  dîner;  le 
cardinal  Antonio  lui  offrit  un  banquet  non  moins  somptueux 
aux  Quattro  Fontane(3).  Un  tapis  turc  de  toute  beauté  recou- 
vrait le  sol  de  la  salle  à  manger.  La  table  avait  été  dressée 
sous  un  baldaquin  paré  d'étoffes  précieuses.  Après  le  repas, 
on  se  rendit  au  manège.  Des  chevaux  de  grande  race  défilèrent 
devant  Farnèse  qui  dut  accepter  deux  des  plus  beaux. 

Le  séjour  d'Odoard  dura  trois  mois.  Le  duc  essaya  d'obtenir 
une  réduction  d  intérêts  de  la  dette  contractée  par  son  père  ; 

(i)  Vittorio  Siri,  Mercurio,  t.  1er,  liv.   i.  p.  482. 

(2)  Gigli,  op.  cit. 

(2)  Le  palais  Barberini. 
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la  chancellerie  accorda  un  demi  pour  cent,  ce  qui  lui  permit 
d'emprunter  de  nouveau  sans  bourse  délier  (i).  Odoard  solli- 
citait aussi  le  chapeau  rouge  pour  son  frère,  Francesco 
Maria,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  Le  pape  ne  disait  ni 
oui  ni  non.  Les  Barberini  cherchaient  en  effet  à  conclure 
une  affaire  avec  l'hôte  du  Saint-Père,  insinuant  un  jour  qu'ils 
achèteraient  à  un  prix  très  élevé  le  duché  de  Castro,  un 
autre  qu'ils  seraient  sensibles  à  une  alliance  matrimoniale 
entre  les  abeilles  et  les  fleurs  de  lis.  A  ces  propositions, 
Odoard  répondit  avec  une  hauteur  mal  faite  pour  échauffer 
la  bonne  volonté  du  pape.  Les  rapports  s'aigrirent  au  lieu 
de  se  faire  plus  cordiaux.  L'envoyé  florentin  raconte  que  le 
duc  ayant  rendu  visite  au  cardinal  Barberini,  celui-ci  sortit 
de  chez  lui  par  une  porte,  tandis  que  Farnèse  entrait  par 
l'autre.  Odoard  ne  laissa  pas  cet  affront  sans  riposte.  Ayant 
reçu  le  cardinal  chez  lui,  il  se  montra  prévenant  à  1  excès 
et  prétendit  même  reconduire  l'éminence  à  son  carrosse  :  mais 
tandis  que  Barberini  gravissait  les  degrés  du  marche-pied, 
le  duc  tourna  prestement  les  talons.  Le  cardinal  s'apprêtait 
à  remercier  le  prince  quand,  à  la  mine  des  assistants,  il  com- 
prit qu'on  s'était  joué  de  lui. 

Ces  escarmouches  présageaient  préparaient  l'orage.  Au 
moment  de  retourner  dans  ses  États,  Odoard  voulut  contier 
au  pape  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur.  L'audience  d'adieu  a  été 
diversement  racontée.  Il  est  hors  de  doute  que  le  duc  rompit 
avec  le  cérémonial  et  surprit  le  Saint-Père  par  la  véhémence 
de  ses  récriminations.  Urbain  VIII  essaya  de  justifier  ses 
parents.  On  prétend  même  que  cette  apologie  lui  arracha 
des  larmes.  Odoard  ne  se  laissa  pas  émouvoir.  Il  supplia  le 
pape  de  ne  point  admettre  les  yeux  fermés  les  accusations 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  porter  contre  lui,  et  il  s'éloigna 
le  cœur  ulcéré.  Le  lendemain,  il  reçut  le  corps  d'un  saint 
don  du  chef  de  l'Église.  Il  alla  s'agenouiller  devant  le  tom- 
beau des  Apôtres  et  il  quitta  Rome,  en  chargeant  un  de  ses 
officiers  de  saluer  en  son  nom  les  cardinaux,  à  l'exception 
de  Barberini. 

Le  neveu,  en  guise  de  vengeance,  se  mit  en  tête  de  ruiner 
ce  prince  arrogant  au  profit  de  sa  propre  famille.  Le  duc  de 

(i)  Nani,  op.  cit.,  I\'.,  p.  224. 
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Parme  prêtait  le  flanc  aux  attaques.  Exagéré  en  tout,  il  ne 
réglait  jamais  ses  actes  sur  l'état  de  sa  fortune.  Les  fêtes 
qu'il  organisa  pour  célébrer  la  naissance  de  son  septième 
enfant  dépassèrent  ce  qu'on  attendait  d'un  vassal  de  l'Eglise. 
Les  représentations  théâtrales  furent  relevées  par  la  présence 
des  musiciens  les  plus  réputés  de"  la  péninsule.  Un  tournoi 
mit  en  face  les  Uns  des  autres  les  plus  nobles  seigneurs  du 
duché,  ce  qui  fit  dire  à  Mazarin  qu'un  prince  en  état  de 
dépenser  cent  mille  écus  pour  un  caprice  pouvait  se  passer 
du  concours  de  la  France  (i). 

Odoard  affermait  les  revenus  de  Castro  au  banquier  vSiri 
lequel  se  chargeait  en  retour  de  remettre  aux  montisti  les 
arrérages  de  leur  créance.  Or,  ces  revenus  dépendaient  en 
grande  partie  des  privilèges  de  Paul  III  confirmés  par 
Clément  VIII.  Il  arriva  qu'un  édit  du  20  mars  1641  interdit 
purement  et  simplement  l'extraction  des  grains  des  territoires 
de  Castro  et  de  Montait©  ;  en  même  temps,  on  transférait  à 
Sutri  la  grande  route  qui  passait  à  Ronciglione  (2). 

Les  Siri  se  déclarèrent  aussitôt  dans  l'impossibilité  de  payer 
les  intérêts  de  la  dette  Farnèse.  Les  créanciers  romains 
jetèrent  les  hauts  cris.  Le  cardinal  Barberini  n'attendait  que 
leur  appel.  Il  se  hâta  de  citer  le  duc  de  Castro  à  Rome  afin 
de  répondre  aux  réclamations  des  montistes  (3). 

Obéir,  c'était  se  livrer  pieds  et  poings  liés  à  ses  ennemis. 
Odoard  répondit  en  faisant  réparer  les  fortifications  de 
Castro.  Aussitôt  l'auditeur  de  la  Chambre  apostolique  de 
publier  un  monitoire  qui  ordonnait  au  duc  de  Parme  de 
licencier  ses  troupes  et  de  cesser  ses  travaux  de  défense, 
sous  peine  d'excommunication  et  de  confiscation  de  ses  fiefs. 
En  même  temps,  les  Barberini  réunissaient  six  mille  hommes 
sous  les  armes,  et  le  préfet  de  Rome  en  prenait  le  com- 
mandement. Les  neveux  avaient  bien  manœuvré.  Ils  étaient 
parvenus  à  rendre  populaire  une  expédition  qui.  ayant  pour 
objet  apparent  l'intérêt  du  petit  rentier,  devait  en  réalité 
satisfaire  leur  insatiable  ambition.  Les  cours  italiennes,  mieux 
informées,  ne  voyaient  pas  sans  appréhension  ces  préparatifs 
belliqueux.  Les  Vénitiens  essayèrent  même  de  faire  prévaloir 

(i)  Salazar,  op.  cit.,  p.  168. 

(2)  Ranke,  of.  cit.,  IV,  p.  J99. 

(3)  Nani,  op.  cit.,  IV,  p.  225. 
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les  conseils  de  la  modération.  Trop  avisée  pour  rejeter  ces 
avis,  la  cour  de  Rome  accorda  pour  la  forme  à  Odoard  un 
délai  de  vingt  jours  :  puis,  sans  attendre  ce  terme,  les  troupes 
pontificales  envahirent  le  duché  de  Castro.  Alontalto  succomba 
d'abord,  puis  la  capitale,  mal  défendue,  ouvrit  ses  portes.  Les 
Barberini.  enflés  de  ces  faciles  succès,  croyaient  tenir  leur 
proie.  Castro  avait,  capitulé  le  13  octobre:  le  15,  Odoard 
est  cité  à  comparoir  sous  peine  du  dernier  supplice  :  le 
26  novembre,  ses  biens  sont  confisqués  et  le  palais  Farnèse 
mis  sous  séquestre:  le  13  janvier  1642.  Urbain  fulmine  l'ex- 
communication en  plein  consistoire  et.  comme  tel,  Odoard 
est  déclaré  déchu  de  ses  États  (1).  Lorque  lagent  du  duc  de 
Parme  se  présenta  pour  remettre  au  trésorier  le  cens  annuel 
de  cent  mille  écus.  on  prit  la  somme  sans  lui  en  laisser 
quittance.  Castro  et  Ronciglione  furent  mis  à  l'ancan  :  la 
Chambre  apostolique  fit  une  offre,  personne  ne  renchérit,  le 
duché  lui  fut  adjugé. 

Le  1 1  août,  le  pape  publia  son  intention  d'assaillir  Parme. 
Jamais  tentative  de  spoliation  ne  s  était  plus  audacieusement 
affirmée.  Seul  Odoard  ne  perdait  pas  son  calme.  Il  vendit 
ses  bijoux,  emprunta,  leva  des  troupes.  Son  courage  raffermit 
celui  de  ses  voisins.  République  de  Venise.  Florence,  jSIodène 
se  liguèrent  afin  de  secourir  la  victime  désignée  (2).  Devant 
cette  union,  les  Barberini  hésitaient.  Le  duc  de  Parme  n'hésita 
pas.  A  la  stupéfaction  de  ses  alliés  et  au  mépris  de  leurs 
conseils,  il  marcha  sus  à  l'ennemi,  sans  infanterie,  avec  trois 
mille  chevaux.  A  son  approche.  Imola,  Faenzo.  Forli.  Casti- 
glione  del  Lago  se  rendent:  l'armée  pontificale  s'enfuit  dès 
le  premier  contact.  Ce  fut  loccasion  d'une  marche  triom- 
phale d'Odoard  qui  remplit  l'Italie  d'étonnement  et  Rome  de 
terreur.  Les  Barberini  perdaient  la  tête,  fortifiaient  fébrile- 
ment, multipliaient  les  rondes,  ordonnaient  des  prières.  Le 
pape  exprima  son  mécontentement  à  don  Taddeo.  mais 
Urbain  VIII  n  avait  pas  l'âme  d'un  Paul  IV  et  les  Barberini 
n'eurent  pas  à  subir  le  sort  des  Carafifa.  En  passant  de 
jNIontecavallo  au  Vatican,  le  vieux  pontife  entendit  les  cris 
de  :    Viva  il  papa   Urbaiio  et  aussi  ceux  de  :  Pace,  Santo  Padre  ! 


(i)  Giacinto  Gigli,  op.  cit. 
(2)  Nani,  oj^.  cit.,  IV,  p.  2: 
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Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux;  après  une  station  à  Saint- 
Pierre,  il  s'enferma  dans  ses  appartements.  Cependant 
lémoi  croissait  dans  la  population  :  les  uns  s'expatriaient,  les 
autres  enfouissaient  leurs  trésors.  Tel  était  l'effarement  que 
les  religieux  eux-mêmes  parlaient  d'abandonner  leurs  cellules. 
On  s'attendait  presque  à  un  nouveau  sac. 

On  a  reproché  au  duc  de  Parme  de  n'avoir  pas  marché 
sur  Rome  :  pareil  blâme  avait  été  adressé  à  Annibal  ;  c'est 
une  consolation  pour  Farnèse.  Il  est  à  peu  près  certain  que 
.'^i  ^lathias  de  Médicis  avait  combiné  ses  mouvements  avec 
ceux  d'Odoard,  Rome,  prise  entre  deux  feux,  se  serait  trouvée 
à  leur  merci.  La  lenteur  peut-être  calculée  du  Toscan  sauva 
le  Saint-Siège.  Les  Barberini  implorèrent  les  bons  offices  de 
la  France  après  avoir  rejeté  ses  conseils  :  Hugues  de  Lionne 
ne  les  leur  refusa  pas.  On  négocia,  on  gagna  l'hiver;  les 
neveux  pouvaient  reprendre  haleine. 

Le  printemps  ramena  les  hostilités  et  aussi  la  victoire  sous 
les  drapeaux  d'Odoard  dont  les  troupes  ravagèrent  la  pro- 
vince. A  Rome,  on  murmurait,  on  reprochait  aux  Barberini 
leur  obstination  et  au  pape  sa  faiblesse.  L'inquiétude  tour- 
mentait toutes  les  classes  de  la  société.  Les  artistes  eux- 
mêmes  subissaient  le  contre-coup  des  événements.  Le  Brun 
qui  avait  suivi  son  maître  Poussin  à  Rome  trouvait  close  la 
porte  des  palais  patriciens.  Il  fallut  que  le  cardinal  Barberini. 
soucieux  d'être  utile  à  un  protégé  du  Roi,  intervint  pour  qu'il 
fût  admis  à  poursuivre  ses  études  dans  la  galerie  Farnèse  (n. 

Poliment  éconduits  par  les  grandes  puissances,  les  neveux 
éprouvèrent  la  mortification  de  négocier  avec  le  vassal  indocile 
du  Saint-Siège.  Le  traité  signé  à  Venise,  le  31  mars  1644, 
rétablit  le  Statu  quo  ante  belhnn.  Odoard  ne  se  pressa  pas  de 
réclamer  les  clauses  qui  l'avantageaient.  Voici,  en  effet,  ce 
que  le  cardinal  Barberini  écrivait,  le  7  juillet,  à  l'éminentissime 
Donghi  :  «  Il  n'y  a  personne  qui  ait  mandat  du  duc  de  Parme 
pour  recevoir  la  remise  du  palais  et  du  jardin  qu'il  possédait 
à  Rome  avant  les  présents  troubles  et  peut-être  n'y  aura-t-il 
personne    pour    recevoir  Castro  ».     Cette    dernière    hypothèse 

(i)  Le  Brun  dessina  dix-neuf  cartons  d'après  la  Galerie  du  Carrache, 
■(Scellés  et  Inventaires  d'artistes^  publiés  par  M.  (luiffrey,  Paris,  Charavey, 
1883—85.)  Selon  M.  Jouin,  Le  Brun  copia  également  la  Madonna  del 
Divino  Amorc,  qui  se  trouvait  au  palais  Farnèse. 
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ne  se  réalisa  pas,  car  le  18  juillet,  Vaselli  avait  pris  possession- 
de  la  ville  au  nom  de  Farnèse.  Urbain  VIII  ne  survécut  pas 
à  Ihumiliation  de  ce  traité  ;  il  mourut  le  29  juillet,  après  un 
pontificat  de  vingt-et-un  ans.  Il  avait  renouvelé  intégralement 
le  Sacré  Collège  ;  il  fit  frapper,  pour  illustrer  ce  fait,  et  il  fit 
distribuer  aux  cardinaux  vivants  une  médaille  où  on  lisait 
ces  mots  :  non  vos  me  elegistis,  sed  ego  elegi  vos. 

Innocent  X,  Pamphilj,  à  qui  Mazarin  avait  donné  1  exclusion, 
ceignit  la  tiare  ;  Velasquez  a  immortalisé  les  traits  de  ce  pape 
dans  la  célèbre  toile  du  palais  Doria.  Il  commença  par  faire 
rendre  gorge  aux  Barberini  qu  il  accusait  de  rapines  au 
préjudice  de  l'État.  Le  duc  de  Parme  applaudit  à  cet  acte 
et  reçut,  en  retour,  la  promesse  que  Francesco-Maria,  son 
frère,  allait  recevoir  le  chapeau  (i  ).  Cependant  Mazarin  qui,, 
tout  grand  ministre  qu'il  fût,  ne  se  piquait  pas  de  fidélité,. 
prenait  la  maison  Barberini  sous  sa  protection,  afin  de  satis- 
faire sa  rancune  contre  le  pape,  sans  se  soucier  de  la  surprise 
douloureuse  que  cette  décision  devait  causer  à  la  cour  de 
Parme.  Bien  plus,  au  mépris  dun  engagement  pris  à  legard 
de  Francesco-]\Iaria.  il  accordait  le  titre  de  protecteur  de- 
France  au  cardinal  Renaud  d  Este.  Mortifié,  Odoard  défendit 
à  son  représentant  d'avoir  le  moindre  rapport  avec  le 
ministre  d'Anne  d'Autriche.  Il  aurait  certainement  traduit  son 
ressentiment  par  d'autres  démarches,  si  l'apoplexie  ne  l'avait 
pas  terrassé,  le   i"  Septembre   1646. 

Ainsi  disparut  de  la  scène  ce  prince  singulier  chez  lequel 
on  relève  des  qualités  inutiles  dans  un  petit  État  et  des 
défauts  susceptibles  de  causer  sa  ruine.  On  loua  son  intelligence 
pleine  de  vivacité,  sa  clairvoyance,  sa  décision,  ses  aptitudes 
militaires  et  une  générosité  naturelle  exempte  de  calculs. 
Ranke  lui  trouve  des  talents  et  de  l'esprit;  un  panégyriste 
célèbre  son  aversion  pour  les  procédés  tortueux  et  pour 
1  assassinat  politique,  ce  qui  en  dit  long  sur  les  moeurs  de 
l'époque.  Crescentio  le  proclame  fidèle  à  la  foi  conjugale  et,, 
par  le  fait,  il  laissa  derrière  lui  cinq  fils  et  trois  filles  légitimes 
Mttorio  Siri  assure  qu'il  était  beau  malgré  son  embonpoint, 
embonpoint  dont   aucun   effort  ne   triompha.  Odoard  avait  de 


(i)  Créé  cardinal  le   14  novembre  i64_i,    Farnèse  ne  fut  déclaré  que  le 
4  décembre   I645. 
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lenjouement,  une  inclination  à  la  plaisanterie  et  il  s'habillait 
à  la  française. 

Ranuce  II,  son  fils,  s'assit  à  seize  ans  sur  un  trône  qui 
paraissait  consolidé.  En  attendant  lâge  de  sa  majorité  — 
dix-sept  ans  —  il  laissa  sa  mère  partager  la  régence  avec 
le  cardinal  Farnèse.  Tous  deux,  jugeant  que  la  politique 
d'action  avait  fait  son  temps,  se  décidèrent  pour  robser\'ation 
de  la  neutralité  entre  les  Couronnes. 

Au  moment  du  changement  de  règne,  un  agent  français, 
du  Plessis  Besançon  se  trouvait  à  Gênes,  muni  de  lettres 
de  créance  pour  «le  duc  de  Parme  »(i).  Cette  formule  lui 
permit  de  se  présenter  à  la  régente.  Ayant  reçu  de  bonnes 
paroles,  il  revint  dans  le  duché,  l'année  suivante,  avec  ordre 
de  gagner  les  Farnèse  sans  les  compromettre.  Ces  précautions 
furent  goûtées.  Le  duc  accepta  la  pension  de  cent  mille  écus 
qu'on  lui  offrait.  Francesco  ]\Iaria  se  déclarait  prêt  à  ser\'ir 
le  Roi  de  toutes  ses  forces,  mais  un  mal  inconnu  menaçait 
déjà  en  lui  la  source  de  la  vie.  Il  se  disposait  à  partir  pour 
Rome  ;  il  comptait  se  trouver  à  Caprarola  avant  lautomne  et 
de  là  se  transporter  au  palais  Farnèse  avec  un  «  équipage 
du  tout  magnifique  ».  Le  jeune  duc  changeait,  mais  point  à 
son  avantage.  Il  se  montrait,  observe  Besançon  «  brusque, 
actif,  spirituel  »  ;  il  répondit  lui-même  au  comphment  de 
l'envoyé  français  ;  mais  des  «  gens  de  très  petite  étoffe  » 
trouvaient  accès  auprès  de  sa  personne,  ce  qui  paraissait 
choquant.  En  réalité,  il  obéissait  à  une  idée  fixe  :  se  donner 
du  mouvement  afin  d'éviter  l'embonpoint  dont  son  père  et 
sa  grand'mère  avaient  été  affligés.  Aussi  ne  tenait-il  pas  en 
place,  accomplissant  dans  les  environs  de  Parme  des  courses 
fatiguantes,  sans  but  apparent,  mais  non  pas  sans  objet. 

L'agent  français  devait  s'assurer  le  concours  de  Gauffridi 
«  qui  avait  alors  toute  l'autorité  de  la  cour  de  Parme  ». 
Mazarin  voulait  avoir  en  lui  un  instrument.  Il  croyait  ce 
ministre  vénal  parce  qu'il  avait  fait  fortune,  comme  si.  à  la 
tête  des  affaires,  on  avait  besoin  de  se  vendre  à  l'étranger 
pour  s'enrichir.  Mazarin  n'était-il  pas  l'exemple  du  contraire. 
L'un,    italien    de    naissance.    ser\^ait    fidèlement    le    roi    Très 


(i)  Comte  Horric  de  Beaucaire,  Mcmoircs  de  du  Flessis  Besançon,    p.  55 
et  suiv. 
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Chrétien  ;  pourquoi  1  autre,  de  nationalité  française,  n'aurait-il 
pas  rempli  loyalement  son  office  auprès  d'un  prince  italien  ? 
Gauffridi  était  incorruptible,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'incliner 
vers  la  France.  Il  conseillait  au  cardinal  Famèse  de  s'entendre 
avec  elle.  «  En  cherchant  bien  »,  disait-il,  «  on  retrouverait 
dans  la  garde-robe  du  feu  duc  des  écharpes  blanches  assez 
bien  conservées  pour  pouvoir  servir  »(i). 

On  n'exagérait  malheureusement  pas  en  disant  que  le  cardinal 
F'arnèse  avait  un  pied  dans  la  tombe  :  Il  succomba  le  2 1  juillet 
1647  (2).  C'était  un  homme  de  haute  taille,  élégant,  d'un 
caractère  sérieux,  appliqué  aux  affaires.  Guide  naturel  de  la 
maison  ducale,  il  se  déclarait  pour  un  partisan  de  la  France. 
Sa  mort  prématurée  laissait  le  jeune  souverain  de  Parme 
sous  l'influence  de  sa  mère  dont  le  cœur  était  espagnol. 
Cependant,  comme  on  va  le  voir,  c'était  non  à  Madrid,  mais 
à  Paris  que  Ranuce  devait  chercher  un  appui  dans  les 
dangers  qui  menaçaient  sa  couronne. 

Innocent  X,  à  peine  exalté,  avait  créé  cardinal  son  neveu. 
Camillo  Pamphilj.  Ce  jeune  homme  qui  manquait  de  vocation, 
ayant  rencontré  la  princesse  de  Rossano,  jeune  veuve  gra- 
cieuse, spirituelle  et  fort  riche,  s'en  éprit  et  jura  de  l'épouser. 
Sa  mère,  la  fameuse  donna  Olimpia,  que  stimulait  une  am- 
bition sans  limite,  jeta  feu  et  flamme.  Le  pape,  à  son  insti- 
gation, fit  de  sévères  remontrances  à  son  neveu.  C'est  alors 
que  le  duc  de  Parme,  parent  de  la  Rossano,  crut  devoir 
prendre  fait  et  cause  pour  Camillo.  Le  cardinal  Famèse  qui 
vivait  encore  intervint  en  sa  faveur  et  le  mariage  eut  lieu. 
Le  pape  se  contenta  d'interdire  aux  époux  le  séjour  de 
Rome  :  Ranuce  mit  son  château  de  Caprarola  à  leur  dis- 
position. En  désespoir  de  cause,  donna  Olimpia  qui  tenait  à 
placer  une  créature  auprès  du  pape,  fit  accorder  la  pourpre 
à  un  sien  neveu,  Francesco  Maïdalchini,  qu'aucune  qualité 
ne  désignait  à  la  faveur  du  souverain  pontife.  Camillo  et  sa 
femme  obtinrent  peu  après  l'autorisation  de  revenir  dans  la 
capitale,  mais  donna  Olimpia  ulcérée  ne  désarma  pas.  Dans 
sa  belle-fille  elle  flairait  une  rivale.  Par  le  fait,  celle-ci  multi- 
pliait   les  actes   d'indépendance.    «  La   princesse    de  Rossano 

(i)  Horric  de  Beaucairc,  op.  cit.,  Lettre  de  du  Plcssis  Besançon  à 
Mazarin,  23  mai  1647. 

(2)  Ciaconius,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  678. 
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arriva  en  cette  ville  il  y  a  quatre  jours  et  elle  est  allée  loger 
au  palais  Farnèse,  »  écrit  Board  à  Jacques  Dupuy,  le  g  mars 
1648,  «son  mari  l'estant  venu  accompagner  près  de  cette 
ville,  est  retourné  à  Caprarola  et  va  à  Parme.  Cette  dame 
n'a  point  eu  permission  de  venir,  mais  ne  voulant  pas  faire 
ses  couches  à  la  campagne,  elle  est  résolue  de  les  faire  à 
Rpme»(i).  Cette  démarche  échauffa  la  bile  de  la  belle-mère. 
Elle  ne  pouvait  souffrir  l'idée  que  la  princesse  de  Rossano 
accouchât  au  palais  Farnèse.  Sur  Tordre  du  pape,  sa  nièce 
se  transporta  au  palais  du  Corso  où,  le  24  juin,  elle  mit  au 
monde  iin  héritier  mâle  (2). 

L'implacable  Olimpia  avait  reporté  sur  les  Farnèse  la 
haine  que  les  Barberini  lui  avaient  d'abord  inspirée.  Grâce  à 
l'appui  de  Mazarin  et  moyennant  finance,  les  parents  d'Ur- 
bain VIII  étaient  rentrés  en  grâce.  Le  duc  de  Parme  ne 
possédait  pas  les  mêmes  moyens  de  séduction.  Il  ne  par- 
venait point  à  réunir  la  somme  nécessaire  pour  payer  aux 
créanciers  romains  les  intérêts  qu'il  leur  devait.  Ceux-ci 
murmuraient  et  Innocent  X  inclinait  à  soutenir  leurs  récla- 
mations. Donna  Olimpia  jugea  le  moment  favorable  pour 
intervenir  (3).  Tandis  que  ses  agents  mettaient  tout  en  œuvre 
afin  de  soulever  l'opinion  publique  contre  le  débiteur  insol- 
vable, elle  incitait  le  pape  à  une  action  vigoureuse.  La 
crainte  qu'inspirait  Odoard  avait  seule  contraint  le  Saint- 
Siège  de  composer;  mais  ce  foudre  de  guerre  avait  fait 
place  à  un  enfant.  N'était-ce  pas  l'heure  de  venger  la  tiare 
humiliée  ?  Tandis  que  ces  insinuations  trouvaient  crédit  à  la 
cour,  le  pape  Innocent  <  plus  habile  dans  les  affaires 
qu'enclin  à  s'en  mêler  »,  ne  put  se  dissimuler  que  l'état  de 
l'Europe  lui  permettait  de  prendre  sans  coup  férir  une 
initiative.  (4) 

Les  montistes  ayant  renouvelé  leurs  doléances,  Innocent  X 


(i)  Bibl.  Nationale,  Manuscrits,  Dupuy,  394,  fol.  42. 

(2)  Cancellieri,  //  Mercaio,  p.  188.  —  Gigli  raconte  qu'à  cette  occasion, 
on  alluma  des  feux  au  palais  Aldobrandini,  mais  que  ceux  du  palais 
[''amèse  excitèrent  encore  plus  d'admiration. 

(3)  Ranke,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  416,  dit  d'Innocent  X  :  «Il  prit  particulière- 
ment à  cœur  de  procurer  l'ordre  et  la  tranquillité  à  la  ville  de  Rome.  . . 
!1  força  les  barons  à  payer  leurs  dettes  ». 

(4)  Nani,  op.  cit.,  2ème  part.,  t.  V. 
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commanda  au  duc  de  Parme  de  leur  donner  satisfaction.  Le 
silence  de  Ranuce  provoqua  la  publication  d'un  monitoire 
menaçant  Le  duc  n  avait  pas  d'argent;  il  s'adressa  aux 
princes  italiens  pour  réclamer  leur  aide.  Sur  ces  entrefaites, 
un  événement  tragique  précipita  le  dénouement  (i). 

Le  pape  avait  créé  un  barnabitc.  Cristoforo  Ciarda,  créa- 
ture du  duc  de  Savoie,  évêque  de  Castro.  Ranuce  lui  reiusa 
l'entrée  du  diocèse  et  entama  des  négociations  à  l'effet  de 
faire  revenir  le  chef  de  l'Église  sur  le  choix  qu'il  avait  fait. 
Pour  toute  réponse,  Innocent  X  intima  au  prélat  l'ordre  de 
rejoindre  sans  délai  sa  ville  épiscopale.  Ciarda  se  mit  en 
route,  mais  arrivé  à  Monterosi,  il  fut  entouré  par  quatre 
hommes  masqués  qui  déchargèrent  sur  lui  leurs  pistolets.  Le 
malheureux  évêque  succomba  le  lendemain  à  ses  blessures 
(mars   1649). 

Js  feciî  ad  prodest!  dit  le  vieil  adage  juridique.  La  voix 
populaire  qui  n'est  pas  toujours  celle  de  Dieu,  accusait 
Ranuce.  Deux  des  assassins,  anciens  repris  de  justice  et 
graciés,  étaient  partis  de  Rome  pour  faire  le  coup  et,  à 
Rome,  ils  logeaient  à  deux  pas  du  palais  Farnèse.  Innocent  X 
admit  que  la  cour  de  Parme  avait  armé  le  bras  des  sicaires. 
Le  sacrilège  criait  vengeance.  L  occupation  de  Castro  fut 
ordonnée.  En  face  du  péril,  Ranuce  fit  le  geste  de  la 
victime  qui  songe  à  se  défendre  :  mais  Castro  n'offrit  aucune 
résistance,  lorsque  les  papalins  se  présentèrent.  Sommé  de 
se  rendre,  le  gouverneur  obéit,  non  sans  avoir  obtenu  la 
signature  d'une  capitulation  honorable.  Alors  un  drame  étrange 
se  déroula.  Innocent,  considérant  les  termes  de  la  capitulation 
comme  nuls,  décida  que  la  ville  serait  rasée  et  les  habitants 
dispersés  aux  quatre  vents.  L'ordre  était  barbare;  il  fut 
impitoyablement  exécuté.  Tout  ce  qui  était  debout  disparut 
et  la  population,  innocente  à  coup  sûr,  alla  mendier  du  pain 
et  un  abri  dans  les  bourgs  voisins.  Sur  l'emplacement  de  la 
cité,  on  dressa  une  colonne  avec  cette  inscription  :  là  fu 
Castro!  La  tragédie  s'accomplit,  l'année  qui  vit  tomber,  sous 
la  hache  du  bourreau,  la  tète  d'un  roi  d'Angleterre. 

Ranuce  payait  cher  la  hauteur  d'Odoard  et  sa  propre 
inexpérience.Unepetite  armée  qu'il  avait  envoyée, sous  les  ordres 

(i)  Annibali,  o/-.  cil.,  lère  part.,  p.  "JZ  et  suiv.  donne  un  récit  circon- 
stancié du  drame. 
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■de  Gauffridi.  à  la  rencontre  des  troupes  pontificales,  fut 
mise  en  déroute.  Vaincu,  GaufFridi  parut  la  victime  expiatoire 
qu'il  fallait  sacrifier  à  l'indignation  publique.  Déclaré  cou- 
pable de  haute  trahison,  il  eut  la  tête  tranchée.  On  trouva 
•dans  ses  coffres  quatre  cent  mille  écus  qui  furent  confisqué.s 
à  titre  de  restitution. 

La  prise  de  Castro  et  le  supplice  de  Gauffridi  permettaient 
au  pape  de  se  montrer  clément.  Prêtant  l'oreille  aux  avocats 
du  duc  de  Parme,  il  voulut  bien  admettre  que  Castro  et 
Ronciglione,  placés  sous  séquestre,  reviendraient  à  ce  prince 
si,  dans  le  délai  de  huit  années,  il  versait  dans  la  caisse  du 
Camerlingue  la  somme  de  1,600.750  écus,  représentant  le 
montant  de  sa  dette.  Le  délai  écoulé  et  faute  de  paiement, 
la  Chambre  apostolique  conserverait  le  gage  à  titre  définitif, 
quitte  à  servir  aux  montistes  les  intérêts  de  leur  créance. 
Une  clause  spéciale  fut  insérée  à  l'effet  de  soustraire  Capra- 
rola  au  séquestre  :  mais  défense  fut  faite  à  Ranuce  et  à  ses 
successeurs  de  vendre,  de  louer  et  d'hypothéquer  la  terre  ou 
le  château  sous  peine  de  déchéance. 

Le  couteau  sur  la  g^orge.  Ranuce  II  souscrivit  à  ces  con- 
ditions. Il  espérait  sans  doute  trouver  le  moyen  de  recouvrer 
l'État  dont  on  le  dépouillait.  A  Rome,  on  ne  doutait  pas 
-qu'il  l'eût  perdu  pour  toujours. 


CHAPITRE  VU 
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La  destruction  de  la  ville  de  Castro,  le  séquestre  mis  par 
le  camerlingue  sur  le  duché  de  ce  nom  eut  pour  résultat  de 
détacher  les  Farnèse  de  Rome  et  des  choses  de  Rome.  A 
partir  du  jour  où  cette  spoliation  est  consommée,  ils  se  con- 
finent à  Parme,  perdent  le  souvenir  de  leurs  origines  et  ne 
songent  plus  à  briguer  les  dignités  de  la  curie  pour  un  des 
leurs.  Aucun  membre  de  la  famille  ducale  ne  fixe  sa  résidence 
dans  la  ville  des  papes.  Le  palais  Farnèse  leur  devient  de 
plus  en  plus  indifférent.  Il  sert  de  résidence  habituelle  au 
ministre  de  Parme,  mince  personnage  dont  la  taille  n'est  pas 
proportionnée  aux  dimensions  de  l'édifice  ;  agent  de  second 
plan,  il  y  loge  sans  le  remplir.  Il  occupe  d'ordinaire  quel- 
ques pièces  au  second  étage  et  ne  descend  au  premier 
qu'exceptionnellement. 

([)  Consulter:  Arch.  di  Stato,  Naplcs.  (Carte  Farn.,  fasc.  538)  Corres- 
pondance entre  le  marquis  Giandemaria,  résident  de  Parme  à  Rome  et: 
le  marquis  Lampugnani,  ministre  d'État  de  Ranuce  IL  —  B»"-  de  Bildt, 
Christine  de  Suède  et  le  cardinal  Azzolino,  Paiis,  Plon-Nourrit,  1899-  — 
Gualdo  Priorato,  Historié  di  Cristina,  Rome  1656.  —  Clareta,  Cristina  di 
Svezia,  Turin,  1892.  —  Ruggiero  Gaetano,  Le  Memorie  de  VAnno  Santo 
M.  DC.LXXV,  Rome,  1691.  —  Moroni,  Dizionario.  —  Cancellieri,  // 
Mercato.  —  Carlo  Festini,  Trionfo  délia  MagniUcenza  pontiûcia  fer  la  M. 
délia  Regina  di  Svezia,  Rome,  1656. 
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Xe  sachant  que  faire  du  vieil  édifice,  les  ducs  de  Parme 
prennent  l'habitude  d'y  offrir  l'hospitalité  à  des  personnes 
d  un  rang  élevé  dont  ils  veulent  se  faire  des  amis.  On  con- 
çoit qu'ils  le  laissent  dans  un  abandon  relatif.  Les  agents 
envoient  successivement  à  Parme  tous  les  objets  qui  ne  sont 
pas  soumis  aux  restrictions  testamentaires  des  cardinaux 
Alessandro  et  Odoardo. 

Innocent  X  mourut  le  7  janvier  1655.  Parmi  les  cardinaux 
qui  lui  donnèrent  un  successeur,  se  trouvait  Frédéric  de 
Hesse-Darmstadt.  cinquième  fils  du  Landgrave  Louis  P""  et 
de  Madeleine  de  Brandebourg.  Ce  prince,  né  en  1616,  s'était 
converti  au  catholicisme  à  l'âge  de  vingt  ans.  Innocent  X 
avait  conféré  la  pourpre  à  cette  précieuse  recrue,  le  19  sep- 
tembre 1552.  Sans  grandes  ressources  pécuniaires,  ce  cardinal 
accepta  l'hospitalité  que  Ranuce  1 1  lui  offrit  au  palais  Far- 
nèse  pour  la  durée  du  conclave.  On  l'avait  apparemment 
averti  qu'il  devrait  céder  la  place,  après  l'élection,  à  une 
princesse  du  premier  rang. 

Il  s'agissait  de  Christine,  fille  unique  de  Gustave-Adolphe 
qui  avait  abdiqué  le  trône  de  Suède,  le  16  juin  1654.  pour 
se  faire  catholique.  L'abjuration  prononcée  à  Bruxelles,  le 
24  décembre  suivant,  avait  d'abord  été  tenue  secrète,  afin  de 
permettre  à  la  reine  de  régler  les  intérêts  qu'elle  débattait 
avec  la  Suède.  Christine  ayant  manifesté  l'intention  de  passer 
quelque  temps  à  Rome,  le  duc  de  Parme  la  pria  de  des- 
cendre au  palais  Farnèse.  Elle  accepta.  A  la  petite  cour,  on 
se  flattait  par  cette  démarche  de  «  faire  parvenir  le  bruit  de 
la  magnificence  de  Son  Altesse  jusqu'aux  pays  les  plus 
éloignés  de  l'Europe  et  même  du  monde  ». 

Le  7  août,  le  suffrage  des  cardinaux  se  porta  sur  Fabio 
Chigi  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  VIL  Presque  aussitôt, 
Philippe  IV  lui  écrivait  pour  le  prévenir  que  la  reine  de 
Suède  désirait  s'agenouiller  devant  lui  avant  même  d'avoir 
rendu  sa  conversion  publique.  Le  nouveau  pape  n'entendait 
pas  se  contenter  d'une  demi-victoire.  Il  déclara  que  pour 
être  reçue  à  Rome,  la  princesse  devait  faire  auparavant  pro- 
fession de  foi  catholique. 

Ranuce  était  représenté  auprès  de  la  cour  papale  par  le 
marquis  Giandemaria  qui  portait  le  titre  et  exerçait  les  fonctions 
de  résident.     Alexandre  VII    lui    fit    savoir    que    Sa  Majesté 
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suédoise  arriverait  dans  la  capitale  avec  sa  suite,  des  objets 
de  curiosité  et  des  médailles,  mais  sans  meubles.  L'installation 
-de  la  princesse  et  de  ses  officiers  comportait,  en  conséquence, 
une  lourde  charge  pour  la  cassette  ducale.  La  présence  du 
<:ardinal  de  Hesse  soulevait,  d'autre  part,  un  obstacle  matériel 
•qu'il  était  urgent  d'éliminer.  Ce  prince  de  l'Église  faisait  peu 
parler  de  lui  au  palais  Farnèse,  mais  il  s'y  trouvait  bien. 
Aux  allusions  qui  lui  furent  faites,  il  feignit  de  ne  pas  com- 
prendre. Quand  on  précisa,  il  répondit  que  le  palais  était 
assez  vaste  pour  contenir  deux  hôtes,  qu'il  se  contenterait  du 
petit  appartement  et  que,  d'ailleurs,  il  se  réservait  de  traiter 
la  question  avec  la  reine.  Parme  se  montra  scandalisé  de 
cette  insistance.  On  invita  Giandemaria  à  hausser  le  ton,  à 
solliciter  l'intervention  du  cardinal  de  Médicis  et.  le  cas 
échéant,  à  mettre  le  pape  lui-même  en  mesure  de  se  pronon- 
cer. Le  différend  s'envenimait.  Hesse  n'eut  pas  plus  tôt  flairé 
le  péril,  qu'il  céda  la  place.  Aussi  bien,  avait-il  trouvé  le 
moyen  de  se  loger  ailleurs  sans  délier  les  cordons  de  sa 
bourse  ;  don  Camillo  Pamphilj  lui  offrait  les  clés  de  son 
•casino. 

Le  mois  d'octobre  touchait  à  sa  fin.  L'illustre  convertie 
.annonçait  quelle  ne  tarderait  pas  à  franchir  les  confins.  Il 
n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  mettre  le  palais  de 
Paul  III  en  état  de  la  recevoir  selon  son  rang.  Le  résident 
se  hâta,  se  multiplia.  Esprit  méticuleux,  amoureux  du  détail, 
économe  des  deniers  de  son  maître,  pratique,  il  fit  flèche 
de  tout  bois.  De  Parme,  on  envoya  des  tapisseries  de  prix, 
des  sièges.  I>e  garde-meuble  du  palais  —  ce  qu'on  appelait 
la  guardarobba  —  fournit  des  tableaux  sans  grande  valeur 
artistique  au  moyen  desquels  on  masqua  la  nudité  des  murs 
de  l'étage  supérieur.  On  restaura  les  tables,  les  consoles  et 
les  colonnes  de  marbre,  on  encadra  les  toiles.  Enfin  Giande- 
maria s'en  remit  kMnJestarolo  —  sorte  d'entrepreneur-tapissier, 
du  soin  de  décorer  les  salons  et  de  compléter  l'installation  (i). 

(i)  Archives  de  Naples,  Carte  Farnesiane,  fasc.  76.  Conto  del  Serenis- 
simo  Duca  di  Parma  con  Carlo  Peroni  Festarolo.  —  Conto  di  lavori  fatti 
da  Carlo  Peroni  Festarolo  p?r  servizio  del  Serenissimo  Duca  di  Parma 
in  occasionc  délia  venuta  délia  Serenissima  Rcgina  di  Svetia  nel  Palazzo 
a  Piazza  Farnese  d'ordine  dell'  111'"°.  Sigr  Résidente  di  detta  .\Itezza. 
Prima  di  Ottobre  1655. 
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Le  ministre  avait  divisé  lappartement  d honneur  en  quatre 
quartiers  composés  chacun  d  un  salon  et  de  trois  autres 
pièces.  11  sur\"eilla  leur  aménagement  de  façon  que  la  reine 
trouvât,  en  arrivant,  le  palais  prêt  à  la  recevoir.  Velours 
cramoisis  et  violet-rouge,  damas  verts  et  écarlates  encadrés 
de  dentelle  d'or,  brocatelles  aux  tons  chatoyants,  tapisseries 
à  grands  personnages  dans  le  goût  de  la  Renaissance 
s  étendaient  sur  les  murailles.  Dans  une  des  salles  principales, 
on  suspendit  \ Histoire  d'Abraham;  dans  une  autre  on  plaça 
le  trône  au-dessus  duquel  se  dressa  un  majestueux  baldaquin 
de  damas  rouge  encadré  d  or.  Les  plafonds  auxquels  le  temps 
avait  déjà  donné  un  ton  chaud,  communiquaient  à  ces  salons 
une  majesté  qu'on  ne  retrouvait  dans  aucun  autre  palais  de 
Rome  :  mais  les  frises  n'avaient  pas  toutes  résisté  aux 
morsures  de  la  poussière  et  de  l'humidité.  Le  tapissier  se 
chargea  de  poser  des  toiles  peintes  là  où  elles  avaient  disparu.  Le- 
résident  se  retira  dans  des  chambres  arrangées  à  la  hâte 
pour  lui  servir  de  logement  provisoire  sous  la  terrasse  de  la 
via  Giulia. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  de  l'an  de  grâce  1655. 
Christine  de  Suède  quittait  Inspruck  oii  elle  avait  fait  pro- 
fession de  foi  catholique  entre  les  mains  du  cardinal  légat, 
se  dirigeant  vers  le  ^lidi.  C'était  la  saison  rêvée  pour  descendre 
des  régions  déjà  tapissées  de  neige  vers  les  pays  du  soleil 
et  de  l'azur. 

La  reine  voyageait  à  petites  journées,  comme  il  convenait 
à  une  dame  de  son  importance  qui  n'a  plus  d'autre  but  dans 
la  vie  que  de  satisfaire  ses  caprices.  Sa  suite  comptait  plus 
de  deux  cents  personnes.  Ce  n'était  pourtant  pas  celle  d'une 
princesse  qui,  ayant  tenu  le  sceptre,  l'avait  volontairement 
abandonné  :  on  aurait  dit  plutôt  d  une  souveraine  chassée  de 
son  pays  et  jetée  par  une  révolution  sur  les  chemins  de 
l'exil,  tant  son  cortège  était  bizarrement  composé.  On  y 
rencontrait  des  Castillans,  des  Français,  des  Portugais,  des 
Flamands,  voire  même  un  gentilhomme  suédois,  le  chevalier 
Lilliecrona.  Comme  l'abjuration  de  Christine  s'était  accomplie 
sous  le  patronage  de  Sa  Majesté  Catholique,  on  ne  s'étonnera 
pas  de  voir  les  Espagnols  tenir  à  sa  cour  la  place  d'honneur. 
Don  Antonio  de  la  Cueva  Silva  remplissait  auprès  de  la 
reine  la  charge  de  grand  écuyer,    sa  femme  celle  de  grande 
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Tnaîtresse.  Enfin  deux  personnages  du  plus  haut  rang  accom- 
pagnaient dans  son  voyage  la  fille  de  Gustave-Adolphe  :  1  un. 
don  Antonio  de  Pimentel  de  Prado,  représentait  la  personne 
de  Philippe  IV  :  l'autre,  Raymond  de  Montecucoli.  qui  devait 
se  rendre  célèbre  sur  les  champs  de  bataille  en  combattant 
Turenne.  représentait  celle  de  1  empereur. 

Quatre  nonces  pontificaux  vinrent  saluer  Christine  à  la 
frontière  des  États  de  TEglise  et  la  complimentèrent  au  nom 
de  Sa  Sainteté.  On  peut  dire  qu'à  partir  de  ce  jour,  elle  ne 
fit  plus  un  pas  sans  être  accueillie  par  des  démonstrations 
d  allégresse.  Partout  sur  son  passage,  magistrats,  noblesse, 
clergé  rivalisèrent  d'empressement  pour  lui  souhaiter  la  bien- 
venue, à  Bologne  comme  à  Faenza,  à  Rimini  comme  à 
Ancône.  Chemin  faisant,  quelques  aventuriers  de  haute  volée, 
lîairant  la  proie,  se  joignirent  au  cortège.  Sur  l'autel  de 
Lorette,  Christine  déposa  son  sceptre  et  sa  couronne,  désor- 
mais inutiles.  Elle  fit  un  second  pèlerinage  au  tombeau 
de  saint  François  d'Assise;  puis,  par  les  routes  accidentées 
de  rOmbrie  et  du  Viterbese,  elle  se  rapprocha  du  but  de 
son  voyage. 

Au  château  de  Caprarola,  propriété  des  Earnèse.  elle  fut 
saluée  par  le  duc  de  Terranova,  ambassadeur  du  roi  catholique, 
et  par  le  marquis  Giandemaria,  tous  deux  accrédités  près  le 
.Saint-Siège.  Ce  dernier  avait  préparé  à  la  princesse  une 
splendide  réception. 

Telle  fut  la  préface  des  réjouissances  qui  l'attendaient  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté. 

Selon  le  cérémonial  compliqué  du  temps,  il  devait  y  avoir 
deux  entrées  :  la  première  incognito,  la  seconde  publique,  ou. 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  officielle. 

Vers  le  soir  du  20  décembre,  deux  légats  a  latere  vinrent 
au-devant  de  Christine  jusqu'à  sept  milles  hors  de  la  ville; 
c'étaient  deux  cardinaux  de  maison  souveraine  :  Giancarlo  de 
]Médicis,  fils  du  grand-duc.  et  Frédéric,  des  landgraves  de 
Hesse.  allié  à  la  famille  royale  de  vSuède.  —  Pour  honorer 
la  princesse,  Alexandre  VII  fit  ouvrir  la  porte  Pertusa.  murée 
120  ans  plus  tôt,  après  avoir  livré  passage  à  Charles-Quint 
lors  de  son  entrée  triomphale.  Les  rues  que  suivit  le  cortège 
<^taient  illuminées  a  giorno.  Partout  des  lampions,  des  cierges, 
•des  torches  éclairant  une  foule  bruyante.  «  Curieux  incognito,  » 
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dit  Christine.  On  la  conduisit  à  un  appartement  préparé  pour 
elle  au  Vatican,  dans  un  bâtiment  appelé  Tor  de  Venti.  Le- 
pape  avait  ordonné  qu'on  le  restaurât  pour  la  circonstance. 
On  y  avait  transporté  un  riche  mobilier;  on  avait  poussé  la 
courtoisie  jusqu'à  effacer  une  inscription  parlante,  mais 
inhospitalière:  oiiifie  maluin  ab  aqiiilojie ! 

Peu  après,  la  reine  de  Suède  était  admise  en  présence  du 
souverain  pontife.  Alexandre  VII  avait  cinquante-six  ans. 
Comme  Mazarin,  il  portait  la  moustache  relevée  en  pointe  et 
la  barbiche.  Son  élection,  qui  ne  datait  que  de  quatre  mois, 
était  le  coup  d'essai  d'un  groupe  de  cardinaux  résolus  de 
.^acrificer  au  bien  de  l'Eglise  et  de  la  religion  les  considérations 
tirées  de  l'intérêt  personnel  des  électeurs  et  de  l'ambition  des 
princes  séculiers  :  on  appelait  ce  groupe  \ Escadron  volante 
Fabio  Chigi,  issu  d'une  famille  siennoise  un  moment  célèbre 
à  Rome,  avait  été  choisi  pour  ses  vertus.  Elu  contre  les 
désirs  du  roi  très  chrétien,  en  dépit  des  démarches  d'Hugues 
de  Lionne,  il  n'avait  pas,  —  rencontre  singulière,  —  bénéficié 
de  l'appui  des  Espagnols.  Il  débuta  comme  si  son  pontificat 
devait  clore  l'ère  des  abus.  Contrairement  à  la  coutume,  il 
n'appela  pas  ses  parents  auprès  de  lui.  Dans  un  certain 
milieu,  cette  innovation  fit  scandale  ;  on  fit  entendre  au  pape  de- 
respectueuses  représentations.  Il  n'en  eut  cure.  Malgré  les  efforts 
des  intéressés,  il  tenait  encore  bon  au  mois  de  décembre  1655. 

La  reine  fit,  selon  l'usage,  trois  génuflexions  avant  de- 
sagenouiller devant  le  saint-père;  elle  lui  baisa  la  main,  puis 
le  pied.  Alexandre  VII,  la  relevant  avec  bienveillance,  la  fit 
asseoir  à  la  droite  du  trône,  sur  une  chaise  que  couvrait  le- 
baldaquin.  Ce  cérémonial  accompli,  le  pape  conduisit  la  reine- 
dans  ses  appartements  privés,  où  il  l'entretint  en  présence 
de  deux  jésuites,  ses  confesseurs.  La  conversation  fut  longue 
et  empreinte  d'une  cordialité  qui  toucha  le  cœur  de  Christine. 

L'entrée  publique  avait  été  fixée  au  jeudi  2^  décembre. 
Depuis  plusieurs  mois,  les  Romains  se  préparaient  à  cette 
cérémonie.  «  Toute  l'occupation  de  cette  Court,  »  écrit  Lionne 
à  Brienne,  «  n'est  présentement  qu'à  la  Reyne  de  Suède.  »  II 
sembla  d'abord  que  le  soleil  ne  voulût  pas  être  de  la  fête. 
Le  scirocco  soufflait  en  tempête,  promenant  des  nuages 
menaçants  au-dessus  de  la  ville:  les  nuages  crevèrent  au 
moment  où  la  reine  sortait  sans  bruit  de  Rome  pour  y  rentrer 
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un  peu  plus  tard  dans  toute  sa  gloire.  J.a  troupe  et  l'artillerie 
attendaient  au  ponte  Molle.  On  franchit  le  fleuve.  Le  gouver- 
neur de  Rome,  le  sénateur  et  trois  conservateurs  s'avancèrent 
alors  vers  la  princesse,  suivis  d'estafiers,  de  pages  et  de 
gentilshommes.  La  pluie  tombait  toujours.  Tout  à  coup,  le 
ciel  s'éclaircit  ;  on  se  hâta  d'en  profiter.  Le  majordome  de  Sa 
Sainteté,  monsignor  Girolamo  Farnèse,  attendait  à  la  villa  du 
pape  Jules  ;  il  offrit  à  la  reine  les  présents  d'Alexandre  VII  : 
un  merveilleux  carrosse  à  six  chevaux  construit  sur  les 
dessins  du  Bernin,  une  litière  et  une  chaise  à  porteurs,  enfin 
une  haquenée  blanche  superbement  harnachée. 

Christine  se  mit  en  selle  en  écuyère  consommée.  Elle  avait 
revêtu  un  costume  d'amazone  :  jupe  et  justaucorps  de  drap 
gris  brodé  d'or,  un  mantelet  pour  dissimuler  le  défaut  de  ses 
épaules,  un  feutre  à  larges  bords  orné  d'un  galon  d'or.  Pas 
de  manteau  royal,  pas  de  couronne,  aucun  bijou.  Sa  simplicité 
contrastait  avec  le  luxe  déployé  autour  d'elle,  comme  la 
légendaire  redingote  grise  avec  les  chamarrures  des  maréchaux 
de  Napoléon. 

Le  cortège  se  forma;  on  descendit  la  voie  Flaminienne. 
Les  membres  du  sacré  collège,  montés  sur  des  mules,  atten- 
daient à  la  porte  du  Peuple.  Comme  on  était  en  avent,  la 
pourpre  avait,  dans  leurs  vêtements,  fait  place  à  la  couleur 
^\X.Qpao7iazzo.  Le  cardinal  doyen,  Francesco  Barberini,  harangua 
la  reine  sans  descendre  de  sa  monture  ;  puis  on  repartit,  les 
cardinaux  ouvrant  la  marche.  La  porte  du  Peuple  avait  été 
ornée,  pour  la  circonstance,  de  décorations  provisoires  ima- 
ginées par  le  Bernin  ;  on  la  franchit.  Sur  la  place,  les  dames 
romaines  se  tenaient  dans  des  carrosses  de  gala  brodés  à 
l'intérieur  de  fils  d'or  et  de  perles.  On  se  fera  quelque  idée 
de  la  magnificence  des  toilettes  quand  on  saura  que  quelques- 
unes  avaient  coûté  jusqu'à  700,000  écus.  C'est  à  peine  si 
Christine  daigna  jeter  un  regard  sur  cette  noble  assemblée. 
Cependant,  le  canon  tonnait.  Le  pape  ayant  déclaré  ce  jeudi 
jour  férié,  les  boutiques  étaient  closes.  Les  maisons,  sur  tout 
le  parcours  du  cortège,  laissaient  voir  à  toutes  les  fenêtres 
des  tapisseries  ou  de  riches  étoffes.  La  foule,  partout  com- 
pacte, se  bousculait  pour  mieux  voir  l'héroïne  du  jour,  pour 
admirer  les  carrosses  de  l'aristocratie  et  se  répandait  en  ex- 
clamations et  en  applaudissements. 


192  ROME    ET    LE    PALAIS    FARNÈSE. 

On  déboucha  sur  la  place  Saint-Pierre,  que  ne  décorait 
pas  encore  la  colonnade  du  Bernin.  Le  chapitre  et  le  clergé 
attendaient  sur  les  marches  de  la  basilique.  Christine  descendit 
de  selle,  gravit  les  degrés.  Mitre  en  tête,  pluvial  sur  les 
-épaules,  l'archiprêtre,  suivi  des  chanoines  en  rochet,  lui  donna 
la  croix  à  baiser.  La  basilique  était  dans  tous  ses  atours.  En 
pénétrant  sous  ces  voûtes.  Christine  ne  se  doutait  pas  quelle 
y  dormirait  son  dernier  sommeil.  ]. 'église  apparaissait  telle, 
à  peu  près,  qu'elle  se  montre  aujourd'hui;  seuls,  les  tom- 
beaux de  papes  se  sont  multipliés.  Le  cortège  royal  eut  peine 
à  se  frayer  un  passage  au  milieu  de  la  multitude.  On  entonna 
le  Veiii  Creator.  Christine  alla  s'agenouiller  dans  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  puis  au  tombeau  des  apôtres.  Un  Te  Dejim 
solennel  fut  chanté. 

En  sortant  de  la  basilique,  la  reine  vint  s'humilier  devant 
le  pape,  au  Vatican. 

Le  jour  de  Xoël  vit  une  cérémonie  non  moins  imposante. 
Alexandre  VII  tint  chapelle  papale  à  Saint-Pierre  et  voulut 
que  la  nouvelle  convertie  reçût  de  sa  main  le  sacrement  de 
la  confirmation.  Celle-ci  eut  pour  parrains  le  cardinal  de 
Médicis  et  don  Antonio  de  Pimentel,  représentant  Philippe  IV. 
On  lui  donna  les  noms  de  Christine-Marie- Alexandre.  «  La 
princesse,  »  écrit  à  sa  cour  l'envoyé  de  Savoie,  «  communia 
ensuite  avec  une  dévotion  singulière.  » 

Le  27  décembre,  la  reine  de  Suède  dîna  publiquement 
avec  le  pape  dans  la  salle  du  Consistoire.  Le  cérémonial  est 
formel  :  nul  ne  peut  s'asseoir  à  la  table  du  souverain  pontife  : 
on  en  dressa  deux.  Celle  du  saint-père  reposait  sur  une  petite 
estrade.  Le  chef  de  l'Église  prit  place  sur  un  fauteuil  cramoisi, 
la  reine  sur  une  chaise  de  même  couleur.  On  s'arrangea  pour 
que  le  baldaquin  couvrît  les  deux  sièges. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Christine  descendit  à  Saint-Pierre 
pour  y  vénérer  les  grandes  reliques  ;  puis,  accompagnée  dune 
brillante  escorte,  elle  se  fit  transporter,  par  les  rues  illuminées 
et  bruyantes,  sur  la  place  Farnèse.  où  elle  descendit  de  sa 
chaise  à  porteurs.  Le  palais  du  duc  de  Parme  était  somptu- 
eusement décoré  ;  une  façade  postiche  avait  été  superposée, 
selon  l'usage  romain,  à  la  façade  de  San-Gallo.  Girolamo 
Rainaldi  avait  fourni  le  dessin  avec  le  Mademino.  D'innom- 
brables   torches    donnaient    un    caractère    pittoresque    à    ce 


PREMIER    SEJOUR    DE    LA    REINE    CHRISTINE    ETC.  IÇJ 

morceau  cVarchitec^ture  simulée.  Alexandre  VII  avait  ordonné 
que  trois  écussons  fussent  placés  au-dessus  de  la  porte  :  le 
premier  à  ses  armes,  le  second  et  le  troisième  aux  armes  de 
la  reine  et  du  royaume  de  Suède.  Lui-même  s'était  plu  à 
composer  l'inscription  suivante  : 

Christinae  Suecorum  Regiae 

Ob  depositum  pro  religione  Regni  fastigium 

Regia  fortuna  majori  gloria 

Monumentum  hoc  eregit 

Reynutius  Farnesius  Parmae  ac  Placentiae  Dux. 

Pour  dresser  cette  façade  d'occasion  à  une  si  grande 
Tiauteur,  on  n'employa  pas  moins  de  33,000  gros  clous.  Il 
fallut  quatre  chaudières  pour  préparer  la  colle  destinée  à 
fixer  le  carton  sur  l'échafaudage. 

La  dépense  dépassa   1.500  écus  romains. 

La  reine  n'eut  pas  plus  tôt  congédié  l'ambassadeur  d'Espagne 
quelle  voulut  visiter  en  détail  l'appartement  du  premier  étage. 
Le  marquis  Giandemaria  lui  en  fît  les  honneurs  ;  il  la  con- 
duisit dans  la  bibliothèque  et,  le  lendemain,  lui  fit  parcourir 
les  salles  du  second  étage.  La  reine  ne  cacha  pas  sa  sa- 
tisfaction. 

Pour  une  princesse  de  culture  aussi  raffinée  et  dont  la 
curiosité  était  depuis  si  longtemps  en  éveil,  le  palais  des 
Farnèse  représentait  en  quelque  sorte  la  résidence  idéale. 
Terminé  en  1589,  le  palais  du  duc  de  Parme  avait  soixante- 
six  ans  :  la  jeunesse  pour  un  monument.  Le  temps,  en  dorant 
sa  surface,  ne  lui  avait  encore  infligé  aucune  ride. 

Christine  s'établit  au  palais  Farnèse  comme  dans  une  place 
conquise.  Elle  prit  pour  elle  le  premier  étage,  le  piano  nobilc, 
laissant  les  gens  de  sa  suite  s'installer  à  leur  guise  dans  les 
autres  appartements  du  vaste  édifice.  La  reine  avait  choisi, 
pour  y  coucher  habituellement,  la  pièce  d'angle  qui  donne 
sur  la  terrasse  conduisant  au  Tibre.  Une  salle  voisine 
servit  pour  la  réception  des  dames.  On  réserva  pour 
l'audience  générale  un  grand  salon  contigu  à  celui  des 
«  Empereurs  ».    Trois    pièces    voisines    de    la    galerie    furent 
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affectées     au  logement    de     don  ^Vnionio    de  la  Cueva    et  de 
.sa  famille  (i). 

«  Le  pape  avoit  envoyé  au  palais  Farnèse,  »  écrit  M.  de 
Lionne,  «  divers  régales,  en  grande  abondance,  de  tout  ce 
qui  se  peut  consommer  dans  une  maison,  comme  vin,  bois, 
foin,  avoine,  bougies,  fromages,  salines,  mais  ne  lui  a  assigné 
aucune  somme  dargent,  comme  Ion  croioit,  pour  sa  sub- 
sistance ;  ce  que  l'on  masseure  que  les  Espagnols  voudroient 
bien  rejetter  sur  vSa  Sainteté  et  Elle  sur  eux  ;  mais  .Sa  .Sain- 
teté s'en  défend  fort  bien.  » 

Le  marquis  Giandemaria  s'aperçut  bien  vite  que  la  reine 
lui  donnerait  de  la  tablature.  Il  nous  a  laissé  la  volumineuse 
correspondance  qu'il  entretenait  avec  la  cour  de  Parme  :  ce 
sont  des  rapports  adressés  à  Ranuccio  II  et  à  son  premier 
ministre,  le  marquis  Lampugnani.  Ces  dépêches,  rédigées 
avec  bonhomie,  révèlent  un  personnage  plein  de  bon  sens, 
un  peu  terre  à  terre,  enclin  à  ne  négliger  aucun  détail,  mais 
doué  de  finesse  et  sachant  au  besoin  trouver  des  expédients. 
.Ses  confidences,  marquées  au  sceau  dune  franchise  scrupu- 
leuse, présentent  la  reine  de  Suède  telle  qu'elle  était  alors 
et  la  peignent  au  naturel  car  la  souveraine  sans  États  et 
1  agent  de  Parme  vécurent  plus  de  six  mois  sous  le  même 
toit.  Dès  les  premières  rencontres.  Giandemaria  est  frappé 
de  rétrangeté  de  Christine,  mais  son  étonnement  se  résout 
en  admiration.  Il  lui  trouve  des  yeux  de  feu.  Elle  montre 
une  facilité  extrême  à  se  rendre  compte  des  choses,  à  juger 
les  hommes.  .Ses  saillies  imprévues  ravissent  le  résident.- 
Comme  celui-ci  n'est  ni  psychologue  ni  littérateur,  il  ne 
dessine  pas  le  portrait  de  la  princesse,  pas  plus  au  moral 
quau  physique.  C'est  à  peine  s'il  nous  apprend  qu'elle  por- 
tait au  cou  une  écharpe,  afin  de  masquer  le  défaut  de  ses 
épaules.  Cependant,  il  s'ébahit  de  la  voir  toujours  tout  de 
noir  habillée,  allant  jusqu'à  porter  des  bottines  et  des  bas 
noirs.  A  lltalien  du  XVIP    siècle  habitué    aux    allures  com- 

(i)  Dans  un  plan  dressé  sur  l'ordre  de  Giandemaria,  que  j'ai  sous  les 
Jeux,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  destination  aflEectée  par  la  reine 
de  Suède  aux  principales  pièces  du  premier  étage.  On  n'y  rencontre  pas^ 
de  salle  à  manger.  On  avait  alors  l'habitude  de  faire  dresser  la  table 
dans  des  salles  différentes,  selon  le  nombre  des  convives  qui  devaient 
y  prendre  place. 


PREMIER    SEJOUR    DE    LA    REINE    CHRISTINE    ETC.  195 

passées  de  la  cour  romaine,  la  liberté  de  manières  de  cette 
princesse  du  nord  paraît  extraordinaire.  Elle  semble  tenir 
son  sexe  en  médiocre  estime,  s'entoure  dun  escadron  de 
cavaliers  et  de  prélats  qui  ne  la  quittent  pas.  Elle  cause 
debout,  passant  de  l'un  à  l'autre  sans  se  lasser.  «  Dans  son 
entourage,  »  écrit  Giandemaria  le  5  janvier.  «  qui  voudrait 
payer  une  femme  i.ooo  écus  ne  la  trouverait  pas,  »  et  il  ajoute 
avec  philosophie  :  «  Si  c'était  une  personne  ordinaire,  on 
pourrait  mal  interpréter  cette  fréquentation  de  tant  d'indivi- 
dus ;  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  découvert  une  ombre  de  liberté.  » 
La  reine  commence  par  traiter  le  résident  avec  de  grands 
égards.  Il  sent  le  prix  de  ces  attentions,  tout  en  redoutant 
d'instinct  la  prédilection  que  montre  Christine  pour  les 
plaisanteries.  Il  se  met  sur  ses  gardes,  non  sans  une  certaine 
gêne.  «  Il  faut  être  attentif,  »  avoue-t-il  ingénument,  «  car  elle 
est  prompte  et  vous  jauge  un  homme  en  un  clin  d'œil.  » 
Visiblement,  le  ministre  ne  tient  pas  à  être  jaugé.  Bientôt, 
d'ailleurs,  à  l'admiration  de  la  première  heure,  se  mêle  une 
pointe  de  défiance.  Il  se  voit  obligé  de  constater  que  la 
princesse  laisse  percer  une  irrémédiable  inconstance.  Il 
s'émerveille  de  la  voir  changer  chaque  jour  de  chambre 
pour  dormir.  Ce  besoin  de  nouveauté  s'applique  à  tout, 
n'épargne  personne.  Si  elle  s'enthousiasme  comme  par  en- 
chantement, elle  se  lasse  plus  vite  encore.  A  mesure  qu'il 
fait  plus  ample  connaissance  avec  la  nouvelle  pensionnaire 
du  palais  Farnèse,  lagent  de  Parme  sent  croître  ses  per- 
plexités. Les  sujets  d'inquiétude  se  multiplient,  se  précisent. 
Décidément,  avec  cette  cour,  l'ordre  est  incompatible.  Le 
palais  se  remplit  peu  à  peu  de  gens  qui  sortent  on  ne  sait 
d'où.  C'est  une  insensible  invasion  dintrus  qui  montrent 
d'emblée  une  indiscrétion  sans  égale.  Giandemaria  avertit  ses 
maîtres  qu'ils  se  comportent  plutôt  comme  des  bêtes  que 
comme  des  chrétiens.  «  Ils  allument  des  fournaises  comme 
s'ils  étaient  dans  leur  pays,  »  écrit  l'Italien  ennemi  du  feu  ; 
mais  ce  qui  le  met  hors  de  lui,  c'est  de  voir  des  faquins 
s'établir  dans  des  chambres  tapissées  d'or.  Et  les  prétentions 
se  font  tous  les  jours  plus  exorbitantes.  On  exige  de  lui  des 
bibliothèques,  un  grand  miroir,  des  objets  d'argent,  on  le 
presse  de  faire  réparer  l'ancien  embarcadère  sur  le  fleuve  et 
de  remettre  la  grande  barque  en  état  de  naviguer. 
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Le  scrupuleux  agent  passerait  peut-être  sur  ces  désagré- 
ments, car  il  sait  d  expérience  que  les  grands  de  ce  monde 
ont  des  fantaisies  et  que  la  cour  de  Parme  tient  à  satisfaire 
celles  de  la  reine  de  Suède  :  mais  il  est  un  point  sur  lequel 
on  lui  fait  mille  chicanes.  Les  gens  de  Christine  imaginent 
les  plus  méchants  prétextes  pour  lui  refuser  la  décharge  des 
objets  mis  à  la  disposition  de  la  princesse.  Sa  responsabilité 
est  en  jeu  et  sa  méfiance,  désormais,  ne  s'endormira  plus. 
L'entourage  de  Christine  n'a-t-il  pas.  en  effet,  gagné  à  prix 
d'argent  l'intendant  du  palais  ?  La  démarche  parait  singulière- 
ment suggestive  de  la  part  d'individus  qui  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  s'approprier  les  objets  que  le  hasard 
mettait  à  portée  de  leurs  mains. 

Giandemaria,  dans  cette  fâcheuse  rencontre,  se  souvient  à 
propos  qu'il  est  diplomate  :  il  négocie.  Il  s'efforce  d'abord  de 
faire  bonne  contenance.  Il  cède  sur  certains  points,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement  :  mais  il  ruse  autant 
qu'il  peut,  et  c'est  plaisir  de  le  A'oir  étaler,  dans  sa  corres- 
pondance, les  petits  succès  de  ses  stratagèmes.  Un  jour,  la 
reine  a  manifesté  le  désir  d'avoir  dans  son  appartement  le 
superbe  Christ  d'ivoire  sculpté  par  Michel- Ange.  Profanation  ! 
L'agent  de  Parme  n'hésite  pas  à  répondre  qu'aux  termes  du 
testament  du  cardinal  Alexandre  Farnèse  il  est  défendu  de 
le  déplacer.  C'est  une  pure  invention  qui  réussit.  Devant  cer- 
tains actes  plus  graves,  Giandemaria  recourt  aux  grands 
moyens  :  il  confie  au  pape  ses  appréhensions.  Alexandre  VII 
lui  conseille  de  s'ouvrir  directement  à  la  reine.  C'est,  apparem- 
ment l'avis  qu'attendait  le  résident,  car  il  s'empresse  de  le 
suivre.  Dès  les  premiers  mots.  Christine  se  récrie,  simule 
l'étonnement,  et  il  se  peut,  à  tout  prendre,  qu'elle  ne  sache 
rien:  sans  l'ombre  d'une  hésitation,  elle  rejette  la  faute  sur 
ses  gens  et  en  premier  lieu  sur  don  Antonio  de  la  Cueva. 
Chez  elle,  c'est,  avant  tout,  négligence  plutôt  que  mauvaise 
A'olonté.  Elle  est  fantasque,  capricieuse,  volontaire  :  par  nature, 
elle  n'est  pas  méchante.  Mais  son  orgueil  de  fille  de  rois  ne 
lui  permet  pas  de  descendre  à  la  surveillance  et  elle  montre, 
sinon  un  penchant  naturel  pour  les  intrigants,  tout  au  moins 
une  indulgence  irrémédiable  pour  leurs  méfaits,  à  la  con- 
dition, toutefois,  de  n'être  pas  directement  visée. 

Aux  doléances  qu'adressait  le  résident,  Parme  répondit  par 
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des  instructions  flegmatiques.  C'evSt  qu'on  y  a  de  graves 
raisons  de  gagner,  coûte  que  coûte,  la  bienveillance  de  la 
reine  ^  de  Suède.  Ce  n'est  pas  un  mince  honneur  que  de 
donner  Ihospitalité  à  la  fille  de  Gustave-Adolphe.  Mais,  ce 
qui  préoccupe  d  abord  Ranuce,  c'est  d'utiliser  le  crédit  dont 
il  suppose  que  la  princesse  jouit  en  cour  de  Rome.  «  Le  duc 
de  Parme  se  promet  délie  de  grandes  assistances  en  ses 
intérêts,  »    écrit  M.  de  Lionne  à  Brienne  dès  le  20  décembre 

1655- 

Il  s'agissait,  il  est  facile  de  le  comprendre,  de  raflî"aire  de 
Castro.  On  se  rappelle  que  le  duc  de  Parme  avait  obtenu 
d'Innocent  X  un  délai  de  huit  années  pour  racheter  son  domaine 
en  versant  au  trésor  pontifical  la  somme  nécessaire  au  dés- 
intéressement des  créanciers.  Ranuce  se  trouvait  donc  en 
1656  à  la  veille  de  la  fâcheuse  échéance.  Le  délai  était  sur 
le  point  d'expirer  et  l'état  de  ses  finances  lui  permettait  moins 
que  jamais  l'espoir  de  recouvrer  l'héritage  de  ses  pères  au 
moyen  d'un  rachat.  Dans  cette  extrémité,  le  duc  de  Parme 
ne  pouvait  compter  que  sur  la  bonne  volonté  du  souverain 
pontife.  Pour  obtenir  au  moins  un  nouveau  délai,  il  cherchait 
partout  des  appuis.  Christine  lui  était  apparue  comme  un 
facteur  possible  de  délivrance.  Par  elle,  il  pouvait  peut-être 
arriver  au  cœur  du  pape.  De  là  l'offre  du  palais  de  Rome 
et  les  instructions  conciliantes  adressées  au  marquis  Gian- 
demaria. 

Dès  que  la  reine  fut  installée,  les  promenades  commen- 
cèrent. Encore  plus  qu'aujourd  hui,  Rome  pouvait  satisfaire 
la  curiosité  dune  femme  avide  de  tout  voir,  de  tout  con- 
naître. Gualdo  a  laissé  la  relation  de  ses  premières  courses. 
Pour  complaire  au  pape,  Christine  commença  par  les  églises 
et  les  couvents.  Elle  sortait  accompagnée  dune  suite  nom- 
breuse: les  ambassadeurs  d'Espagne,  Terranova  et  Pimentel, 
se  tenaient  souvent  à  ses  côtés.  Le  peuple  accourait  sur  son 
passage.  Dans  les  basiliques,  on  la  recevait  avec  des  honneurs 
royaux  ;  les  chanoines,  souvent  le  cardinal-archiprêtre,  l'atten- 
daient à  la  porte  :  on  lui  montrait  les  reliques  insignes,  les 
œuvres  d'art.  Les  anciennes  églises  portaient  presque  toutes 
la  trace  de  restaurations  récentes;  les  nouvelles  étaient  con- 
çues dans  le  goût  que  le  style  des  Jésuites  avait  mis  à  la 
mode  :    de  larges    voûtes    peintes    à  fresques,    des    chapelles 
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peu  profondes  surchargées  d  ornements,  des  pilastres,  des 
balcons,  des  corniches,  des  frises,  des  sculptures  à  grand 
relief:  le  triomphe  du  baroque.  I^orsque  la  reine  franchissait 
le  seuil  de  ces  temples,  elle  les  trouvait  parés  comme  pour 
un  bal,  au  moyen  de  tapisseries,  d'étoffes  d'or  et  de  damas,  les 
fenêtres  ombragées  par  des  rideaux  rouges  ne  laissant  filtrer 
qu'une  lumière  indécise  victorieusement  combattue  par  celle 
des  cierges  sur  les  autels  et  des  lustres  suspendus  aux 
plafonds.  Au  Gesù.  elle  fut  reçue  par  le  général  de  la  Com- 
pagnie. A  .Saint-Pierre,  on  lui  présenta  la  Lance  et  la  Sainte- 
Face.  ^Vu  couvent  de  Magnanapoli.  on  lui  fit  faire  l'ascension 
de  la  tour  délie  Milizie,  où  la  crédulité  populaire  place  la 
scène  de  Néron  contemplant  en  extase  l'incendie  de  Rome. 
De  la  plate-forme  supérieure,  on  jouit  d'un  spectacle  qui  n  a 
pas  son  pareil  au  monde.  Christine  y  vit  à  ses  pieds  la 
Rome  d'alors  avec  ses  120.000  habitants  groupés  dans  l'ancien 
Champ-de-Mars  et  le  quartier  du  Transtevere.  Sur  l'Esquilin, 
quelques  maisons  éparses,  puis  plus  rien,  hormis  des  ruines 
et  des  jardins.  Le  Palatin,  l'ancien  forum,  le  Cœlius,  le  pen- 
chant de  l'Esquilin  formaient  un  immense  domaine  de  débris 
antiques  envahi  par  une  végétation  séculaire.  Çà  et  là,  sur 
ce  fond  vert,  émergeaient  des  églises,  pareilles  à  des  îlots 
rocheux.  Les  couvents  et  leurs  dépendances  couvraient  de 
vastes  espaces,  de  même  que  les  vignes  des  princes  romains. 
Le  reste  était  occupé  par  des  enclos,  ceints  de  hautes  mur- 
ailles, où  l'on  cultivait  les  a,rtichauts  et  les  brocolis.  Puis  la 
campagne  déserte,  muette,  pestilentielle,  accidentée,  coupée 
de  ruines  et  d'aqueducs,  enfermée  sur  trois  côtés  par  une 
enceinte  de  montagnes  :  les  monts  Albins  bleuâtres,  ceux  de 
la  Sabine  plus  sévères,  lAppenin  aux  sommets  couronnés 
de  neige. 

Christine  se  multiplia.  Elle  visita  le  tombeau  d'Adrien, 
transformé  en  forteresse  :  on  dit  même  qu'elle  pointa  le  canon 
octogone  «  Spinosa  »  sur  la  villa  Médicis  et  qu'elle  envoya 
un  boulet  contre  la  porte  bardée  de  fer.  Elle  voulut  être 
reçue  au  Capitole,  exigeant  que  le  Sénateur  et  les  conser- 
vateurs l'attendissent  la  tête  découverte  :  on  objecta  que 
Charles-Quint  n'avait  pas  émis  semblable  prétention  :  Christine 
ne  céda  qu'après  une  longue  négociation.  Elle  se  rendit  à 
l'atelier  du  Bernin.    le    dieu    du    jour,    admira  et  fit    un  bon 
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mot.  Afais  sa  curiosité  allait  de  préférence  à  l'érudition.  Aussi 
se  prodigua-t-elle  dans  les  collèges  et  dans  les  universités. 
Elle  visita  la  Propagande,  la  Sapienza.  Les  jésuites  ména- 
gèrent à  leur  glorieuse  conquête  une  réception  triomphale. 
La  reine  était  enchantée  :  on  lui  fournissait  l'occasion  de 
faire  étalage  de  son  savoir,  de  disputer  avec  des  docteurs. 
Partout  elle  montra  que  son  esprit  ne  se  laissait  jamais  prendre 
en  défaut. 

Laprès-midi,  elle  recevait  des  visites.  Ce  fut  dabord  le 
long  défilé  des  membres  du  Sacré-Collège.  Chaque  cardinal  arri- 
vait escorté  de  camériers,  de  secrétaires,  de  gentilshommes, 
de  prélats,  suivis  d'une  nuée  de  domestiques.  Tout  à  coup, 
la  cour  du  palais  Farnèse  retentissait  du  bruit  des  carrosses 
tournant  sous  les  portiques,  des  chevaux  piaffant  sur  le  pavé 
sonore,  des  portières  refermées  avec  fracas.  Le  porporato,  — 
presque  toujours  un  grand  seigneur,  sinon  un  personnage 
princier,  —  était  reçu  au  pied  de  l'escalier  d'honneur  par 
les  officiers  de  la  reine.  Dans  la  salle  des  gardes,  il  trouvait 
les  soldats  rangés  en  bataille.  La  livrée  s'arrêtait  là.  Les 
gentilshommes,  les  secrétaires  et  les  prélats  s  avançaient  un 
peu  plus  loin.  Le  cardinal  entrait  seul  dans  le  salon  de 
Sa  Majesté;  puis,  après  avoir  conversé  familièrement  avec 
«lie.  il  appelait  les  prélats  les  plus  distingués  de  sa  suite  et 
les  présentait  à  la  souveraine.  Tel  était  le  cérémonial,  calqué 
sur  celui  qui  prévalait  au  Vatican. 

A  l'égard  des  cardinaux,  qu'ils  fussent  de  maisons  souve- 
raines ou  quasi-souveraines  comme  Médicis,  Hesse,  Colonna. 
Orsiiîi,  EvSte  ;  de  familles  papales,  comme  les  deux  Barberini, 
ou  qu'ils  fussent  tout  simplement  des  gens  d'esprit  comme 
Azzolino  et  Retz,  Christine  affectait  les  dehors  d  une  extrême 
déférence.  Les  difficultés  surgirent  lorsqu'il  s'agit  de  recevoir 
les  envoyés  des  princes  et  les  membres  de  l'aristocratie 
romaine.  C'était  l'époque  par  excellence  où  les  questions 
•d'étiquette  étaient  traitées  ainsi  que  des  affaires  d'iùat.  Les 
plus  imperceptibles  nuances  du  cérémonial  étaient  étudiées 
à  la  loupe;  on  en  réclamait  l'application  intégrale  avec  une 
rigueur  intransigeante.  Il  n'était  si  mince  infraction  qui  ne 
fût  susceptible  d'entraîner  les  conséquences  les  plus  graves. 
Or,  Christine,  à  Rome,  se  trouvait  en  présence  d'une  situation 
exceptionnelle,  on  pourrait  dire  inextricable.  Reine,  elle  n'avait 
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plus  de  trône  ;  cependant,  le  royaume  de  ses  pères  ne  lui 
avait  pas  été  ravi;  elle  en  était  descendue  de  son  plein  gré^ 
sous  certaines  conditions,  avec  réser\^e  d'une  certaine  juri- 
diction et  de  l'exercice  de  certains  droits  souverains.  D  autre 
part,  elle  recevait  Ihospitalité  d'une  cour,  comme  il  ny  en 
avait  pas  une  autre  au  monde.  On  conçoit  que  le  code  du 
cérémonial  n'eût  pas  prévu  son  cas.  N'ayant  pas  de  sujets^ 
il  ne  lui  restait  pour  témoigner  du  rang  qu  elle  persistait  à 
vouloir  tenir  parmi  les  princes,  que  des  prérogatives  d'ordre 
moral.  Comment  ne  se  fût-elle  pas  attachée  à  les  garantir  de 
toute  atteinte  ?  Elle  estimait,  non  sans  raison,  qu'elle  devait 
se  montrer  exigeante  à  l'excès  sous  peine  d'être  bientôt  traitée 
sans  égards.  C'est  par  suite  de  considérations  de  ce  genre 
qu'elle  en  vint  à  contester  aux  grands  d'Espagne  le  privilège 
de  rester  couverts  devant  elle;  telle  fut  également  la  raison 
des  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  sa  chancellerie  et  les  en- 
voyés de  Savoie  et  de  Toscane. 

Les  réceptions  de  la  reine  de  Suède  prirent  dès  1  abord  un 
caractère  d'originalité  qui  déconcerta  les  Romains.  Jamais 
elle  ne  s'asseyait  ;  au  milieu  des  groupes,  on  la  voyait  toujours 
en  mouvement,  passant  sans  trêve  de  l'un  à  l'autre,  éblouissant 
ses  interlocuteurs  par  l'imprévu  de  ses  réflexions,  par  l'à-propos 
mordant  de  ses  répliques.  Les  dames  romaines  ne  montrèrent 
aucun  empressement  à  lui  rendre  leurs  devoirs.  La  duchesse 
Mattei  et  la  princesse  de  Butero  furent  les  premières  à 
franchir  le  seuil  du  palais  Farnèse.  La  plupart  de  ces  dames 
avaient  été  froissées  de  l'accueil  qui  leur  avait  été  réservé 
lors  de  l'entrée  publique.  D'ailleurs,  la  reine  ne  iaissaic  pas 
de  traiter  celles  qui  se  présentaient  avec  une  extrême  liberté^ 
les  laissant  debout,  à  leur  vif  déplaisir.  Christine  agissait  de 
parti  pris.  Son  éducation  virile,  un  règne  court  à  la  vérité, 
mais  bien  rempli,  ses  goûts  et  ses  inclinations  la  portaient 
à  préférer,  à  toute  autre  société,  la  société  des  hommes.  Il 
se  peut  aussi  que  son  aspect  imposant,  sa  voix  masculine, 
;  imperfection  de  sa  taille  lui  fissent  craindre,  sous  le  rapport 
des  avantages  physiques,  une  comparaison  avec  les  Italiennes. 
On  peut  admettre  que  Christine  préférât  se  soustraire  au 
parallèle,  bien  qu'elle  eût  abdiqué  toute  prétention  à  la  co- 
quetterie. M"^  de  Montpensier,  un  bon  juge  en  la  matière, 
ne  nous  a-t-elle  pas  appris,    en  effet,    que    la  .Suédoise    était. 
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lorsqu'elle  vint  en  France,  vêtue  sans  soin  et  même  sans 
propreté  ? 

Rompant  avec  sa  réserve  hautaine.  Christine  lit  la  première 
visite  à  linfante  Marie,  fille  du  duc  de  Savoie.  L infante  avait 
renoncé  au  monde  pour  le  cloître,  comme  la  reine  avait 
abandonné  un  trône  pour  vivre  selon  sa  foi.  Des  deux  côtés, 
la  relig-ion  avait  dicté  les  résolutions  suprêmes  :  mais,  tandis 
que  chez  Christine  les  passions  mondaines  survivaient  à  la 
conversion,  Marie  ne  songeait  qu'à  son  salut.  Retirée  dans 
un  couvent,  elle  portait  invariablement  l'habit  monastique,  le 
voile  noir  et  le  rosaire.  La  reine  de  Suède  fut  frappée  de  la 
sincérité  de  ce  renoncement:  elle  se  complut  à  entourer 
1  infante  des  prévenances  dont  elle  se  montrait  ordinairement 
si  avare. 

Le  soir,  on  faisait  quelquefois  de  la  musique  chez  la  reine. 
Peu  après,  elle  conçut  l'idée  d'inaugurer  dans  son  palais  des 
«  académies,  »  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  des  conférences 
sur  des  sujets  littéraires.  Les  Romains  répondirent  avec 
empressement  à  son  appel.  A  côté  de  grands  seigneurs,  tels 
que  Pompeo  Colonna  et  le  prince  de  San-Gregorio,  Christine 
admit  des  hommes  dont  le  talent  composait  tout  le  bagage 
et  aussi,  —  comment  eût-elle  résisté  ?  —  de  simples  courtisans 
comme  Santinelli.  La  première  séance  eut  lieu  le  24  janvier. 
On  avait  choisi,  pour  y  tenir  ces  académies,  la  salle  dite 
«  des  Empereurs,  »  ainsi  appelée  en  raison  des  bustes  de 
césars  qui  la  décoraient.  Parmi  les  marbres,  se  trouvait  cette 
effigie  de  Caracalla,  qui  inspira  plus  tard  au  président  de 
Brosses  un  si  comique  effroi.  La  cheminée  monumentale 
portait  cette  inscription  :  assidiio  hiceat  igné  !  Il  est  probable 
que  les  étrangers  mettaient  autant  d'empressement  à  se 
rapprocher  du  foyer  que  les  Romains  à  le  fuir.  Vingt 
cardinaux  assistèrent  à  la  séance  d'inauguration,  hommage 
qui  toucha  Christine  au  point  le  plus  sensible  de  son 
âme. 

Le  carnaval  engendra  les  divertissements  les  plus  variés, 
l^e  Corso  était  le  théâtre  privilégié  du  faste  patricien  et  de 
la  gaîté  populaire.  L'argent  affluait  alors  à  Rome,  mais  il 
sécoulait  avec  une  égale  facilité.  Les  chroniqueurs  s'accordent 
à  relater  que  le  luxe  de  l'aristocratie  ne  connaissait  pas  de 
limite.     La    prodigalité    folle     des    grandes     familles     laissait 


202  ROME    ET    LE    PALAIS    FARNESÏT. 

prévoir  la  ruine  financière  qui  les  attendait  à  courte 
échéance. 

On  voyait  alors  se  dresser,  dans  la  partie  la  plus  large  du 
Corso,  non  loin  du  château  crénelé  de  S.  Marco,  un  palais 
d  un  tout  autre  style,  pourvu  d'une  large  façade  :  c'était 
l'ancienne  résidence  des  ducs  d'Urbin.  Il  appartenait  à  Camillo 
Pamphilj,  neveu  du  dernier  pape,  ou  plutôt  à  sa  femme. 
Olimpia  Aldobrandini.  princesse  de  Rossano.  Don  Camillo. 
créé  cardinal  par  Innocent  X,  n'avait  pas  tardé  à  déposer  la 
pourpre  romaine  pour  épouser  Olimpia.  veuve  d'un  Borghèse. 
Cette  jeune  femme  possédait  le  palais  du  Corso  et  une  «  vigne,  » 
située  près  de  l'église  de  vS.  Pancrazio.  appelée  Bel  Respiro. 
I.a  libéralité  de  don  Camillo  égalait  son  opulence  :  Christine 
l'avait  déjà  éprouvée.  Un  jour  que  cette  princesse,  en  visite 
au  Bel  Respiro,  admirait  une  Danaé  d'Annibal  Carrache. 
Pamphilj  s'était  empressé  de  faire  porter  la  toile  au  palais 
Farnèse  :  il  offrait,  ce  même  jour,  à  Sa  î^Iajesté.  une  canne 
incrustée  d  or  et  de  pierres  précieuses.  Une  autre  fois,  ayant 
appris  que  la  reine  avait  commandé  un  carrozzino,  il  s'empressa 
de  lui  envoyer  une  voiture,  dont  l'intérieur,  en  velours  cramoisi, 
était  tout  brodé  d'or.  Aussi,  lorsque  ce  grand  seigneur  lui 
offrit  son  palais  pour  le  carnaval,  Christine  s'empressa-t-elle 
d'accepter. 

Les  lecteurs  friands  de  détails  circonstanciés  sur  les  divertis- 
sements du  temps  passé  trouveront  dans  Priorato  Gualdo  le 
récit  des  fêtes  qui  eurent  lieu  en  1656  au  palais  Pamphilj. 
On  avait  dressé  sur  toute  la  longueur  de  la  façade  un  balcon 
protégé  par  un  vitrage  contre  les  intempéries  de  la  saison. 
Don  Camillo.  en  artiste  consommé  qu'il  était,  avait  fourni 
lui-même  l'idée  de  la  décoration  et  en  avait  dessiné  de  sa 
main  les  motifs.  «  La  reine  va  tous  les  jours  chez  Don  Camillo 
A-oir  le  Corso,  »  écrit  Giandemaria.  Par  le  fait,  le  spectacle 
enchantait  la  princesse.  Dans  l'après-midi,  on  lui  ser\'ait  une 
collation  avec  des  primeurs  ;  le  soir,  le  Corso  était  brillamment 
illuminé.  Puis,  pour  écarter  la  monotonie,  les  Pamphilj  firent 
représenter  des  drames  en  musique,  œuvres  de  Giovanni 
Lotti  et  de  Tegnalia;  le  luxe  de  la  mise  en  scène  et  des 
accessoires  ne  laissait  rien  à  désirer.  Il  fallut,  pour  obéir  à 
Christine,  que  ces  divertissements  fussent  répétés.  On  donna, 
le    dernier    soir,    avec    force    changements    à    vue.    un    ballet 
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allég'orique  où  fig-uraient  Vénus,  l'Amour,  les  dames  du  Tibre 
et  la  reine.  C'était  le  triomphe  qui  se  poursuivait  sous  une 
forme  nouvelle. 

Les  Barberini  se  piquèrent  d'émulation.  En  dépit  des 
revendications  d'Innocent  X,  ils  possédaient  d'immenses  re- 
venus, fruit  du  long  népotisme  d'Urbain  VIII.  Leur  palais 
du  Tritone,  entouré  de  jardins  et  de  terrasses,  passait  pour 
avoir  été  bâti  avec  les  débris  des  monuments  antiques.  On 
connaît  le  dicton  :  quod  non  feccnint  bar  bar  i,  fecere  Barberini. 
Le  chef  de  la  maison  civile  portait  le  titre  de  prince  de 
Palestrina,  antique  fief  des  Colonna.  Il  offrit  à  Christine  une 
de  ces  fêtes  qui  laissent  un  souvenir  durable  dans  la  mémoire 
des  spectateurs  et  dans  la  bourse  de  l'amphitryon  une  brèche 
difiicilement  réparable. 

Déjà,  le  31  janvier,  on  avait  représenté  au  palais  Barberini 
un  opéra  intitulé  :  //  trionfo  délia  Pietà,  sujet  moral  dont  les 
principaux  personnages  figuraient  la  Vie  Humaine,  V Innocence, 
la  Faute,  r hitelligence  et  le  Plaisir.  Le  Plaisir  mettait  tout  en 
œuvre  pour  séduire  rinnocence,  mais  V  Innocence  triomphait 
aisément  de  tous  les  pièges.  L'abbé  Rospigliosi,  le  futur  pape 
Clément  IX,  avait  écrit  le  libretto  :  la  musique  était  de  Mario 
Marazzoli. 

Le  28  février,  la  cour  du  palais,  agrandie  par  la  démolition 
de  maisons  voisines,  était  transformée  en  un  vaste  théâtre. 
La  reine,  avec  les  cardinaux  de  Retz,  Azzolino,  Imperiali  et 
Borromeo,  s'assit  sur  une  estrade,  entourée  de  sa  maison. 
Des  places  d'honneur  avaient  été  réser^^ées  pour  les  autres 
cardinaux,  les  dames  de  l'aristocratie,  les  ambassadeurs 
étrangers,  la  noblesse  romaine,  la  prélature.  On  accédait 
librement  aux  autres  places  ;  selon  la  coutume  libérale  du 
temps,  toute  personne  décemment  vêtue  y  était  admise.  La 
fête  commença  vers  neuf  heures  du  soir.  L'arène  était 
l)rillamment  éclairée  au  moyen  de  grands  cierges,  de  pièces 
d'artifice  et  d'énormes  étoiles  de  fil  de  fer,  ingénieusement 
suspendues  dans  l'espace  et  renfermant  chacune  seize  torches. 

Vingt-quatre  cavaliers  prirent  part  au  carrousel,  la  fleur  de 
l'aristocratie  :  un  Massimo,  un  Santa-Croce,  un  del  Drago,  un 
Lalconieri,  sous  la  conduite  du  prince  de  Palestrina  et  de 
don  Maffeo  Barberini.  On  les  avait  partagés  en  deux  escadrons 
figurant,  le  premier  des  chevaliers,    le  second  des  amazones. 
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Chevaliers  et  amazones  montaient  des  destriers  de  haut  prix. 
Costumes  et  harnachements  avaient  coûté  des  sommes  folles.- 
Le  costume  des  chevaliers  était  bleu  clair,  brodé  d'argent, 
celui  des  amazones  rouge-feu.  avec  broderies  dor.  Chaque 
escadron  fit  son  entrée  précédé  de  huit  trompettes  et  de  cent 
vingt  valets  d'armes,  aux  couleurs  des  cavaliers,  avec  une 
torche  à  la  main  ;  il  était  suivi  d'un  char  mû  par  des  hommes 
cachés  et  guidé,  d'une  part,  par  trois  Grâces,  de  l'autre,  par 
trois  Furies.  Après  des  évolutions  variées,  chevaliers  et 
amazones,  déposant  leurs  longs  manteaux,  apparurent  revêtus 
de  cuirasses  luisantes,  le  chef  couvert  de  casques  ombragés 
de  plumes  géantes.  Ce  fut  alors  un  combat  simulé,  ordonné 
savamment  en  un  cresceyido  soutenu  qui  comportait  les  passes 
les  plus  diverses  et  aboutissait  à  une  mêlée  générale.  A  ce 
moment,  l'assemblée  eut  sous  les  yeux  un  spectacle  émouvant. 
Au  milieu  des  décharges  d'armes  à  feu.  au  travers  de  la 
fumée,  on  voyait  les  cavaliers  se  précipiter  les  uns  sur  les 
autres,  exécuter  les  charges  les  plus  brillantes,  puis  pivoter 
légèrement  en  des  volte-faces  inattendues.  Les  spectateurs, 
enthousiasmés,  éclatèrent  en  applaudissements.  D'autres  figures 
furent  encore  exécutées,  puis  un  char  immense  surgit  tout  à 
coup,  le  char  du  Soleil,  avec  Apollon.  Le  dieu  du  jour 
rétablit  la  concorde.  On  récita  des  vers  en  l'honneur  de 
Christine.  Un  défilé,  au  son  d'une  marche  entraînante,  termina 
dignement  la  fête.  Enfin,  un  excellent  souper  fut  servi  avec 
force  douceurs  pour  les  dames. 

C'étaient  des  divertissements  dignes  d'une  tête  couronnée.. 
]\I.  de  Lionne,  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  les  princes 
italiens,  voulut  offrir  à  son  tour  un  régal  à  la  reine  de  Suède  : 
il  fit  représenter,  au  palais  Mazarin  (i)  qu'il  habitait,  la  tra- 
gédie de  Corneille,  Héraclhis.  Après  le  spectacle,  le  repré- 
sentant du  roi  offrit  une  collation,  puis  des  danseurs  savoyards- 
exécutèrent  un  ballet  à  la  française.  Christine  s'était  rendue- 
chez  Lionne,  malgré  les  avis  intéressés  de  Pimentel  ;  elle  se 
tint  pour  très  satisfaite  de  la  façon  dont  on  l'avait  traitée. 

Elle-même  fit  représenter  un  opéra  dans  ses  appartements. 
Les  Barberini  lui  avaient  prêté  les  décors  ;  le  garde-meuble 
du  palais  Farnèse  lui  fournit  les  accessoires.  Un  grand  nombre 

(i)  Aujourd'luii  le  palais  Rospigliosi,  à  ^Montc-Cavallo. 
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de  cardinaux  et  de  dames  répondirent  à  l'appel  de  Sa  Majesté. 
Depuis  long-temps,  la  maison  de  Paul  III  n'avait  vu  pareille 
affiuence. 

Le  carême  modifia  les  occupations  de  la  reine  de  Suède. 
Toujours  préoccupée  de  donner  un  aliment  à  son  activité, 
■elle  voulut  que  chaque  semaine  eût  lieu  chez  elle  un  exercice 
spirituel  :  le  mercredi  fut  choisi  pour  ces  réunions.  On  com- 
mença par  réciter  XHistoire  de  Daniel,  composition  musicale 
■du  prince  de  Gallicane,  puis  les  prédicateurs  à  la  mode  furent 
successivement  convoqués.  Christine  ne  négligeait  pas. 
d'ailleurs,  de  se  rendre  dans  les  églises.  Elle  se  comportait 
■en  catholique  fervente,  sans  donner,  il  est  vrai,  pleine  satis- 
faction à  la  cour  romaine.  Les  derniers  travaux  historiques 
ont  permis  de  mettre  en  lumière  le  secret  de  sa  conduite  en 
matière  de  religion. 

On  ne  saurait  nier  que  Christine  eût  une  âme  religieuse. 
Dès  ses  plus  tendres  années,  son  précepteur  Jean  Ma-tthise 
lui  avait  enseigné  les  vérités  de  la  foi  chrétienne  avec  une 
paternelle  sollicitude,  non  exempte  de  pédantisme.  Ces  germes 
ne  furent  pas  perdus.  Si  les  longs  et  ennuyeux  sermons  des 
orateurs  suédois,  si  la  froideur  d'une  doctrine  qui  s'adresse 
-à  l'esprit  sans  parler  au  cœur,  si  la  sévérité  du  culte  luthé- 
rien firent  naître  un  peu  plus  tard  en  elle  une  lassitude 
morale,  une  sorte  de  dégoût  voisin  du  scepticisme,  il  suffit 
•de  la  rencontre  de  deux  hommes  supérieurs.  Descartes  et 
Chanut,  pour  rendre  à  cette  âme  l'équilibre  qu'elle  avait  perdu. 
Elle  redevint  croyante  dès  qu'elle  entrevit  une  religion  plus 
conforme  à  ses  inclinations.  I>es  conseils  de  Pimentel  et  du 
P.  Mando,  les  enseignements  des  jésuites  Malines  et  Casati 
convainquirent  la  jeune  reine  qu'elle  devait  faire  son  salut 
clans  le  giron  de  l'Eglise  catholique.  Bien  que  les  motifs  les 
plus  divers  aient  contribué  à  l'abdication  de  Christine,  la 
raison  principale  qui  l'engagea  au  sacrifice  fut.  sans  aucun 
doute,  le  désir  de  mettre  sa  vie  en  harmonie  avec  ses 
croyances.  S'il  en  est  ainsi,  comment  refuser  un  tribut 
d'admiration  à  une  princesse  qui  abandonnait  le  rang  suprême 
pour  obéir  aux  avertissements  de  sa  conscience  ?  En  em- 
brassant la  foi  catholique,  la  fille  de  Gustave-Adolphe  se 
laissa  guider  par  des  considérations  contraires  à  celles  qui 
motivèrent  l'abjuration  de  Henri  IX.  I>"un  acceptait  la  messe 
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pour  obtenir  une  couronne,    l'autre    sacrifiait    cette  couronne 
pour  ne  pas  renier  sa  croyance. 

En  se  déclarant  catholique,  Christine  n'entendait  pas  suivre 
lexemple  de  Charles-Quint  et  s'enterrer  vivante.  Elle  ne  se 
sentait  aucune  vocation  monastique,  n'affichait  aucune  pré- 
tention à  la  sainteté.  Elle  se  plaisait  aux  cérémonies  pom- 
peuses du  culte,  aux  harangues  éloquentes  ;  elle  ne  se  croyait 
pas  astreinte  en  conscience  aux  pratiques  d'une  dévotion 
formaliste  et  bigote.  .Sous  aucun  prétexte,  il  ne  lui  convenait 
de  renoncer  au  siècle,  aux  jouissances  que  Rome  promettait 
à  son  esprit  cultivé,  à  son  amour  des  beaux-arts.  Sa  piété 
sincère,  sans  être  ardente,  lui  conseillait  de  laisser  à  la  reli- 
g'ion  une  part  importante,  non  pas  exclusive,  dans  sa  vie. 
D'autre  part,  l'ancienne  souveraine  d'un  grand  royaume  pré- 
tendait conserver  intact  son  libre  arbitre  sur  toutes  les 
matières  qui  ne  touchaient  pas  au  dogme.  Son  esprit  critique 
lui  permettait  de  discerner  sans  efforts  les  défauts  d'autrui  : 
pourquoi  se  serait-elle  abstenue  de  juger  les  hommes  quù 
pour  appartenir  à  l'Église,  n'en  continuaient  pas  moins  à 
vivre  dans  le  monde  r  Elle  n'avait  certainement  pas  quitté 
la  Réforme  pour  tomber  dans  le  travers  qui  consiste  à  tenir 
la  religion  pour  responsable  des  fautes  de  quelques-uns  de 
ses  ministres  ;  mais,  en  demeurant  soumise  à  l'Église,  elle 
réserv^ait  son  jugement  sur  les  hommes.  De  là,  les  termes- 
quelque  peu  acerbes  de  sa  célèbre  lettre  du  6  janvier  1656 
à  la  comtesse  de  Sparre.  D'un  autre  côté,  abhorrant  l'hypo- 
crisie comme  femme  et  comme  reine,  elle  croyait  de  sa 
dignité  de  se  montrer,  en  toutes  circonstances,  telle  que  Dieu 
1  avait  faite.  Il  s'en  faut  que  sa  tenue  dans  les  églises  fût 
toujours  correcte.  «  Elle  alla  communier  à  Xotre-Dame,  » 
écrira  un  peu  plus  tard  M'^^  de  Montpensier,  «  où  ceux  qui 
la  virent  furent  mal  édifiés  de  sa  dévotion  pour  une  nouvelle 
catholique  qui  devait  être  encore  dans  le  premier  zèle.  »  Mais 
presque  aussitôt  la  Grande  Mademoiselle  ajoute  que  l'évêque 
d'Amiens,  après  avoir  entendu  la  reine  en  confession,  avoua 
qu'elle  accomplit  cet  acte  «  avec  beaucoup  de  dévotion  »  et 
qu'il  fut  plus  édifié  «  de  ses  sentiments  que  de  sa  mine.  » 
Christine  est  tout  entière  dans  ce  tableau.  Elle  croyait 
humiliant  de  se  contraindre  ;  elle  était  née  sur  le  trône^ 
sans  maître  ici-bas.  Tant  pis  si  son  éducation  avait  été  mau- 
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vaise,  si  elle  avait  des  nerfs.  On  pouvait  la  juger  comme  on 
voulait  :  elle  ne  s'en  souciait  guère  ! 

Mépriser  l'opinion  des  honnêtes  gens  au  siècle  de 
Louis  XIV  !  Quelle  imprudence  !  C'en  était  une  autre  non 
moins  grave  que  de  choquer  leurs  habitudes  d'esprit.  C'est 
pour  avoir  prétendu  agir  en  toutes  choses,  selon  ses  propres 
inspirations,  sans  tenir  compte  du  «  qu'en-dira-t-on  r  »  que 
Christine  souleva  tant  de  critiques,  car,  après  avoir  suspecté 
sa  foi  et  même  sa  bonne  foi,  en  matière  de  religion,  on  en 
vint  à  mettre  en  doute  la  pureté  de  ses  mœurs.  Les  libelle.s 
publiés  contre  son  honneur  de  femme  sont  innombrables  ; 
jamais  peut-être  princesse  ne  fut  plus  violemment  prise  à 
partie.  Les  ennemis  qu'elle  avait  suscités  étaient  en  éveil  : 
ils  trouvèrent  dans  les  imprudences  de  la  femme  l'occasion 
qu'ils  attendaient;  ils  n'eurent  garde  de  la  laisser  échapper. 
Giandemaria,  homme  de  bon  sens  assurément,  mais  dépourvu 
de  toute  hauteur  d'esprit,  ne  sait  pas  se  mettre  à  l'abri  des 
médisances.  Dès  le  mois  de  janvier,  il  avoue  dans  sa  corres- 
pondance que,  s'il  s'agissait  d'une  femme  ordinaire,  on 
pourrait  mal  interpréter  ses  innombrables  relations.  Christine 
semble  provoquer  les  jugements  téméraires.  Un  beau  jour, 
elle  fait  placer  dans  l'escalier  de  son  palais  des  tableaux 
éminemment  profanes.  Mgr  Farnèse  se  plaint  au  résident 
qui  donne  des  ordres  pour  qu'ils  soient  enlevés.  On  aviiit 
également  appliqué  des  feuilles  de  vignes  aux  statues.  Dès 
que  la  reine  se  fut  aperçue  de  ces  adjonctions,  elle  les 
supprima  sans  autre  forme  de  procès.  Le  majordome  du  pape 
crut  alors  pouvoir  risquer  quelques  observations  ;  mal  lui  en 
prit  ;  la  princesse  répondit  qu'elle  ne  pouvait  s'arrêter  à  des 
considérations  dignes  des  prêtres.  On  lui  reprochait  de  rece- 
voir les  cardinaux  décolletée  ;  elle  mit  des  perles.  Giande- 
maria  ne  résiste  plus  à  colporter  les  commérages.  Il  raconte 
que  le  bruit  public  accuse  la  reine  de  s'être  amourachée 
d'une  religieuse  du  Campo-Marzo  pendant  une  retraite  qu'elle 
avait  faite  dans  ce  couvent.  Plus  tard,  il  revient  sur  ce  roman 
et  relate  que  Christine  a  envoyé  un  superbe  cadeau  à  la 
religieuse.  Le  pauvre  résident,  troublé  dans  ses  habitudes 
paisibles,  inquiété  dans  son  administration,  ne  sait  pas  négliger 
les  apparences,  et  il  faut  bien  avouer  que  les  apparences 
étaient  contre  Christine. 
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Oue  (xiandemaria  fût  assailli  de  soucis  sans  cesse  renais- 
sants, c'CvSt  ce  que  ses  rapports  diplomatiques  attestent  à 
lévidence.  Un  beau  jour,  la  reine  laisse  entendre  qu'elle 
passera  l'été  au  palais  Farnèse,  c'est  donc  un  nouvel  appar- 
tement qu'il  conviendra  de  préparer  pour  la  saison  chaude. 
«  Songez,  insinue  le  résident,  en  écrivant  à  sa  cour,  cjue  la 
maison  est  sans  maître  depuis  quarante  ans  !  »  Ce  sont  des 
considérations  qui  importent  fort  peu  à  Christine.  Une  autre 
fois,  elle  commande  à  Giandemaria  de  lui  construire  un  salon 
«n  planches  sur  la  via  Giulia  pour  y  goûter  la  fraîcheur  des 
matinées  du  printemps  :  cette  fois,  le  diplomate  a  une  idée 
ingénieuse  :  il  fait  surgir  à  propos  le  fantôme  des  fièvres 
romaines  ;  limage  suffit  pour  que  la  reine  renonce  incontinent 
à  son  projet.  Avec  elle,  on  pourrait  s'entendre  à  la  rigueur, 
mais  il  y  a  son  entourage,  il  y  a  ses  gens  !  Le  résident 
raconte  que.  Christine  ayant  voulu  voir  le  médaillier  du 
<:ardinal  Farnèse.  on  dut  sun'eiller  avec  le  plus  grand  soin 
les  personnes  qui  raccompagnaient.  Quant  à  la  valetaille,  elle 
devenait  chaque  jour  plus  insolente.  Les  domestiques  de  la 
reine  vont  jusqu'à  voler  les  portières  et  les  stores  du  carrosse 
de  Pimentel,  pendant  que  celui-ci  rend  visite  à  Sa  ^Majesté. 
Puis  ce  sont  les  ustensiles  de  cuisine  qui  disparaissent  on 
ne  sait  comment.  Fatigué,  l'agent  de  Parme  prend  le  parti 
de  se  plaindre  au  pape;  le  pape  fait  entendre  des  remon- 
trances :  la  reine  s'emporte  contre  sa  maison  et  le  désordre 
continue  de  plus  belle.  La  raison,  c'est  que  les  gens  sont 
mal  payés  ou  ne  sont  pas  payés  du  tout. 

Quoique  désordonnée,  Christine  ne  manquait  pourtant  pas 
de  prévoyance.  On  sait  les  précautions  qu'elle  avait  prises 
pour  se  réser\'er  des  revenus  fixes,  partant  l'indépendance. 
Elle  croyait  s'être  assuré  jusqu'à  sa  mort  une  rente  annuelle 
de  près  d'un  million.  Il  se  trouva  que  les  stipulations  étaient 
insuffisantes,  les  garanties  illusoires.  C'est  surtout  en  matière 
d'argent  que  les  absents  ont  toujours  tort.  Par  suite  de  la 
guerre,  de  l'infidélité  des  intermédiaires,  des  frais  de  com- 
mission, les  revenus  de  Christine  se  trouvèrent  dès  l'abord 
réduits  de  près  de  moitié.  On  est  donc  fondé  à  dire  que 
cette  princesse  fut  à  court  d'argent  au  moment  même  où 
«lie  entrait  en  Italie.  Pour  remédier  au  mal,  une  sage  éco- 
Tiomie  eût  été  de  rigueur:    mais  la  reine  aurait    cru  déroger 
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en  s'y  astreignant.  Ses  dépenses  même,  elle  dédaignait  de 
les  contrôler.  De  là,  les  embarras  avec  lesquels  elle  se  trouva 
bientôt  aux  prises.  Le  pape  pouvait,  à  la  vérité,  lui  venir  en 
aide.  Alexandre  VII  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il 
avait  recueilli  dans  son  sein  une  fille  prodigue.  Lui  fallait-il 
se  résoudre  à  jouer  vis-à-vis  d'elle  le  rôle  de  père  nourricier  ? 
Tout  porte  à  croire  qu'Alexandre  VII  lui  aurait  généreuse- 
ment ouvert  sa  bourse  si  la  nouvelle  convertie  eût  de  tout 
point  répondu  à  son  attente.  Mais  Christine  semblait  s'attacher 
à  prouver  qu'elle  était  impatiente  de  tous  les  jougs,  même 
de  celui  qu'impose  aux  âmes  bien  nées  le  sentiment  de  la 
reconnaissance. 

Le  premier  à  en  faire  l'expérience  fut  le  roi  catholique. 
La  conversion  de  la  reine  de  Suède  s'était  accomplie,  on 
s'en  souvient,  sous  les  auspices  de  Pimentel.  Bruxelles  avait 
offert  à  l'exilée  volontaire  une  large  hospitalité.  C'était  encore 
la  diplomatie  espagnole  qui  avait  négocié  le  voyage  à  Rome. 
Enfin,  Philippe  ÏV  avait  voulu  servir  de  parrain  à  la  fille  de 
Gustave-Adolphe  lors  de  sa  confirmation.  N'était-il  pas  permis 
de  supposer  que  des  liens  étroits  unissaient  désormais  la 
protégée  à  son  bienfaiteur?  Les  faits  se  chargèrent  de 
démontrer  la  vanité  de  cette  h)^pothèse. 

Parmi  les  cardinaux  empressés  au  palais  Farnèse,  il  en  était 
\in  à  qui  la  reine  de  Suède  avait  accordé  de  prime  abord  toute 
sa  confiance.  Aux  qualités  solides  de  l'intelligence,  à  un  jugement 
-droit,  à  la  connaissance  subtile  des  hommes ...  et  des  femmes, 
Decio  Azzolino  joignait  un  caractère  insinuant,  des  manières  de 
grand  seigneur  et  les  grâces  d'une  noble  physionomie.  Il  possé- 
dait au  plus  haut  degré  l'art  de  plaire.  Retz  le  qualifie  «  un  des 
plus  beaux  et  faciles  esprits  du  monde.  »  En  peu  de  temps, 
il  prit  sur  celui  de  Christine  un  ascendant  qui  devait  s'affermir 
et  durer  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse.  Azzolino  était 
l'âme  de  l'escadron  volant  qui  avait  assuré  l'élection  de  Fabio 
Chigi. 

L'escadron  était  odieux  à  l'Espagne,  dont  il  déconcertait  la 
politique,  quoiqu'il  n'eût  pas  su  se  concilier  d'abord  les  bonnes 
grâces  de  la  France,  Retz  ayant  trouvé  place  dans  ses  rangs, 
au  grand  dépit  de  Mazarin.  Dès  le  i^""  mars,  Giandemaria 
prévient  le  duc  de  Parme  que  «  ceux  de  l'escadron  entourent 
gaillardement  »    Christine,     ce     qui     offense     les    Espagnols. 

14 
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J^'intimité  ne  fera  plus  désormais  que  croître  et  embellir. 
Sous  l'inspiration  d'Azzolino,  la  reine  entre  en  coquetterie 
réglée  avec  la  France  ;  elle  se  rend  à  la  comédie  chez  les 
Français,  où  aucun  Espagnol  ne  consent  à  la  suivre  ;  elle 
accepte  un  grand  portrait  de  Louis  XIV.  On  s'émeut  de  plus 
en  plus  dans  le  camp  castillan.  Le  cardinal  Giancarlo  de 
Médicis  se  plaint  à  Giandemaria  de  ces  procédés  étranges. 
De  son  côté,  le  résident  écrit  que  Sa  Sainteté  déplore  l'attitude 
de  Christine  et  qu'elle  se  prépare  à  prendre  des  mesures  en 
conséquence.  C'est  qu'Alexandre  \IL  n'était  pas  demeuré 
longtemps  fidèle  à  la  politique  de  ses  principaux  électeurs. 
Peu  à  peu,  il  s'était  départi  de  la  neutralité  entre  les  couronnes. 
Il  est  vrai  que  la  diplomatie  espagnole  avait  combattu  sa 
candidature,  mais  Mazarin  avait  été  plus  loin  :  il  lui  avait 
donné  l'exclusion.  Mazarin  incarnait  l'inimitié  irréconciliable 
et  Mazarin,  pour  lors,  c'était  la  France.  La  rancune  du  pape 
contre  le  premier  ministre  du  roi  très  chrétien  le  rapprocha 
de  l'Espagne.  L'ingratitude  de  Christine  l'irritait  donc  à  plus 
d'un  titre  et  il  «  montra  les  dents,  »  selon  l'expression  de 
Giandemaria.  Les  Français  se  tinrent  pendant  quelque  temps 
sur  une  prudente  réserve,  mais  insensiblement  ils  s'en  dé- 
partirent. Le  1^''  avril,  le  résident  annonce  que  la  reine  est 
en  communion  de  sentiments  avec  l'escadron  et  conséquemment 
avec  la  France.  Pour  expliquer  sa  conduite,  la  reine  prétendait 
se  conformer  aux  instructions  de  Charles-Gustave.  La  Suède,, 
en  effet,  inclinait  encore  une  fois  vers  l'alliance  française, 
tandis  que  lEspagne  se  montrait  de  jour  en  jour  plus 
favorable  à  la  Pologne.  Or,  Christine  avait  un  intérêt 
majeur  à  ne  pas  s'aliéner  la  bienveillance  de  Charles- 
Gustave,  puisque  ses  revenus  étaient  entre  les  mains  de 
son  successeur. 

Ce  qui  rendait  la  situation  piquante,  c'est  que  Christine 
était  entourée  d'Espagnols.  Les  premiers  à  s'émouvoir  furent,, 
comme  de  raison,  les  deux  ambassadeurs  du  roi  catholique. 
Terranova  s'arma  de  froideur,  Pimentel,  l'ancien  favori,  bouda. 
Comme  ces  expédients  platoniques  n'obtenaient  aucun  succès, 
on  risqua  des  observations,  on  fit  faire  des  remontrances,  le 
tout  en  pure  perte.  Il  fut  alors  convenu  qu'Antonio  de  la 
Cueva  retournerait  en  Flandre  pour  y  remplir  sa  charge  de 
lieutenant    général    de    la    cavalerie.    Le  parti  était  judicieux,. 
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mais,  avant  que  la  décision  s'exécutât  six  semaines  s'écoulèrent. 
Ce  délai  faillit  tout  gâter. 

On  avait  arrêté,  d'un  commun  accord,  que  Cueva  emmènerait 
avec  lui  sa  femme  et  toute  sa  maison,  composée  d'une 
trentaine  de  bouches.  Les  soldats  espagnols,  de  la  garde 
royale,  au  nombre  de  vingt-cinq,  devaient  quitter  le  palais 
Farnèse  à  la  même  date.  Christine  semblait  enchantée  de 
faire  maison  nette.  Elle  décida  que  sa  garde  serait  doublée 
et  compterait  dorénavant  cinquante  hommes.  Cependant, 
Cueva,  furieux,  ne  savait  pas  retenir  sa  langue.  Ayant  vécu 
dans  l'intimité  de  la  reine,  il  trouvait,  à  la  juger  avec  mal- 
veillance, la  satisfaction  d  un  domestique  congédié.  Christine 
devina-t-elle,  à  l'attitude  équivoque  du  ménage,  ces  propos 
envenimés  ou  prit-on  plaisir  à  les  lui  rapporter  ?  On  ne  sait. 
Toujours  est-il  qu'elle  voulut  punir  le  coupable  en  le  mortifiant. 
Certain  jour  du  mois  de  mai,  la  princesse  fit  monter  dans 
son  carrosse,  avec  M""^  de  la  Cueva,  le  comte  Santinelli,  un  de 
ses  nouveaux  favoris.  Cueva,  voyant  attribuer  â  un  subalterne 
la  place  qui  lui  revenait  de  droit,  n'attendit  que  le  retour  de 
sa  femme  pour  quitter  ostensiblement  le  palais  Farnèse  et 
aller  s'établir,    avec  ses  gens,    chez  l'ambassadeur   d'Espagne. 

Christine  estima  sans  doute  qu'elle  était  allée  trop  loin. 
Elle  envoya  sept  chevaux  à  Cueva  ;  le  procédé,  tout  gracieux 
qu'il  était,  ne  rétablit  pas  la  concorde.  Giandemaria  écrit,  le 
6  mai,  à  Parme  :  «  La  reine  et  sa  cour  parlent  de  Cueva 
comme  d'un  soldat  mal  élevé  et  celui-ci  et  les  siens  la 
représentent  comme  la  plus  grande  ...  du  monde.  »  Les 
discours  de  l'Espagnol  parvinrent  aux  oreilles  de  Christine, 
car,  lorsque  Cueva  se  présenta,  la  veille  de  son  départ,  pour 
prendre  congé,  elle  le  reçut  ainsi  qu'un  valet,  lui  disant  qu'elle 
avait  pensé  le  faire  mourir  sous  le  bâton. 

Il  se  peut  que  Cueva,  en  recevant  ce  suprême  affront,  se 
soit  senti  atteint  dans  son  orgueil  plutôt  qu'effrayé  rétro- 
spectivement du  péril  qu'il  avait  couru.  L'hidalgo  dut  commencer 
à  faire  de  sérieuses  réflexions  quand  il  apprit,  l'année  suivante, 
l'exécution  sommaire  de  Monaldeschi.  L'algarade  dont  le 
premier  fut  l'objet  apparaît  en  étroite  connexité  avec  la  mort 
tragique  du  second.  Rapprochés,  les  deux  faits  s'éclairent 
mutuellement  et  répandent  une  vive  lumière  sur  le  caractère 
de  Christine. 
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La  fille  de  Gustave-Adolphe  concevait  la  prérogative  roj^ale 
comme  on  l'envisageait  à  Versailles  ou  à  Madrid.  En  aban- 
donnant le  trône,  elle  entendait  consen^er  dans  son  intégrité 
les  privilèges  qu'elle  tenait  de  sa  naissance.  L'acte  d'abdication 
la  déclare  formellement  exempte  de  toute  sujétion,  gardant 
pleine  juridiction  sur  les  gens  de  sa  cour,  ne  devant  compte 
de  ses  actes  qu'à  Dieu.  N'allez  pas  croire  qu'il  s'agissait  là 
de  vaines  formules.  Cueva.  Monaldeschi  ne  représentent  à 
ses  yeux  que  des  officiers  félons,  coupables  du  crime  de 
lèse-majesté.  Ils  ont  osé  la  calomnier:  ils  méritent  la  mort. 
Si  elle  fait  grâce  de  la  vie  à  l'Espagnol,  c'est  qu'il  est  général 
au  service  de  Philippe  IV.  Comme  l'Italien  ne  peut  se  ré- 
clamer de  personne,  il  subira  sa  peine.  Les  rois  ne  jouissent- 
ils  pas  du  droit  de  haute  et  basse  justice  ?  Et.  pour  ne  plus 
posséder  d'Etats  et  de  tribunaux,  Christine  en  est-elle  déchue 
de  ses  prérogatives  ?  Que  la  peine  soit  justement  prononcée, 
c'est  affaire  entre  elle  et  sa  conscience,  entre  sa  conscience 
et  Dieu.  Quant  à  l'opinion  des  hommes,  elle  ne  s'en  soucie 
pas.  La  lettre  qu'elle  écrivit  à  Mazarin,  au  lendemain  du 
drame  de  Fontainebleau,  ne  permet  pas  d'élever  le  moindre 
doute  à  cet  égard. 

Le  droit  de  rendre  la  justice  est,  d'ailleurs,  si  bien  con- 
sidéré comme  l'apanage  des  rois  que  Louis  XIV  .n'hésite  pas 
à  inter^^enir  personnellement  dans  le  procès  de  Fouquet:  il 
lui  suffit  de  trouver  que  l'arrêt  rendu  par  ses  propres  tribu- 
naux est  insuffisant  pour  qu'il  se  croie  fondé  à  le  réformer, 
non  pour  mitiger  la  peine  ou  pour  gracier  le  coupable,  mais 
pour  aggraver  le  châtiment.  On  a  plaint  Fouquet,  on  a  dé- 
ploré la  sévérité  du  prince,  mais  personne  n'a  contesté  à  ce 
dernier  la  faculté  d'exercer  personnellement  la  justice  à  l'égard 
de  ses  sujets.  Ce  qui  a  surtout  choqué  les  contemporains 
dans  l'exécution  de  Monaldeschi.  c'est  que  Christine  ne  tenait 
plus  effectivement  le  sceptre,  qu'elle  décidait  du  sort  d'un 
Italien  sur  un  territoire  étranger:  ce  sont  aussi  les  circons- 
tances tragiques  dans  lesquelles  l'arrêt  a  été  rendu  et  la 
peine  appliquée.  On  inclinait  à  penser  qu'elle  avait  perdu  le 
droit  de  rendre  la  justice  en  abdiquant,  et  que  les  gens  de 
sa  cour  ne  pouvaient  en  aucun  cas  être  comptés  pour  ses 
justiciables.  On  a  vu  que  Christine  en  jugeait  autrement. 
Dans    le  palais    qu'elle    habitait,    elle    se    considérait    comme 
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chez  elle  en  vertu  du  droit  d'exterritorialité  dont  aucune  tête 
couronnée  n'aurait  alors  consenti  à  sacrifier  un  lambeau.  Si 
on  veut,  en  conséquence,  apprécier  l'acte  de  Christine  sans 
parti  pris,  conformément  aux  idées  admises  de  son  temps, 
en  tenant  compte  des  mobiles  qui  1  ont  guidée,  on  est  obligé 
d'admettre  que,  si  elle  se  montra  dure,  cruelle,  impitoyable, 
elle  ne  crut  pas  un  instant  excéder  son  droit  en  agissant  de 
la  sorte.  A  aucun  titre,  l'exécution  de  Monaldeschi  ne  saurait 
être  équitablement  qualifiée  d'assassinat.  Ce  n'était  pas  plus 
un  assassinat  que  l'action  du  vieux  romain  tuant  à  sa  nais- 
sance un  enfant  mal  constitué. 

Peu  après,  le  pape  ayant  été  respirer  1  air  de  Castel-Gandolfo, 
Christine  profitait  de  son  absence  pour  répandre  dans  Rome 
un  manifeste  dans  lequel  elle  essayait  de  justifier  sa  rupture 
avec  l'Espagne  et  le  traitement  infligé  à  Cueva.  Elle  déclarait 
qu'elle  avait  dû  réprimer  l'audace  de  son  grand  écuyer, 
ajoutant  que,  sans  le  respect  dû  à  la  couronne  de  Castille, 
elle  aurait  fait  bâtonner  le  téméraire  sans  miséricorde.  La 
reine  ajoutait  que  le  saint-père  avait  approuvé  sa  conduite. 
Rien  n'autorise  à  croire  que  le  souverain  pontife  se  soit 
prononcé  dans  ce  sens.  Tout  au  moins  n'infligea-t-il  à  la 
reine  aucun  blâme  formel,  sans  quoi  cette  dernière  ne  se 
serait  certainement  pas  permis  de  risquer  une  déclaration 
aussi  contraire  à  la  réalité. 

Alexandre  VII,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  se  trouvait  alors 
dans  une  situation  particulièrement  délicate.  Après  a\'oir  paru 
répudier  le  népotisme  comme  une  plaie  honteuse  du  ponti- 
ficat, il  avait  fini  par  capituler  avec  sa  conscience.  Le  24  avril 
1656,  jour  anniversaire  de  son  couronnement,  il  annonça  en 
plein  consistoire  son  dessein  d'appeler  ses  parents  auprès  de 
lui.  Il  pria  les  cardinaux  de  lui  donner  séparément  par  écrit 
leur  avis  sur  l'opportunité  de  cette  grave  mesure.  Tous  l'ap- 
prouvèrent en  principe.  Ceux  de  l'escadron  n'osèrent  pas 
blâmer  publiquement  la  démarche  de  celui  qu'ils  avaient  élu; 
libres  dans  le  conclave,  les  cardinaux  perdent  cette  in- 
dépendance après  l'élection.  Alexandre  manda  sur-le-champ 
un  bref  à  Mario  Chigi.  son  frère,  et  à  ses  neveux^ 
Agostino  et  Flavio.  Aucun  ne  se  fit  attendre.  Le 
pape  les  reçut,  le  16  mai,  à  Castel-Gandolfo.  avec  une 
gravité   de  circonstance.    'J'ous    trois  furent  envoyés  chez  les 


2  14  ROME    ET    LE    PALAIS    FARNESE. 

Jésuites,  avec  ordre  de  se  préparer  dans  la  retraite  aux 
honneurs  qui  les  attendaient.  Flavio  entra  dans  les  ordres 
le  3  juin.  Mario  fut  créé  général  de  l'Église  et  châtelain  du 
fort  Saint-Ange.  Agostino  général  des  gardes  palatines.  On 
trouva  un  matin,  appendue  à  la  statue'  de  Pasquin.  une 
pancarte  portant  ces  mots:  Et  homo  factns  est '. 

Le  soir  même  de  leur  arrivée  à  Rome,  les  parents  du 
pape  s'étaient  empressés  d'aller  rendre  leurs  devoirs  à  la 
reine  de  Suède.  Celle-ci.  flattée  de  cette  attention  courtoise, 
se  montra  prodigue  de  marques  de  distinction  vis-à-vis  des 
Chigi.  L'envoyé  florentin.  Riccardi.  nous  apprend  quelle  fit 
asseoir  don  Mario  et  son  fils  et  qu'elle  les  obligea  de  se 
couvrir,  ce  qui  émerveilla  la  cour  et  engendra  de  vives 
jalousies.  Elle  les  traita  d'  «  excellences  »  et  leur  rendit  visite 
sans  aucun  retard.  Il  va  sans  dire  que  les  Chigi  firent  ce 
qui  dépendait  d'eu.x  pour  répondre  à  ces  avances,  ainsi  qu'il 
convenait. 

Le  pape  ne  pouvait  que  savoir  gré  à  la  reine  de  ces 
prévenances.  Les  rapports  du  pontife  avec  Christine  su- 
bissaient de  curieuses  alternatives.  Sforza  Pallavicini  en  a 
laissé  un  tableau  vivant.  On  y  voit  le  pape  à  la  fois  charmé 
de  l'esprit  de  la  princesse  et  un  peu  effrayé  de  l'indépendance 
de  son  caractère.  Le  grave  historien  met  lui-même  les  im- 
prudences de  la  Suédoise  sur  le  compte  de  sa  vivacité 
naturelle,  de  cette  humeur  changeante  qui  lui  interdisait  en 
quelque  sorte  la  gravité.  Ses  démarches  imprévues  déconcer- 
taient le  pontife,  appesanti  par  l'âge.  Il  se  sentait  engagé  en 
conscience  à  soutenir  les  intérêts  d'une  princesse  qui  avait 
fait  à  sa  foi  un  si  grand  sacrifice.  D'autre  part,  il  s'inquié- 
tait de  la  responsabilité  qu'il  avait  assumée  en  lui  permettant 
de  venir  à  Rome.  Ne  savait-il  pas  que  le  patrimoine  de 
Christine  était  entre  les  mains  de  Charles-Gustave  r  Chri.stine 
n'allait-elle  pas  répétant  que,  ne  voulant  obéir  à  personne, 
elle  n'accepterait  les  subsides  d'aucun  prince  étranger,  hormis 
du  pape,  père  commun  des  catholiques-  Alexandre  Vil 
n'était  pas  dépourvu  de  générosité,  mais  de  graves  obliga- 
tions lui  incombaient  alors.  Il  lui  fallait  garantir  à  tout  prix 
la  sécurité  de  Ferrare.  menacée  par  le  duc  de  Modène  :  il  devrait 
se  préparer  à  combattre  la  peste,  dont  les  progrès  en  Italie 
étaient  efl^rayants  :  enfin,     il  ne  pouvait    songer    à  laisser   ses 
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parents  dans  la  médiocrité,  après  les  avoir  admis  à  sa  cour. 
Peut-être  eût-il,  malg-ré  ces  considérations,  passé  outre,  si 
Christine  se  fût  montrée  docile  à  ses  avertissements.  T.e  pape 
voyait  en  elle,  selon  l'expression  de  Pallavicini,  un  fruit  de 
bonne  qualité,  quoique  acerbe,  et  il  ne  désespérait  pas  de 
l'avenir.  Le  présent  seul  le  préoccupait.  Avec  un  tact  infini, 
avec  de  multiples  précautions,  à  l'aide  d'intermédiaires  bien 
vus  au  palais  Farnèse,  il  avait  conseillé  à  la  reine  de  se 
montrer  plus  assidue  aux  ser^-ices  religieux  et  moins  témé- 
raire dans  sa  conduite.  Christine,  que  la  paternelle  bonté  du 
pape  ne  laissait  pas  que  de  toucher,  accueillit  respectueuse- 
ment la  première  partie  du  message,  mais  elle  n'admettait 
aucune  ingérence  dans  le  domaine  de  sa  vie  privée,  fût-ce 
celle  du  chef  de  l'Église.  Aussi  reçut-elle  avec  hauteur  les 
remontrances  du  pontife  et  n'apporta-t-elle  aucun  change- 
ment dans  sa  conduite.  Cette  obstination  plaçait  Alexandre  VU 
dans  une  situation  fausse.  Il  ne  savait  que  répondre  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  ses  libéralités  envers  une  princesse  si 
peu  soucieuse  de  re.specter  les  convenances.  Estimant  que 
le  besoin  d'argent  rendrait  sa  protégée  plus  accommodante, 
il  mit  désormais  une  sourdine  à  ses  largesses. 

Cependant.  Christine  avait  réformé  sa  maison  de  fond  en 
comble.  Dans  la  garde  royale,  les  Espagnols  avaient  été 
presque  exclusivement  remplacés  par  des  Italiens  ;  ceux-ci 
reçurent  un  uniforme  rouge  et  noir  dont  l'ordonnance  rappelait 
celle  des  Suisses.  Le  comte  P'rancesco-Maria  Santinelli  devint 
grand  chambellan,  aux  appointements  de  4,000  francs  par  an  ; 
Monaldeschi  fut  créé  grand  écuyer.  Ainsi  se  trouvèrent  en  pré- 
sence deux  des  principaux  acteurs  de  la  tragédie  de  Fontaine- 
bleau :  le  dénonciateur  et  la  victime.  Le  départ  d'Antonio  de 
la  Cueva  avait,  en  quelque  sorte,  affiché  la  rupture  avec  les 
Espagnols.  Pimentel  ne  paraissait  plus  che;^  la  reine  :  aux 
avances  qui  lui  furent  faites,  il  répondit  par  de  méchantes 
excuses.  Terranova  observait  également  une  extrême  réserve. 
L'évolution  de  la  reine  de  wSuède  vers  le  parti  français  suffit 
à  motiver  cette  attitude  :  des  froissements  d'amour-propre 
rendirent  la  situation  plus  tendue  encore.  L'envoyé  florentin 
Riccardi  écrit  que  la  reine  a  exigé  que  les  grands  d'Espagne 
se  découvrissent  en  sa  présence,  ce  qui  a  fait  monter 
l'ambassadeur    de    Philippe     «  aux    étoiles  ».    C'est    à     peine 
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si  elle  consentit  que  Son  Excellence  usât  de  ce  privilège, 
quelle  refusa  catégoriquement  à  l'ambassadeur  du  grand- 
duc  de  Toscane,  marquis  Corsini.  Ce  dernir  réclama;  on  lui 
répondit  que  les  envoyés  florentins,  n'étant  pas  admis  à  se 
couvrir  devant  le  roi  d'Espagne,  n'obtiendraient  pas  un  traite- 
ment plus  favorable  au  palais  Famèse.  Corsini.  considérant 
cette  réponse  comme  offensante,  s'abstint  de  rendre  visite  à 
Christine.  Riccardi  écrit  à  ce  propos  :  «  Je  nai  pas  vu  grand 
inconvénient  à  ce  que  lambassadeur  Corsini  ne  vît  pas  la 
reine,  parce  qu'on  peut  gagner  fort  peu  et  beaucoup  perdre 
avec  elle,  en  raison  des  extravagances  qu'elle  commet  chaque 
jour.  »  Le  duc  de  Parme  lui-même  ressentait  quelque  lassi- 
tude. On  serait  presque  tenté  d'admettre  que  Giandemaria 
ait  été  chargé  de  laisser  percer  une  froideur  calculée  dans 
ses  relations  avec  la  reine,  quand  on  apprend  que  celle-ci 
fit  demander  sous  main  à  don  Camille  Pamphilj  l'hospitalité 
d  un  de  ses  palais.  Le  neveu  d'Innocent  X  trouva  le  moyen 
de  répondre  par  un  refus  poli. 

Christine  aurait  donc,  selon  toute  apparence,  passé  l'été 
au  palais  Farnèse,  sans  l'intervention  de  la  peste.  La  présence 
du  fléau  fut  constatée  officiellement  vers  le  milieu  du  mois 
de  juin:  la  correspondance  de  Giandemaria  en  fait  foi.  Dans 
un  rapport  du  20  de  ce  mois,  le  résident  assure  que  Chris- 
tine paraît  disposée  à  s'éloigner  de  Rome.  L'épidémie  se 
répandit  avec  une  effrayante  rapidité.  On  ferma  les  tribunaux 
et  les  écoles.  Un  lazaret  fut  installé  dans  l'île  de  vSan-Barto- 
lomeo.  Tous  ceux  qui  en  avaient  les  moyens  s'enfuirent. 
Christine  prit  elle-même  le  parti  de  se  soustraire  à  la  con- 
tagion. Un  moment,  elle  jeta  les  yeux  sur  Caprarola:  mais 
les  Farnèse  ne  conservaient  plus  d'illusions,  de  Parme  ils 
répondirent  que  le  château  avait  été  mis  à  la  disposition  du 
cardinal  Bichi.  C'est  alors  que  la  reine  fit  connaître  son 
dessein  de  quitter  les  Etats  de  l'Eglise. 

Cette  résolution  soudaine  ne  laissa  pas  de  causer  au  pape 
une  pénible  surprise.  Allait-il  exposer  la  nouvelle  convertie 
à  la  tentation  de  faire  un  retour  en  arrière  ?  La  reine  le 
rassura  sur  la  fermeté  de  sa  foi  et  lui  demanda  des  galères 
pour  se  rendre  à  Marseille.  Alexandre  VII,  ébranlé,  répondit 
qu  il  ne  s'opposerait  pas  par  la  force  au  départ  de  la  prin- 
cesse, mais  qu'il  ne  pouvait  lui  fournir  lui-même  les  moyens 
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de  retourner  parmi  les  protestants.  Christine  sollicita  une 
audience;  elle  éclaira  le  saint-père  sur  le  mauvais  état  de 
ses  finances,  insista  sur  la  nécessité  d'arranger  ses  affaires 
et  promit  de  revenir  à  Rome  aussitôt  que  les  circonstances 
le  lui  permettraient.  Ces  raisons  étaient  recevables  ;  Alexandre 
promit  les  galères. 

Christine  n'avait  exposé  que  la  vérité.  Le  silence  qu'obser- 
vait Charles-Gustave  causait  à  la  reine  les  plus  vives  inquié- 
tudes ;  il  lui  paraissait  indispensable  de  se  rapprocher  de  la 
Suède,  afin  d'être  mieux  placée  pour  négocier  avec  son 
successeur.  Elle  partait,  mais  avec  le  ferme  propos  du  retour. 
Elle  prévint  le  résident  de  Parme  qu'elle  laisserait  derrière 
elle  une  partie  de  ses  gens  ;  elle  lui  exprima  le  désir  de  se 
réinstaller  au  palais  Farnèse  ;  elle  alla  même  jusqu'à  mettre 
Giandemaria  en  garde  contre  les  prétentions  contraires  que  le 
cardinal  de  Hesse  serait  peut-être  tenté  d'élever  après  son  départ. 

Cependant,  pour  partir,  il  fallait  de  l'argent,  et  Christine 
n'en  avait  pas.  Afin  de  s'en  procurer,  elle  avait  licencié  le 
gros  de  sa  garde,  vendu  ses  carrosses.  A  bout  d'expédients, 
elle  sollicita  du  pape  un  emprunt.  Alexandre  VII  estima  le 
rôle  de  bienfaiteur  plus  honorable  et,  qui  sait  ?  moins  onéreux 
peut-être  que  celui  de  créancier.  Il  s'empressa  de  mander  à 
Christine  une  petite  bourse  pleine  de  médailles  d'or  et  d'argent 
représentant  l'entrée  de  cette  princesse  à  Rome.  A  ce  présent 
était  jointe  une  lettre  de  crédit  de  12,000  écus.  Le  pape 
s'excusait  de  ne  pouvoir  offrir  davantage  à  qui  avait  aban- 
donné un  trône  pour  la  religion  :  il  assurait  en  même  temps 
la  reine  que  toute  cette  affaire  demeurerait  secrète.  Christine 
fut  encore  plus  touchée  de  la  déUcatesse  du  procédé  que 
de  la  libérahté  du  pontife.  Dans  le  trouble  que  lui  causa 
cette  démarche,  elle  s'attendrit  et  versa  des  larmes.  L'audience 
d'adieu  revêtit  un  caractère  particulier  de  cordialité  et  de 
confiance.  La  reine  demanda  et  obtint  la  bénédiction  ponti- 
ficale m  articula  mortis. 

Elle  acheva  en  hâte  ses  derniers  préparatifs.  Les  Chigi 
achetèrent  ses  chevaux  de  service.  La  princesse  exprima  le 
désir  de  revoir  Pimentel;  celui-ci  était  demeuré  ferme  dans 
sa  bouderie;  il  ne  put  se  dispenser,  toutefois,  de  venir  pré- 
senter des  souhaits  d'heureux  voyage  à  son  ancienne  amie, 
mais  il  refusa  l'offre  de  l'accompagner  à  Marseille. 
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La  veille  de  son  départ.  Christine  prit  cong"é  du  sacré 
collège  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  L  archiprêtre,  car- 
dinal Barberini,  la  reçut  avec  des  honneurs  royaux  :  il  célébra 
la  messe  en  personne  et  donna  la  communion  à  sa  Majesté 
et  à  ses  gens. 

Le  18  juillet,  la  reine  de  Suède  franchissait  le  seuil  du 
palais  Farnèse.  sans  avoir  daigné  prendre  congé  de  Giande- 
maria.  C'était,  à  l'adresse  du  pauvre  résident,  une  dernière 
et  suprême  avanie.  Il  s'en  vengea  en  écrivant  à  sa  cour  :  <'  On 
m'a  conseillé  de  ne  m'en  pas  tourmenter,  puisqu'il  s'agit  d'une 
personne  barbare.  »  Il  essayait  de  se  consoler  de  sa  més- 
aventure par  cette  réflexion  philosophique.  Mais  il  fit  mieux 
que  cela.  Par  son  ordre,  la  façade  du  palais  fut  remise  dans 
son  état  primitif,  de  façon  que  les  Romains  pussent  constater 
que  Christine  avait  cessé  d'y  avoir  sa  résidence.  Pour  plus 
de  sûreté,  le  représentant  de  Ranuccio  avertit  les  gens  de 
la  reine  que  leur  maîtresse  avait  abandonné  l'intention  de 
vs'y  réinstaller  à  son  retour. 

Christine  s'était  dirigée  sur  Palo.  où  étaient  réunies  les 
galères  pontificales.  Les  Orsini,  seigneurs  du  lieu,  la  reçurent 
avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  respect.  Conformé- 
ment aux  ordres  du  pape,  les  galères  avaient  été  remises  à 
neuf,  luxueusement  aménagées  et  pourvues  de  toutes  sortes 
de  provisions  de  bouche. 

On  s'embarqua  le  19  au  soir.  La  cour  de  la  reine  se  com- 
posait d'une  soixantaine  de  personnes,  parmi  lesquelles  on 
ne  comptait  pas  de  femmes.  On  cingla  vers  ^larseille;  Paris 
était  le  but  du  voyage. 


CHAPITRE  Vin 


AMBASSADE    DU    DL'C    DE    CREQUI. 


Le  supplice  de  Gauffridi  privait  la  France  de  son  appui  à 
la  cour  de  Parme.  Ranuce  II,  dégoûté  des  entreprises  hasar- 
deuses, s'était  rapproché  de  l'Espagne  sans  rompre  avec 
Eouis  XIV.  En  1655.  Mazarin  chargeait  du  Plessis-Besançon 
de  s'assurer  si  Ranuce  «  lassé  de  suivre  les  conseils  de  la 
duchesse  qui  défère  à  l'aveugle  à  tout  ce  qui  lui  est  mandé 
par  le  grand-duc.  élève  son  fils  en  une  entière  dépendance 
de  la  maison  d'Espagne.  »  inclinerait  à  reprendre  la  politique 
de  son  père.  Ce  prince  voyait  approcher  avec  terreur  le  délai 
que  lui  avait  accordé  Innocent  X  pour  recouvrer  le  duché 
de  Castro.  Faute  de  verser  seize  cent  mille  écus  à  ses  cré- 
anciers, il  risquait  de  perdre  un  domaine  estimé  cinq  millions. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  fut  signée  la  paix  des  P)^ré- 
nées(i).  Par  une  de  ses  clauses,  Louis  XIV  et  Philippe  IV 
s'engageaient  à  solliciter  du  Saint-Siège  pour  le  duc  de  Parme 
«  la  faculté  d'acquitter  à  divers  intervalles  convenables  de 
temps  la  dette  qu'il  a  contractée  envers  la  chambre  aposto- 
lique. »  L'Espagne  avait  souscrit  à  cet  article  sans  se  croire 
engagée  à  en  exiger  l'application.  Alexandre  VII  nen  apprit 
pas  plus  tôt  la  teneur  qu'il  sentit  le  péril.    Afin  d'y  échapper. 

(i)  .Signée  le  7  novembre   1659. 
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il  prononça  l'incamération  de  Castro  (  i).  C  était  se  lier  les 
mains  et  enchaîner  la  liberté  de  ses  successeurs,  une  bulle 
de  Pie  V  interdisant  en  termes  formels  l'aliénation  d'un 
domaine  de  l'Église;  c'était  braver  lEspagne  et  la  France. 
Ranuce  11  qui  venait  d'épouser  Marguerite-Yolande  de  Savoie, 
fille  de  Christine  de  France,  comprit  qu'il  n'avait  plus  de 
secours  à  attendre  que  de  Paris. 

Mazarin  mourut  sur  ces  entrefaites.  Tout  inexpérimenté  qu'il 
fût,  Louis  XIV  sentait  l'importance  du  rôle  qu'il  était  appelé 
à  jouer.  Les  victoires  de  la  France  semblaient  l'inviter  à 
prendre  en  cour  de  Rome  la  place  que  le  successeur  de  Charles- 
Ouint  ne  pouvait  plus  occuper.  A  cet  égard,  il  se  faisait 
quelques  illusions,  n'étant  maître  ni  de  ]Milan  ni  de  Xaples. 
Le  roi  de  France,  quelle  que  fût  sa  puissance,  ne  disposait 
vis-à-vis  de  Rome  et  de  la  curie  ni  des  moyens  de  séduction 
ni  des  moyens  d'intimidation  que  la  cour  de  Madrid  avait 
encore  dans  sa  main. 

Alexandre  VII  n'avait  jamais  dissimulé  l'aversion  que 
Mazarin  lui  inspirait:  peu  à  peu  cette  antipathie  s'était  étendue 
à  la  France  elle-même.  Le  successeur  de  Richelieu  connaissait 
ces  sentiments.  Il  s'était  abstenu  d'envoyer  à  Rome  des  agents 
diplomatiques  du  premier  rang.  Il  différait  à  reprendre  contact 
intime  jusqu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape;  ce  fut  lui  qui 
mourut  le  premier. 

Rien  n'empêchait  Louis  XIV  de  persévérer  dans  cette 
politique  expectante  ;  sa  jeunesse  pouvait  attendre.  ]Mais  la 
patience  n'est  pas  le  propre  de  la  jeunesse.  Sachant  que  le 
pape  avait  plusieurs  fois  manifesté  le  désir  d'avoir  un  am- 
bassadeur de  France,  il  décida  de  lui  donner  satisfaction. 
Dès  le  mois  d'août  1661,  il  arrêta  son  choix  sur  le  duc  de 
Créqui  «  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
grand  bailli  et  gouverneur  de  Hesdin.  »  La  maison  de  Créqui 
semblait  toujours  en  état  de  fournir  au  Roi  des  sujets  ca- 
pables de  le  servir  avec  éclat.  Le  père  du  duc  actuel  avait 
représenté  Louis  XIII  près  d'Urbain  VIII,  joignant  à  la 
qualité  d'ambassadeur  celle  de  maréchal  de  France  ;  son  frère 
allait  bientôt  recevoir  la  succession  de  Turenne.  Lui-même 
setait    distingué    sur    les    champs    de    bataille.    Marié    à    une 

(i)  Novembre  1660. 
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Saint-Gelais,  il  avait  trente-sept  ans,  un  extérieur  imposant 
quoique  dépourvu  d'élégance.  Il  professait  pour  son  jeune 
souverain  autant  de  respect  que  de  dévouement,  sans  que  ce 
sentiment  diminuât  celui  qu'il  entretenait  de  sa  dignité  per- 
sonnelle. Son  caractère  tout  ensemble  loyal  et  ombrageux 
l'engageait  à  répondre  avec  empressement  aux  moindres 
civilités,  à  repousser  durement  les  plus  légers  manquements 
aux  égards  qu'il  croyait  lui  être  dus. 

Le  duc  de  Créqui  remplissait  une  mission  brillante  qui 
devait  durer  vingt  mois  environ.  Il  lui  était  difficile  d'effacer 
le  souvenir  que  les  Romains  gardaient  de  son  père.  Le 
maréchal  n'avait-il  pas,  le  jour  de  son  entrée  à  Rome,  fait 
mettre  aux  pieds  de  ses  mules  des  fers  d'argent  fixés  par 
un  seul  clou,  lesquels  se  détachèrent  les  uns  après  les  autres, 
à  la  grande  liesse  des  gens  de  la  plèbe  (i).  Le  fils  de  ce 
grand  seigneur  prétendait  faire  noble  figure,  mais  sans  se 
ruiner.  Or,  le  luxe  grandissait  à  vue  d'œil  dans  la  ville  des 
papes.  A  chaque  nouveau  pontificat,  une  famille  nouvelle 
naissait  à  la  fortune:  avec  l'or  de  la  Chrétienté,  les  neveux 
se  livraient  à  des  prodigalités  qui  obligaient  les  vieilles 
maisons  à  s'endetter  pour  soutenir  leur  réputation  (2  ). 

Le  Roi,  qui  aimait  à  frapper  les  esprits,  avait  accepté  l'offre 
du  duc  de  Parme  et  décidé  que  le  palais  Farnèse  deviendrait 
le  siège  de  son  ambassade  (3).  Pour  le  moment,  l'immeuble 
n'était  habité  que  par  le  ministre  de  Ranuce  et  quelques 
domestiques  de  la  maison  ducale.  Les  relations  intimes 
qu'entretenaient  les  cours  du  Louvre  et  de  Parme,  les  services 
que  celle-ci  attendait  de  celle-là  expliquent  assez  les  motifs 
qui  engagèrent  Ranuce  à  suivre  l'exemple  de  son  père  et  à 
mettre  à  la  disposition  du  duc  de  Créqui  le  palais  qu  avait 
habité  Alphonse  de  Richelieu.  Mais  cette  démarche,  toute 
naturelle  qu'elle  fût  et  par  cela  même  qu'elle  était  naturelle, 
devait  susciter  la  défiance  des  Chigi.  Les  Romains,  au  contraire, 
qui  ne  partageaient  pas  les  préventions  de  la  Cour,  se 
montrèrent  satisfaits  de  savoir  que  le  vieux  palais  allait 
retrouver  son  animation  d'autrefois. 

(i)  Saint-Simon,  Écrits  inédits. 
(_')  Ranke,  op.  cit.,  !iv.  VIII,  §  3- 

(3)  Gérin,  Lottis  XIV  et  le  Saint-Siège,  t.  ler,  p.  184.  —  Comte  de 
Mouy:  L'Ambassade  du  duc  de  Créqui,  Paris,   1893,  t.   ler,  p.   124. 
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Bien  avant  de  quitter  la  France,  M.  de  Créqui  comprit  que 
sa  double  qualité  d  ambassadeur  de  Louis  XIV  et  dhôte  du 
palais  Farnèse  exigeait  un  budget  princier.  Pour  faire  ligure, 
il  fallait  multiplier  le  nombre  des  estaffiers,  des  pages  et  des 
laquais.  Le  Roi  n'entendait  pas  que  Ranuce  dont  le  trésor 
criait  misère  prît  à  sa  charge  les  frais  d'installation  de  son 
représentant:  il  ne  convenait  pas  à  sa  dignité  de  jouer  les 
Christine  de  Suède.  11  inscrivit  une  partie  de  ces  dépenses 
parmi  celles  qui  incombaient  à  l'I^tat.  De  son  côté.  Créqui 
expédia  en  Italie  un  officier  chargé  de  remercier  Ranuce  et 
de  prendre  ses  ordres  pour  tout  ce  qui  concernait  l'aménage- 
ment de  son  palais  de  Rome.  Le  duc  de  Parme  prescrivit  à 
ses  agents  de  se  retirer  à  la  Farnesina.  On  tira  du  garde- 
meuble  les  sièges  et  les  tables  qui  devaient  former  un  fond 
d'établissement.  L'installation  fut  complétée  avec  le  contenu 
des  caisses  expédiées  de  Paris. 

L'ambassadeur  laissa  passer  Ihiver  et  une  partie  du  prin- 
temps avant  de  se  mettre  en  route.  Des  prodromes  significatifs 
semblaient  indiquer  qu'il  allait  remplir  une  mission  épineuse. 
Le  sieur  d'Aubeville  qui  gérait  à  Rome  les  affaires  de  France, 
n'obtenait  satisfaction  sur  aucun  chapitre  ;  les  sbires  avaient 
violé  la  franchise  de  sa  maison,  mis  et  retenu  un  Français 
sous  les  verrous,  nonobstant  ses  observations.  Les  Romains 
craignaient  que  ces  incidents  ne  fussent  le  présage  d'un 
conflit  (i).  En  répondant  aux  doléances  de  son  agent,  Hugues 
de  Lionne  obser^'a  lui-même  que  «  l'augmentation  des  Corses 
au  Ponte  Sisto.  proche  le  palais  Farnèse,  »  constituait  une 
démarche  particulièrement  fâcheuse  (^2).  Les  prétentions  de  la 
France  et  du  Saint-Siège  se  heurtaient  sur  tous  les  points. 
Alexandre  VI  avait  pris  si  hautement  position  dans  l'affaire 
de  Castro  qu'il  ne  pouvait  pas,  le  voulût-il.  revenir  en  arrière  ; 
Louis  XR'  ne  s'était  pas  prononcé  moins  publiquement  pour 
le  duc  de  Parme.  Le  pape  s'efforçait  de  liguer  les  princes 
chrétiens  contre  le  Turc  et  le  Roi  se  servait  du  sultan  pour 
harceler  l'Autriche.  L'accord  semblait  plus  problématique 
encore  au  sujet  de  l'Église  gallicane.  Enfin  les  parents 
d'Alexandre  \\\.  enivrés  de  leurs  belles  alliances  et  des  biens 


(i)  Affaires  Étrangères,  Rome,  Xotizie  di  Roma,  4  mars  1662. 
(2)  .\.  E.  Rome,  Lionne  à  d'Aubeville,  12  avril   1662. 
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immenses  qui  leur  avaient  été  dévolus,  n'entendaient  se  relâcher 
vis-à-vis  de  l'ambassadeur  d'aucune  de  leurs  prétentions, 
tandis  que  Louis  XIV,  abusé  par  un  rapport  de  M.  de  Luzarche, 
attendait  d'eux  les  premières  démarches  de  courtoisie. 

La  cour  de  France  se  dirigeait  sur  des  vues  politiques 
nettement  définies.  Elle  entendait  reconnaître  s'il  existait 
«  quelque  moyen  possible  que  Sa  Majesté  établisse  une  sin- 
cère et  étroite  union  et  bonne  correspondance  avec  le  pape.  »  (i) 
Louis  trouvait  indispensable  de  se  poser  vis-à-vis  de  Rome 
dans  l'attitude  du  successeur  de  Charlemagne.  Il  estimait 
qu'une  ambassade  solennelle  lui  permettrait  de  s'assurer  «  au 
vrai  du  fond  du  cœur  de  Sa  Sainteté.  »  (2)  C'était  une  ex- 
périence que  l'on  tentait.  Le  duc  de  Créqui  n'allait  pas  à 
Rome  pour  y  rétablir  coûte  que  coûte  des  relations  cordiales  ; 
sa  mission  se  réduisait  à  voir  si  ce  rapprochement  pouvait 
être  réalisé  sur  les  bases  que  le  Roi  jugeait  seules  compa- 
tibles avec  la  dignité  de  sa  couronne  et  l'intérêt  des  ses 
États.  Faute  d'avoir  dégagé  ce  mobile  de  la  politique  royale, 
nombre  d'historiens  ont  porté  sur  cette  politique  des  juge- 
ments téméraires. 

Louis  tenait  à  ce  que  son  ambassadeur  fût  fait  à  son 
image  ;  il  choisit  un  grand  seigneur,  homme  de  guerre  qui 
connaissait  les  négociations  pour  avoir  rempli  des  missions 
diplomatiques  en  Angleterre  et  en  Espagne  où,  faute  d'oc- 
casion, il  n'avait  pas  donné  sa  mesure.  Ses  instructions  l'in- 
vitaient à  ne  pas  se  départir  de  ses  droits,  tout  en  s'insi- 
nuant  par  quelques  flatteries  opportunes  dans  l'esprit  du 
saint-père.  (3)  Malheureusement  Créqui  n'était  pas  homme  à 
s'inspirer  des  circonstances  pour  diriger  sa  conduite.  Il  prit 
ses  instructions  au  pied  de  la  lettre,  sans  se  douter  qu'il 
s'exposait  ainsi  à  être,  non  désavoué,  mais  secrètement  dés- 
approuvé par  son  souverain. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Créqui  quittèrent  Paris  le 
17  avril  1662.  Une  partie  de  leur  équipage  avait  pris  les 
devants  ;  ils  n'en  voyagèrent  pas  moins  avec  un  train  brillant. 
Les     galères     royales     déposèrent     l'ambassadeur    à     Civita 


(i)  Recueil  des  Instructions  aux  ambassadeurs. 

(2)  Ibid. 

(3)  Recueil  des  Instructions. 
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Vecchia  le  ler  juin.(i)  Ses  carrosses  le  transportèrent  à  Rome. 
En  route,  le  cardinal  Antoine  Barberini  vint  le  saluer.  Il 
obligea  les  voyageurs  à  monter  dans  ses  carrosses  et  les 
conduisit  à  sa  «  vigne  »  où  ils  passèrent  deux  jours.  (2) 

M.  de  Créqui  trouva  les  services  de  l'ambassade  installés 
au  palais  Farnèse.  La  vieille  demeure  reprit  sa  physionomie 
des  anciens  temps.  Ce  fut,  du  haut  en  bas,  l'animation  d'une 
résidence  royale,  car  la  «  famille  »  de  l'ambassadeur  ne  com- 
prenait pas  moins  de  deux  cents  personnes.  (3)  Dès  les  pre- 
miers jours,  les  visiteurs  y  affluèrent,  mais  les  neveux  sécu- 
liers du  pape  ne  donnèrent  pas  signe  de  vie.  On  avait  choisi 
le  1 1  juin  pour  l'entrée  publique.  Par  delà  le  ponte  Molle, 
l'ambassadeur  monta  dans  un  carrosse  extérieurement  revêtu 
de  velours  (4),  attelé  de  huit  chevaux.  Vingt  pages,  quarante 
estaffiers,  les  officiers  et  les  gentilshommes  de  l'ambassade 
composaient  le  cortège.  En  route,  les  cardinaux  de  la  faction 
et  les  personnages  attachés  au  Roi  se  présentèrent.  Un  peu 
plus  loin,  ce  fut  le  tour  du  cardinal  Chigi,  lequel  compli- 
menta le  duc  et  le  fit  monter  dans  son  carrosse.  Cent  cin- 
quante voitures  débouchèrent  sur  la  place  du  Peuple,  par- 
coururent le  Corso  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  palais  du  duc  de 
Parme,  devenu  la  maison  de  France.  (5) 

Après  avoir  remercié  les  personnes  qui  l'entouraient,  l'am- 
bassadeur se  laissa  conduire  par  le  cardinal  Antoine  Barberini, 
et  en  forme  privée,  à  Montecavallo  où  le  pape  lui  fit  un 
accueil  empressé.  Après  quoi,  M.  de  Créqui  se  rendit  directe- 
ment chez  le  cardinal  patron.  Ses  dernières  visites  s'adres- 
sèrent aux  princesses  palatines,  c'est-à-dire  à  donna  Bérénice 
et  à  la  princesse  de  Farnèse,  femme  de  don  Agostino  Chigi. 

Ces  démarches  ne  tranchaient  pas  la  question  de  préséance. 
Aucune  visite  n'avait  été  échangée  entre  l'ambassadeur  et  les 


(1)  A.  E.,  Rome,  D'Aubeville  à  Lionne,  5  juin  1662. 

(2)  Gazette,  1662. 

(3)  A.  E.,  Rome,  le  card.  Chigi  à  Hugues  de  Lionne,  ler  sep- 
tembre 1662. 

(4)  L'abbé  Benedetti  avait  commandé  deux  carrosses  de  grand  gala, 
le  premier  «  tout  entier  de  velours  noir  garni  de  tentures  d'or  avec  dais 
de  brocart,  et  l'autre  de  velours  vert  garni  d'argent.  »  lis  avaient  coûté 
plusieurs  milliers  d'écus.  (Benedetti  à  Lionne,  27  février  1662.) 

(5)  A.  E.,  Rome,  Le  duc  de  Créqui  au  Roi  et  à  Lionne,  12  juin  1662. 
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parents  séculiers  du  pape,  entre  la  duchesse  de  Créqui  et 
les  princesses  palatines.  C'est  pourquoi,  dans  l'audience  du 
lo  juillet,  le  pontife  qui  faisait  passer  en  première  ligne 
l'intérêt  de  sa  famille,  se  montra  froid  et  circonspect.  Bien 
■que  l'ambassadeur  eût  passé  sous  silence  la  question  de 
Castro,  le  saint-père  repoussa  toutes  les  requêtes  qui  lui  furent 
présentées  de  la  part  du  Roi.  Créqui  ne  connaissait  pas  l'art 
de  cacher  ses  sentiments  sous  les  dehors  de  l'indifférence  ; 
il  mit  dans  ses  réponses  une  hauteur  qui  mortifia  le  chef 
de  l'Église. 

Plus  que  jamais,  les  Orsini  et  les  Colonna  tenaient  la  tête 
de  l'aristocratie  romaine.  Flavio  Orsini,  duc  de  Bracciano,  et 
Lorenzo  Colonna,  connétable  de  Naples,  prétendaient  à  des 
égards  particuliers.  Orsini  avait  épousé  une  dame  de  la  maison 
de  Grégoire  XV  ;  la  connétable  Colonna  n  était  autre  que  Marie 
Mancini.  La  nièce  de  Mazarin,  appelée  en  France  à  treize 
ans,  avait  pensé  mettre  sur  son  front  la  couronne  de  Saint 
Louis.  Cette  petite  bourgeoise  considérait  ainsi  qu'une  dé- 
chéance son  mariage  avec  le  chef  des  Colonna.  Installée  au 
palais  des  Saints  Apôtres,  elle  y  avait  introduit  des  habitudes 
nouvelles.  Quoique  jaloux,  le  connétable  ne  songeait  pas  à 
lui  imposer  les  entraves  qui  retenaient  les  dames  romaines 
dans  une  étroite  et  solennelle  sujétion,  (i)  Ni  Colonna  ni  Orsini 
ne  s'inquiétèrent  des  Créqui.  Celui-ci  alla  donc  offrir  ses 
civilités  à  la  nièce  de  Mazarin  sans  qu'il  fût  question  du 
mari.  La  rencontre,  quelque  piquante  qu'elle  fût,  ne  donna 
lieu  à  aucun  incident. 

Avisé  de  ce  qui  se  passait  à  Rome,  Louis  XIV  approuva 
les  démarches  de  son  représentant.  Mme  de  Créqui  devait 
attendre  la  visite  de  la  connétable  et  lui  refuser  la  «  main 
droite  »  chez  elle.  Lionne  ajoutait  dans  sa  lettre  «  Sa  Majesté 
est  même  si  persuadée  du  zèle  que  ladite  dame  connétable 
a  pour  ses  intérêts  et  pour  l'honneur  de  sa  couronne  que  si 
elle  se  trouve  maîtresse  de  ses  résolutions,  sans  être  nécessitée 
de  è'accomoder  aux  sentiments  de  son  mari,  elle  sera  ravie 
de  trouver  cette  occasion  de  donner  l'exemple  au  duc  de 
Bracciano  de  la  manière  dont  il  doit    vivre    avec    une    per- 


(i)  Les  Mémoires  de  M.  L.  L.  M-  M.  Colonne,  G.  Connétable  du  Royaume 
.de  Naples,  Cologne,   xUyC). 
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sonne  qui  représente  Sa  Majesté.  »  Ce  beau  langage  prêtait 
à  la  ]Mancini  des  idées  qu'elle  n'avait  pas,  car  elle  évita  de 
se  faire  annoncer  au  palais  Farnèse. 

Une  autre  femme  s'imposait  à  l'attention  de  l'ambassadeur. 
Nous  avons  laissé  Christine  de  Suède  fuyant  Rome  et  la 
peste  pendant  l'été  de  1656.  En  France,  elle  étonna  la  cour 
par  1  étrangeté  de  ses  manières  avant  de  la  scandaliser  en 
faisant  périr  Mbnaldeschi  presque  sous  ses  yeux.  La  reine, 
revenue  à  Rome,  vivait  au  palais  Riario,  entourée  de  tableaux,, 
d'objets  d'art  et  de  manuscrits,  ayant  pour  conseiller  intime 
le  cardinal  Azzolino.  Le  duc  de  Créqui  manifesta  le  désir 
d'entrer  en  relations  avec  elle,  mais  on  ne  put  s'entendre  sur 
le  cérémonial,  Christine  n'accordant  qu'un  tabouret  à  l'am- 
bassadeur qui  réclamait  un  fauteuil,  comme  les  cardinaux,  (i) 
Cependant  le  nonce  en  France  opposait  des  précédents 
aux  exemples  produits  par  M.  de  Luzarche  et  Louis  XIV,. 
convaincu  un  peu  tard,  se  départit  soudain  de  ses  prétentions. 
Il  prescrivit  à  son  ambassadeur  de  faire  la  première  visite 
aux  parents  et  d  accepter  le  tabouret  de  la  reine  de  Suède. 
Ces  concessions  sont  qualifiées  de  satisfactions  gracieuses  ou 
de  reculades,  selon  le  point  de  vue  où  on  se  place.  Créqui 
comprit  qu'on  ne  lui  saurait  aucun  gré  de  sa  complaisance 
et  que  sa  dignité  en  souffrirait.  Les  Romains  envisagèrent, 
en  effet,  ce  revirement  comme  un  effet  de  la  légèreté  fran- 
çaise. C'était  se  méprendre  sur  le  caractère  du  Roi  qui  à 
propos  d'une  contestation  avec  Charles  II,  écrivait  à  l'Estrade: 
«  le  roi  mon  frère  et  ceux  dont  il  prend  conseil  ne  me 
connaissent  encore  bien,  quand  ils  prennent  avec  moi  des 
voies  de  hauteur  et  d'une  certaine  fermeté  qui  sent  la  menace. 
Je  ne  connais  puissance  sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me 
faire  avancer  un  pas  par  un  chemin  de  cette  sorte.  » 

Tandis  que  Louis  XIV  donnait  aux  parents  du  pape  un 
gage  de  sa  modération,  la  cour  de  Rome  semblait  oublier 
que  le  quartier  et  l'hôtel  de  l'ambassade  eussent  droit  à  cer- 
tains égards.  Une  première  fois,  les  vsbires  firent  défiler  des 
prisonniers  sous  les  fenêtres  du  palais  Farnèse  ;  une  seconde, 
d'autres  sbires  visitèrent  une  maison  voisine  sous  prétexte 
qu'on  y  cachait  des  armes.  Un  troisième  incident  se  produisit 

(i)  A.  E.,  Rome,  L'abbé  de  Bourlemont  à  Lionne,  26  juin   1662. 
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à  la  fin  de  juillet  :  cinq  soldats  de  la  garde  corse  et  quelques 
Français  étrangers  à  l'ambassade  auxquels  s  était  joint  un 
certain  Papillon,  se  prirent  de  querelle  dans  une  auberge  de 
la  place  Farnèse.  Papillon  exerçait  le  métier  de  maître 
d'armes  ;  il  avait  les  allures  d  un  bretteur  de  profession,  d  un 
homme  à  tout  faire  comme  en  entretenaient  alors  les  princes 
et  les  grands  seigneurs,  voire  même  les  ambassadeurs,  sinon 
pour  tendre  des  guet-apens,  tout  au  moins  pour  en  imposer 
aux  gens  de  sac  et  de  corde  que  la  police  défectueuse  du 
temps  ne  parvenait  pas  à  tenir  en  respect.  Quoiqu'il  en  soit. 
Papillon  et  ses  compatriotes  désarmèrent  les  Corses  qui  se 
réfugièrent  dans  leur  caserne.  Averti  de  cette  algarade,  Créqui 
s'empressa  de  faire  rendre  à  l'officier  des  Corses  les  armes 
arrachées  à  ses  hommes  et  cet  officier,  en  retour,  promit  de 
punir  les  coupables.  En  même  temps.  Papillon  quittait  Rome 
furtivement. 

Quelques  jours  après,  le  5  août,  la  feuille  de  Notir:ie  di 
Roma  publiait  l'avis  suivant  :  «  A  la  suite  du  désordre  qui 
s'est  produit  entre  les  Français  et  la  patrouille,  on  a  donné 
divers  ordres  secrets  aux  chefs  de  ces  soldats  et  on  leur  a 
accordé  permission  de  tirer  sur  lesdits  Français  à  la  moindre 
occasion  qui  se  présentera  ;  et  tous  les  soirs,  avant  la  marche 
de  la  patrouille,  le  commandant  s'assure  que  chaque  soldat 
est  approvisionné  de  munitions  et  des  autres  choses  néces- 
saires »  (i). 

La  mauvaise  volonté  des  autorités  pontificales  éclatait  à 
tous  les  yeux.  De  part  et  d'autre  les  esprits  s'aigrissaient. 
On  possède  la  preuve  que  le  duc  de  Créqui  fit  des  efforts 
pour  maintenir  ses  gens  dans  le  devoir,  mais  il  y  avait  à  sa 
suite  de  jeunes  gentilshommes  habitués  à  faire  la  guerre  ou 
à  rosser  le  guet  Les  Corses  se  vantaient  à  leur  tour  de  sa- 
voir se  faire  bonne  et  prompte  justice.  11  appartenait  au  gou- 
verneur de  Rome  de  se  concerter  avec  le  duc  de  Créqui  pour 
assurer  l'ordre  dont  il  avait  la  garde;  il  ne  ressort  pas  des 
documents  qu'il  s'en  soit  soucié. 

Le  20  août,  cette  année-là,  tombait  un  dimanche.  Vers 
sept  heures  du  soir,    les  rues  voisines  du  palais  Farnèse  re- 

(i)  Ces  avvisi,  feuilles  écrites  à  la  main  par  des  auteurs  anonymes  et 
colportées  clandestinement  par  la  ville,  ne  circulaient  que  par  suite  du 
défaut  de  répression. 
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gorgeaient  de  monde.  Sur  le  pas  de  leur  porte,  les  boutiquiers 
prenaient  le  frais,  leur  sieste  accomplie.  Des  hommes  se 
baignaient  dans  le  Tibre.  A  ce  moment,  prè.s  du  ponte  Sisto. 
quelques  Français  se  prirent  de  querelle  avec  des  Corses  de 
la  garde  du  pape.  Des  invectives,  on  en  vint  promptement 
aux  menaces  et  des  menaces  aux  voies  de  fait.  Les  adver- 
saires ayant  mis  flamberge  au  vent,  un  soldat  fut  blessé  (iV 
Tandis  que  les  Corses  couraient  dans  la  direction  de  leur 
caserne,  voisine  de  la  place  Farnèse,  les  Français  entraient 
dans  la  via  Giulia  et  ameutaient  les  gens  de  l'ambassade. 
Deux  Corses  que  leur  mauvaise  étoile  avait  attirés  dans  ces 
parages  furent  assaillis  à  1  improviste.  L'un  d'eux,  percé  d'un 
coup  depée  et  perdant  son  sang  à  flots,  se  traîna  vers  le 
quartier  de  sa  nation,  semant  l'alarme  sur  son  passage.  En 
un  clin  d'œil.  le  poste  se  remplit  de  tumulte.  Les  soldats 
prenaient  les  armes,  et,  au  mépris  des  ordres  réitérés  de  leur 
caporal,  quittaient  la  caserne  en  poussant  de  furieuses  cla- 
meurs. Le  capitaine  Franchi,  attiré  par  le  bruit,  rallia  quelques- 
uns  de  ses  hommes,  mais  les  autres,  une  soixantaine  ou  peut- 
être  plus,  restèrent  sourds  à  son  appel  et  se  répandirent  dans 
le  quartier  coupé  encore  de  nos  jours  de  ruelles  étroites  et 
de  vicoli  tortueux. 

A  ce  moment,  le  duc  de  Créqui  revenait  du  palais  Borghèse 
en  petit  équipage.  Il  rentra  chez  lui  sans  coup  férir,  sans 
même  qu'un  indice  lui  fît  soupçonner  l'approche  d'un  danger. 
Il  traversait  la  cour  de  son  palais,  quand  la  clameur  qui 
remplissait  la  via  Giulia  frappa  ses  oreilles.  Il  senquit  de  la 
cause  de  ce  désordre.  On  le  mit  rapidement  au  courant  de  ce 
qui  se  passait.  Arrivé  au  premier  étage,  il  pénétra  dans 
l'antichambre  et  courut  au  balcon  qui  domine  la  place  Far- 
nèse. Deux  promeneurs  inoffensifs  venaient  précisément  d'être 
atteints    par    le    feu    désordonné  des  Corses  :    leurs  corps  gi- 

(i)  Les  Français  furent-ils  les  provocateurs?  Le  duc  de  Créqui  le  nie 
dans  ses  rapports,  mais  la  plupart  des  auteurs  inclinent  à  croire  qu'ils 
furent  les  premiers  à  insulter  les  Corses.  Appartenaient-ils  à  l'ambassade  ? 
C'est  une  question  plus  difficile  à  élucider,  bien  que  l'affirmative  soit 
vraisemblable.  Les  historiens  dignes  de  ce  nom  feront  bien,  en  tout  cas, 
à  moins  de  s'appuyer  sur  des  documents  encore  inconnus,  d'observer  la 
réserve  gardée  par  le  comte  de  Mouy  qui  a  étudié  cet  épisode  pièces 
en  main. 
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saient  à  1  angle  de  la  via  di  Monserrato.  Un  coup  d'ceil  suffit 
à  l'ambassadeur  pour  comprendre  la  gravité  de  la  situation. 
Des  soldats  embusqués  au  coin  des  rues  tiraient  au  hasard 
sur  les  passants  qi^i  fuyaient  éperdus  dans  toutes  les  di- 
rections. A  ce  spectacle,  l'ambassadeur  fit  un  geste  de  la 
main  pour  arrêter  les  agresseurs  et  rassurer  les  fuyards. 
Pour  toute  réponse,  des  balles  vinrent  s'aplatir  sur  la  mu- 
raille autour  de  lui.  La  rixe  avait  abouti  à  un  abominable 
attentat. 

Cependant  la  duchesse  de  Créqui  revenait  tranquillement 
de  San  Bernardo  où  elle  avait  fait  ses  dévotions.  A  la  hau- 
teur de  San  Carlo  a'  Catinari,  les  deux  carrosses  qui  compo- 
saient son  équipage  s'arrêtèrent  brusquement.  Les  gens  qui 
les  entouraient  parlaient  d'une  échauffourée  entre  soldats 
corses  et  gens  de  l'ambassade.  Tandis  que  les  laquais  s'in- 
formaient dans  les  groupes,  plusieurs  gardes  corses  arrivèrent 
le  mou.'^quet  au  poing:  des  coups  de  feu  retentirent.  Les 
carrosses,  tournant  brusquement,  s'engouffrèrent  dans  une 
rue  latérale  :  mais  au  moment  où  celui  de  Mme  de  Créqui 
allait  disparaître,  les  arquebuses  partirent  de  nouveau,  les 
Ijalles  sifflèrent  aux  oreilles  des  dames  et  un  jeune  page 
tomba,  le  cœur  traversé. 

I^'ambassadrice  se  réfugia,  demi-morte  de  frayeur,  chez  le 
cardinal  Renaud  d'Esté.  Elle  y  demeura  deux  heures,  jus- 
qu'à ce  que  l'ordre  ayant  été  rétabli,  cette  éminence  pût  la 
ramener  sans  encombre  au  palais  Farnèse. 

Pendant  ce  temps,  une  extrême  agitation  régnait  au  siège 
de  l'ambassade.  Dès  qu  il  avait  reconnu  de  ses  yeux  à  quelles 
insultes  sa  personne  était  exposée,  le  duc  de  Créqui  avait 
ordonné  qu'on  fermât  toutes  les  issues  de  l'hôtel.  Seule  la 
porte  cochère  resta  entr'ouverte  pour  laisser  pénétrer  les 
gentilshommes  de  la  mission  et  les  Français  qui  venaient 
chercher  protection  auprès  du  représentant  de  leur  roi.  La 
nuit  se  passa  en  conciliabules.  L'indignation  du  duc  de  Créqui 
croissait  du  fait  que  le  Palais  n'avait  pris  aucune  part  à  la 
manifestation  de  sympathie  qui  s'était  spontanément  produite 
aussitôt  que  les  incidents  du  quartier  Farnèse  avaient  été 
connus.  Il  inclinait,  en  soldat,  à  marcher,  avec  sa  maison  et 
ses  amis,  contre  la  caserne  des  Corses.  Le  cardinal  d'Esté  fit 
entendre  le    langage    du    politique.    Après    avoir    exposé  les 
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hasards  que  comportait  une  pareille  entreprise,  il  représenta 
que  le  roi  de  France  «  pourroit  tirer  de  grandes  satisfactions 
et  des  avantages  considérables  de  cette  affaire  »  (O.  Il  n'ajoutait 
pas  :  et  au  profit  de  la  cour  de  Modène» 

L'ambassadeur  se  rendit  aux  arguments  d'un  personnage 
dont  Louis  XIV  lui  avait  recommandé  de  prendre  les  avis. 
Le  lendemain  matin,  les  visiteurs  continuèrent  de  défiler.  Le 
cardinal  d'Aragon  était  venu  la  veille  au  soir  faire  ses  offres 
de  service  à  M.  de  Créqui.  Les  ambassadeurs  de  Venise  et 
de  Malte  ne  témoignèrent  pas  moins  d'empressement.  La 
Reine  de  Suède  manda  un  gentilhomme  assurer  le  duc  «  de 
tout  ce  qui  dépendoit  d'elle  ».  Comme  il  y  avait  consistoire 
ce  matin-là,  les  cardinaux  de  la  faction  reçurent  l'ordre  de 
s'abstenir.  Tous  obéirent,  à  l'exception  du  cardinal  Orsini. 

Sans  plus  tarder.  M.  de  Créqui  rendit  compte  au  Roi  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  La  colère  dont  il  était  enflammé 
se  reflète  dans  cette  lettre  du  2 1  août  ;  les  événements  y  sont 
représentés  sous  un  jour  dramatique.  La  lettre  débute  ainsi  ; 
«  Sire,  je  demande  vengeance  à  V.  M.  de  l'assassinat  qui  fut 
commis  hier  tant  en  ma  personne  qu  en  celle  de  ma  femme.  » 
Puis,  après  avoir  exposé  la  violation  du  droit  des  gens  dans 
un  tableau  dont  un  contrôle  sévère  aurait  sans  doute  atténué 
les  teintes.  «  Voilà,  Sire,  comment  la  chose  s'est  passée  », 
continuait-il  :  «  je  n'en  exagère  pas  l'outrage,  l'affaire  parle 
assez  d'elle-mesme.  Mais  enfin  V.  M.  voit  quel  fruict  elle  re- 
cueille des  grâces  qu'elle  a  faictes  à  des  gens  qui  ne  les 
méritaient  pas.  Et  cognoissant  la  grandeur  de  l'offense  quon 
a  faicte  en  la  personne  de  son  ambassadeur,  c'est  à  elle  d'en 
prendre  une  vengeance  proportionnée  à  l'injure  . . .  Cependant, 
pour  n'être  pas  surpris  à  limpourveu,  je  marcheroy  désormais 
d'une  manière  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  me  faire  insulte  »  (2). 

La  responsabilité  de  l'attentat  incombait  au  Saint-Siège  ou. 
si  l'on  préfère,  au  cardinal  ImperiaH,  gouverneur  de  Rome 
et  à  don  Mario  Chigi,  ministre  des  armes.  Le  premier  ap- 
partenait à  \  Escadron  volant  qui  avait  assuré  l'élection  du 
pape  régnant  :  le  second  était  son  propre  frère.  Alexandre  VII 
ne  pouvait  les  frapper  de  gaîté  de  cœur  :    néanmoins  l'unique 


(i)  A.  E.,  Rome,  Le  duc  de  Créqui  au  Roi,  26  août  1662. 

(2)  A.  E.,  Rome,  Lettre  du  duc  de  Créqui  au  Roi,  21  août  1662. 
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moyen  qu'il  eût  d  atténuer  1  horreur  de  cet  attentat  consistait 
à  donner  séance  tenante  à  l'ambassadeur  une  éclatante  satis- 
faction. La  reine  de  vSuède,  si  chatouilleuse  sur  les  questions 
qui  touchaient  à  l'honneur  des  couronnes,  le  comprit  tout 
d'abord,  ainsi  qu'en  témoigne  ce  curieux  billet  adressé  au 
cardinal  Azzolino  : 

«  J'ai  reçu  avec  joie  votre  billet  voyant  une  bonne  dispo- 
sition dans  les  esprits.  J'ai  obéi  à  un  ordre  de  Sa  Sainteté 
et  j  ai  écrit  un  second  billet  à  l'ambassadeur  pour  le  per- 
suader d'arrêter  le  courrier  afin  que  cette  nouvelle  n'aille  pas 
en  France  devant  que  l'on  n'y  ait  remédié.  Je  saurai  tout  ce 
qui  se  passe  auprès  de  lui  et  je  vois  qu'il  prend  grande 
créance  à  mes  conseils,  et  je  vous  promets  d'en  user  d'une 
manière,  qui  fera  connaître  au  pape  et  au  Roi  qui  je  suis. 
Quand  tout  sera  fini,  le  pape  connaîtra  que  je  lui  ai  rendu 
un  service  important  en  cette  rencontre.  Encore  une  fois, 
tâchez  de  lui  persuader  de  se  hâter  de  donner  satisfaction 
à  l'ambassadeur;  car,  si  on  ne  le  fait,  je  prévois  de  grands 
malheurs.  Il  faut  sacrifier  quelques-uns  des  Corses,  et  si  l'on 
ne  trouve  les  coupables,  il  faut  punir  même  les  innocents, 
pour  faire  voir  qu'on  ne  les  protège  pas  et  qu'on  n'a  pas 
usé  d'artifice  pour  les  sauver.  Ce  que  je  dis  vous  paraîtra 
terrible,  mais  à  des  maux  extrêmes  il  faut  appliquer  des 
remèdes  de  même.  Quand  je  vous  pourrai  parler,  je  vous 
•dirai  mes  sentiments.  Cependant  je  parlerai  prophétiquement. 
€t  je  vous  dirai  qu'ils  arriveront  des  maux  infinis,  si  l'on  ne 
donne  satisfaction  à  l'ambassadeur,  mais  une  satisfaction  si 
entière  qu'il  ne  puisse  demander  une  plus  grande  sans  être 
injuste.  Voilà  mon  sentiment,  et  je  crois  servir  le  [pape]  en 
le  lui  déclarant  »  (i). 

A  part  le  châtiment  des  innocents,  c'était  tenir  le  langage 
de  la  sagesse.  Il  y  a  dans  ce  billet  la  vue  claire  de  la  situ- 
ation, le  sens  politique  d'une  femme  qui  a  tenu  les  rênes  du 
gouvernement  et,  en  outre,  un  avertissement  prophétique.  Il  se 
peut  que  le  pape  ait  partagé  d'abord  cette  manière  de  voir  : 
l*^s  termes  du  billet  de  Christine  tendraient  à  le  faire  penser. 
Les  Chigi  jugeaient  les  conjonctures  dans  un  tout  autre  esprit. 

Cl)  lîaron  de  Bildt,  Christine  de  Suède  et  le  Cardinal  AcsoHno,  p.  118 
et  iiQ. 
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Peu  leur  importait  que  le  prestige  de  l'Église  tût  atteint  :  ce 
qu'ils  s'efforçaient  d'éviter  c'est  le  châtiment  qui  les  menaçait 
personnellement.  Pour  l'écarter,  ils  étaient  prêts  à  toutes  les 
imprudences.  Prévenu,  dans  la  soirée  du  20  août,  par  le  duc 
de  Créqui  de  ce  qui  se  passait,  don  Mario  lui  avait  fait  an- 
noncer sa  visite.  Il  ne  vint  ni  dans  la  soirée,  ni  le  lendemain. 
T.'ambassadeur  fît  partir  son  courrier  avant  davoir  vu  un  seul 
des  parents  du  pape.  Ils  s'étaient  contenté  d'envoyer  des 
messages  de  regret.  Le  cardinal  Chigi  ne  franchit  que  le  jeudi 
suivant  le  seuil  du  palais  Farnèse:  il  essaya  de  dégager  la 
responsabilité  du  Saint-Siège  en  accusant  les  Corses,  «gens 
féroces  dont  on  ne  pouvait  être  maîtres  »  (i  ).  Don  Mario,  plus 
directement  compromis,  ne  donna  pas  signe  de  vie,  s  efforçant 
de  conserver  à  lattentat  un  caractère  judiciaire  (2).  Ces  pro- 
cédés accréditaient  l'idée  que  le  frère  du  pape  excusait  le 
crime,  s'il  ne  l'approuvait  pas. 

Pendant  ce  temps,  l'enquête  se  poursuivait  avec  une  lenteur 
incroyable.  Trente-deux  Corses,  les  plus  compromis,  cela  va 
.sans  dire,  avaient  réussi  à  fuir  (3).  On  inquiétait  le  duc 
Césarini.  chevalier  du  .Saint-Esprit,  sous  couleur  qu  il  donnait 
des  armes  aux  Français.  (4)  Des  soldats  corses  traversaient 
ostensiblement  le  Campo  de'  Fiori.  On  s'éloignait  chaque  jour 
davantage  de  cette  «  satisfaction  si  entière  »  dont  avait  parlé 
la  reine  de  Suède.  Cette  princesse  évoluait,  d'ailleurs,  avec 
une  inconsciente  désinvolture.  Inspirée  parle  cardinal  Azzolino, 
ami  d'Imperiali,  elle  ne  craignait  pas,  après  avoir  écrit  à 
Louis  XIY  une  lettre  éloquente  où  elle  le  suppliait  «  de  ne 
pas  pousser  son  ressentiment  jusqu'à  faire  souffrir  à  l'Eglise 
la  peine  de  quelques  particuliers  qui  ont  mérité  d'être  sévère- 
ment punis  pour  un  crime  épouvantable  »  (5),  elle  ne  craignait 
pas.  dis-je,  de  changer  de  langage.  Imputant  les  causes  de 
ce  qu'elle  qualifiait  d'«  accident  »  à  la  mauvaise  conduite  des 
gens  de  l'ambassadeur,  elle  émettait  l'opinion  qu'il  ne  com- 
portait aucune    suite;    elle    écrivait    au  Roi    en    le    conjurant 

(i)  A.  E.,  Rome,  le  duc  de  Créqui  au  Roi,  25  août  1662. 

(2)  Ibid.,  l'abbé  de  Bourlemont  à  Lionne,  21  août  1662. 

(3)  L'envoyé  de  Toscane  dit  expressément  :  «  hanno  lasciato  fuggire 
venticinque  soldati  i  più  colpevoli.  » 

(4)  A.  E.,  Rome,  le  duc  de  Créqui  au  Roi,  26  août  1662. 

(5)  Baron  de  Bildt,  op.  cit.,  lettre  du  23  août  1662. 
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«  de  passer  l'éponge  sur  ce  désagréable  tableau,  »  car  il  était 
de  sa  gloire  de  confondre  par  là  les  ennemis    de  l'Église  (i). 

Alexandre  VII  choisissait  un  terrain  dangereux.  Déclinant 
la  responsabilité  de  l'agression,  il  se  bornait  à  exprimer  la 
douleur  que  lui  causaient  les  excès  auxquels  les  soldats  corses 
s'étaient  abandonnés  et  à  nommer  une  congrégation  chargée 
de  rechercher  les  satisfactions  qu'il  convenait  d'offrir  au  Roi. 
En  présence  de  cette  attitude  équivoque,  Créqui  ne  resta  pas 
les  bras  croisés.  Si  l'on  en  croyait  l'abbé  Salvetti  qui  a  rédigé, 
sous  l'inspiration  des  Chigi,  un  mémoire  destiné  à  justifier 
leur  conduite,  l'ambassadeur  aurait  en  quelques  jours  trans- 
formé son  hôtel  en  place  d'armes  :  les  deux  cents  personnes 
de  sa  suite  seraient  devenues  six  cents.  Cet  ecclésiastique  ne 
prouve  rien  en  voulant  trop  prouver.  Il  assure  que  la  cour 
du  palais  Farnèse  servait  aux  manœuvres  des  Français,  qu  on 
accumulait  dans  les  caves  mousquets,  grenades  et  tonneaux 
de  poudre  ;  qu'un  hangar  servait  à  la  fonte  des  balles  ;  que 
l'ambassadeur  sortait  entouré  d'une  garde  du  corps,  en  vue 
d'effrayer  les  bourgeois  et  de  répandre  l'alarme  dans  toute 
la  ville.  La  vérité  est  que  le  duc  de  Créqui  s'était  mis  en 
état  de  repousser  la  force  par  la  force  dans  l'éventualité  peu 
vraisemblable  d'une  nouvelle  agression.  Il  jugeait  qu'il  ne  lui 
était  pas  permis  d'exposer  une  seconde  fois  la  majesté  royale 
à  un  affront. 

A  ces  démonstrations,  don  Mario  avait  répondu  en  ren- 
forçant la  garnison  de  Rome.  Une  échauffourée  pouvait  naître 
de  ces  démarches  contraires.  Après  avoir  conféré  avec  le 
cardinal  d'Esté,  M.  de  Créqui  prit  le  parti  de  quitter  Rome 
et  de  sortir  du  territoire  pontifical  (2).  Il  annonça,  le  31  août, 
sa  résolution  aux  représentants  du  roi  catholique,  de  Venise 
et  du  grand-duc.  A  huit  heures  du  soir,  l'abbé  de  Bourle- 
mont  se  rendit  chez  le  cardinal  Chigi  et  le  mit  au  courant 
des  déterminations  prises.  L'abbé  Rospigliosi  fut  aussitôt  dé- 
pêché à  l'ambassadeur;  il  essaya  de  le  retenir  à  Rome  par 
de  pressantes  sollicitations.  On  lui  répondit  que  le  départ 
était  irrévocablement  décidé. 

Le  vendredi  ler  septembre,  quatre  carrosses  sortaient  sans 
ostentation  du  palais  Farnèse.  Dans  le  premier,  attelé  de  six 

(i)  Baron  de  J^ildl,  op.  cit.,  lettre  du    ler  septembre  1G62. 

(2)  A.  E.,    Rome,    Lettre  du  duc  de  Créqui  au  Roi,  2  septembre  1662. 
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chevaux,  se  tenaient  le  duc  et  la  duchesse  de  Créqui,  ainsi 
que  M.  de  Bourlemont.  Quatorze  gardes  à  cheval  composaient 
l'escorte.  Ce  modeste  appareil  permit  à  l'ambassadeur  de  tra- 
verser la  ville  sans  provoquer  la  curiosité  des  Romains. 
Personne  ne  connaissait  ses  projets,  en  dehors  de  quelques 
intimes.  Au  ponte  Molle,  l'auditeur  de  Rote  prit  congé.  Les 
voyageurs  arrivèrent  le  lo  septembre  à  San  Quirico,  après 
un  voyage  fatiguant  que  Mme  de  Créqui  avait  supporté  avec 
beaucoup  de  courage.  Ils  se  trouvaient  désormais  sous  la 
sauvegarde  du  grand-duc  de  Toscane.  Le  cardinal  dEste  les 
rejoignit  quelques  jours  plus  tard(i). 

Le  départ  inopiné  de  l'ambassadeur  ne  laissa  pas  de  dé- 
concerter les  Chigi.  Dans  le  consistoire  qu'il  tint  le  lende- 
main, Alexandre  VII  prononça  un  discours  étudié  qui  pré- 
sentait les  événements  sous  un  jour  favorable  au  Saint-Siège. 
Il  adressa  aux  ambassadeurs  étrangers  des  paroles  flatteuses 
et  fit  rédiger  une  lettre  circulaire  aux  nonces. 

Le  duc  de  Créqui  n'était  pas  pour  rien  dans  les  bonnes 
grâces  de  Louis  XIV.  Il  connaissait  bien  son  jeune  maître. 
Le  rapport  du  21  août  fit  merveille  quand,  huit  jours  plus 
tard,  il  joignit  la  cour  à  Saint-Germain-en-Laye.  Le  Roi  et 
ses  conseillers  admirent  d'emblée  que  les  Chigi  étaient  com- 
promis dans  l'attentat  des  Corses,  car  ils  se  rappelaient  le 
passage  des  Notizie  di  Roina  datées  du  5  août.  Les  protesta- 

(1)  Sur  la  journée  du  20  août,  sa  physionomie,  les  causes  de  l'attentat, 
ses  conséquences,  on  a  publié  de  quoi  remplir  une  bibliothèque  respec- 
table. On  a  raconté  diversement,  diversement  jugé  l'attitude  respective 
des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'affaire.  Je  crois  devoir  con- 
seiller aux  personnes  qui  désireraient  avoir  des  détails  complémentaires 
la  lecture  des  documents  suivants: 

1°  La  correspondance  officielle  du  duc  de  Créqui  et  des  autres  agents 
français  avec  le  Roi  et  ses  ministres  ;  2°  la  correspondance  des  ambas- 
sadeurs et  ministres  accrédités  près  d'Alexandre  VII;  30  l'enquête  pour- 
suivie par  le  gouvernement  pontifical  relativement  aux  faits  du  20  août; 
40  les  lettres  adressées  par  le  pape  et  les  Chigi  au  nonce  à  Paris,  à 
Louis  XIV  et  à  ses  ministres  ;  5°  un  certain  nombre  de  relations  du  temps 
éparses  dans  les  divers  dépôts  d'archives  ;  6°  les  lettres  de  Christine  de  Suède. 

Les  documents  les  plus  probants  sont  sans  contredit  les  rapports  en- 
voyés de  Rome  par  le  duc  de  Créqui  et  les  autres  agents  diplomatiques 
en  résidence  à  Rome  au  moment  de  l'attentat.  Destinés  à  l'information 
confidentielle  des  princes  et  n'étant  pas  destinés  à  être  publiés,  ils  ne 
peuvent    être    confondus    avec    les    mémoires    justificatifs    émanant  de  la 
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tion?  que  le  nonce  apporta  le  lendemain  furent  interprétées 
défavorablement.  On  estima  que  le  pape  s'accusait  en  prenant 
l'initiative  de  sa  propre  apologie  (i).  Dans  l'entourage  du 
Roi,  les  paroles  enflammées  se  croisaient  :  Louis  XIV  montra 
une  modération  relative  en  décidant  l'éloignement  du  nonce 
et  le  rappel  de  son  ambassadeur. 

A  la  troisième  épître  de  la  reine  de  Suède,  il  répondit  par 
des  paroles  hautaines  :  «  Nous  avons  reçu  du  ciel.  Madame, 
une  dignité  dont  nous  nous  rendrions  indigne  si,  pour  quelque 
considération  que  ce  puisse  être,  nous  souffrions  la  moindre 
tache  à  notre  honneur  et  c'est  sur  ces  taches-là  qu'il  faut 
passer  l'éponge  pour  les  effacer  par  une  réparation  propor- 
tionnée à  l'offense  et  non  pas  sur  l'offense  même  par  un 
oubli  qui  nous  rendr-oit  méprisable  en  ce  qu'il  seroit  imputé 
à  faiblesse  d'âme  ou  à  impuissance  des  forces.  Je  demeure 
d'accord  avec  vous  que  je  dois  être  persuadé  qu'il  n'y  a 
prince  au  monde,  si  imprudent  ou  si  hardi  qu'il  voulût  ou 
osât,  de  propos  délibéré,  me  faire  injure  ;  aussi  ne  puis-je 
croire  que  c'ait  été  l'intention  du  pape  de  m'offenser,  mais 
n'y  a-t-il  pas  des  enragés  et  des  imprudents  par  tout  le 
monde  et  croyez- vous  que  tous  ceux  qui  dominent  dans  Rome 
sous  Sa  Sainteté  n'ayant  guère  vu  autre  chose  que  son  en- 
ceinte, et  enivrés  d'un  pouvoir  passager  pour  lequel  ils 
n'étaient  pas  nés,  sachent  seulement  qu'il  y  a  quelque  puis- 
chancellerie  pontificale  et  composés  pour  dégager  coûte  que  coûte  la  res- 
ponsabilité du  Saint-Siège.  Tout  au  plus  peut-on  taxer  les  rappoits 
d'exagération  et  de  passion.  Les  informations  qu'ils  renferment  peuvent 
être  contrôlées,  non  récusées.  Un  agent  diplomatique  ne  s'expose  pas  à 
être  pris  en  flagrant  délit  de  mensonge  par  son  souverain. 

L'enquête  pontificale  mérite  de  la  considération  ;  elle  forme  un  élément 
d'information,  mais  non  la  seule;  son  premier  défaut  est  d'être  incom- 
plète, vingt-trois  Corses,  probablement  les  plus  compromis,  étant  par- 
venus à  s'échapper;  le  second  provient  de  la  tendance  qu'ont  les  cou- 
pables à  atténuer  leur  culpabilité  et  de  l'intérêt  qu'avait  en  l'espèce  le 
tribunal  enquêteur  à  rejeter  la  faute  sur  les  Français. 

Parmi  les  publications  récentes  sur  cette  aflfaire,  il  convient  de  placer 
en  première  ligne  l'ouvrage  du  Comte  de  Alouy  cité  plus  haut.  Qu'il  me 
soit  également  permis  de  nommer  La  Corse  Militaire  du  marquis  d'Ornano 
qui  contient  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  des  Corses  et  met  au  jour 
un  certain  nombre  de  documents  inédit.-^. 

(i)  Le  nonce  avait  reçu  deux  lettres  du  cardinal  Chigi  le  30  août  ; 
«lies  étaient  datées  du  21. 
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sance  au  dehors  qui  soit  égale  à  la  leur  et  qu  ils  soient 
obligés  de  respecter.  :  » 

Ce  fier  langage,  pas  plus  que  les  démarches  du  Roi,  n'était 
dicté  par  les  seules  suggestions  de  l'orgueil  offensé.  Le  car- 
dinal d'Esté  l'avait  fait  observer,  on  pouvait  tirer  parti  de  la 
violation  flagrante  du  droit  des  gens  ;  l'incident  permettait 
de  régler  avantageusement  les  questions  pendantes.  «  Si  Sa 
Sainteté  vouloit  rendre  Castro  à  mon  cousin  de  Parme  et 
Comacchio  à  mon  cousin  de  Modène,  »  écrivait  peu  après 
Louis  XIV  à  Créqui,  «  peut-être  me  porterois-je  à  ne  pré- 
tendre aucune  autre  satisfaction.  »  Voilà  qui  est  clair  :  ceci 
l'est  plus  encore  :  «  Le  bruit  et  les  hautes  plaintes  que  je 
fais  n'ont  pour  vue  que  d'étourdir  et  d'épouvanter  plus  qu'ils 
ne  le  sont  encore  les  parents  du  Pape,-  afin  de  vous  donner 
le  moyen  de  faire  un  accommodement  plus  avantageux  et 
même  plus  glorieux  pour  moi  que  je  n'avois  résolu  tout 
d'abord  »(i  ).  Louis  n  innovait  pas,  hâtons-nous  de  le  constater,, 
en  essayant  de  faire  tourner  à  son  profit  l'insulte  qui  lui 
avait  été  faite.  François  de  Bourlemont  mandait  ce  qui  suit  à 
l'évêque  de  Castres  dans  une  lettre  que  ce  prélat  fit  placer 
sous  les  yeux  de  Colbert  :  «  Les  Espagnols  se  prévalurent  si 
bien,  du  temps  du  pape  Urbain,  d'une  rumeur  qui  arriva  avec 
le  comte  d'Ognate,  ambassadeur  d'Espagne,  quoique  ledit 
ambassadeur  eût  tout  le  tort  du  monde,    parce  que   le    sujet 

étoit    une    affaire  de   b 1  et  pour  une  courtisane  nommée 

la  Cartoli  chez  laquelle  étant  de  nuit  et  ses  gens  qui  chas- 
sèrent les  sbires  qui  étoient  dans  les  rues  voisines,  il  y  eut 
quelque  Espagnol  blessé.  Il  cessa  d'aller  à  l'audience  et  fit 
venir  de  Naples  deux  ou  trois  cents  hommes  dans  son  palais. 
Par  l'accommodement,  le  roi  d'Espagne  eut  non  seulement 
satisfaction  à  l'égard  des  sbires  et,  si  je  me  souviens  bien, 
le  gouverneur  fut  chassé  ;  et,  pour  contenter  le  roi  d'Espagne, 
on  lui  accorda  une  quantité  de  grâces  que  le  Pape  lui  refusait 
depuis  plusieurs  années  »{2). 

Le  roi  Très-Chrétien,  ayant  le  bon  droit  de  son  côté,  estima 
qu'il  n'était  pas  tenu  à  plus  de  ménagements  envers  le  pape 
que    le    roi  Catholique.     S'il    ne    réussit    pas  à  réduire    aussi 


(O  A.  E..  Rome,  le  Roi  au  duc  de  Créqui,   ii   septembre   1662. 
(2)  Gérin,  JJ Assemblée   du  Clergé, •miTOiXuctxou,  p.   \2. 
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promptement  la  cour  de  Rome  à  merci,  c'est  qu'il  ne  disposait 
pas  des  mêmes  moyens  d'action.  La  France  apparaissait  aux 
Romains  comme  une  puissance  éloignée,  partant  à  peu  près 
inoffensive.  Les  manifestations  de  l'indignation  royale  contra- 
rièrent plutôt  qu'elle  n  effrayèrent  les  Chigi.  Ils  comptaient 
sur  la  légèreté  française  pour  arranger  le  différend.  Aucune 
démarche  ne  témoigna  de  leur  désir  d'accorder  au  Roi  la 
satisfaction  qui  lui  était  due.  A  Rome  on  continuait  de  mo- 
lester les  Français  et  ceux  qui  faisaient  profession  de  leur 
attachement  à  la  France,  témoin  cette  lettre  que  le  peintre 
Comant  adressait,  le  22  septembre  au  chancelier  Séguier, 
lettre  que  ne  dicte  aucun  souci  politique  :  «  Si  le  tableau  que 
j'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  qui  est  la  descente  des  turcs 
au  port  d'hostie  est  aussi  bien  receu  de  vostre  grandeur 
comme  je  l'ay  fait  avec  affection,  j'oserois  spérer.  Monsei- 
gneur, que  vostre  libéralité  me  continuera  la  faveur  de  ces 
bien  faits.  Je  puis  avec  respect  assurer  vostre  grandeur  que 
j'ay  eut  toutes  les  incommodités  qu'un  peintre  ay  peut 
avoir  en  copiant  ledit  tableau  tant  pour  l'original  qui  e.st 
tout  afait  goua.sté  que  pour  les  ingratitudes  que  j'ay  receû 
des  Italiens  qui  sonts  les  officiers  du  Vatican  du  depuis  le 
mauvais  traitement  que  l'on  a  fait  a  monsieur  Lambassadeur, 
il  e.st  impossible  de  pouvoir  copier  aucuns  de  cesdits  tableau. 
J'oserois  supplier  vostre  grandeur  quelle  me  fit  la  grâce  de 
mordonner  d'aller  à  Venize  ou  les  originaux  sont  en  plus 
grand  nombre  et  plus  facille  a  obtenir,  et  la  je  ferois  tout 
mon  possible  pour  vous  donner  des  marques  de  mon  zelle, 
en  vous  envoyant,  Monseigneur,  plus  souvent  de  mes  ouvrages 
et  jatendray  l'ordre  de  vostre  grandeur  et  pendant  ce  temps. 
je  m'employeré  a  faire  un  petit  tableau  de  moy  lequel  jauré 
l'honneur  de  vous  envoyer,  a  fin  de  pouvoir  vous  témoigner 
avec  respect  que  je  suis  de  vostre  grandeur  vostre  tre.s 
humble  et  très  obéissant  serviteur  »(i). 

Dès  l'automne  de  1662.  Louis  XIV  se  convainquit  qu'il 
n'obtiendrait  aucun  avantage  s'il  ne  réussissait  pas  à  intimider 
les  Chigi.  D'Aubeville  partit  pour  l'Italie  dans  le  but  de  pré- 
parer le  passage  des  troupes  françaises.  Le  duc  de  Savoie 
accueillit    avec    empressement    les    ouvertures   qui    lui    furent 

(i)  Bibl.  Nat.,   17.401,  fol.   i7[.  Lettres  au  Cliancclicr  .Séf^uicr. 
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faites  à  ce  sujet.  Le  gouverneur  du  Milanais  ne  souleva 
aucune  difficulté.  11  va  sans  dire  que  les  ducs  de  Parme  et 
de  Modène  suivirent  cet  exemple,  puisque  le  roi  de  France 
soutenait  leurs  prétentions.  Après  la  rupture  des  premières 
négociations  avec  le  Saint-Siège,  Louis  XIV  décida  que  les 
États  de  Parme  et  de  Modène  lui  serviraient  de  base  d'opé- 
rations. Il  se  saisit  d'Avignon  et  fit  connaître  ses  vues  aux 
intéressés.  Ranuce  répondit  comme  il  convenait,  mais  la 
duchesse  régente  de  Modène  laissa  percer  un  mauvais  vouloir 
inattendu  aussi  bien  qu'inexplicable. 

Sur  ces  entrefaites,  Marguerite  de  Savoie,  duchesse  de 
Parme,  vint  à  mourir.  DAubeville  perdait  en  elle  un  auxiliaire 
précieux.  «  Cette  cour  est  tout  espagnole,  »  écrit-il  à  Lionne, 
le  26  mai  1663,  «il  ne  faut  compter  pour  rien  M.  le  duc 
de  Parme.  La  duchesse-mère  se  mêle  de  tout  et  le  marquis 
Serafino  sous  ses  ordres,  et  moi  on  me  regarde  comme  ayant 
eu  une  grande  intelligence  avec  la  feu  duchesse  dont  la 
mémoire  est  fort  odieuse.  »  Et  Lionne  de  répondre  :  «  Quand 
Titien  lui-même  y  auroit  mis  la  main,  il  n'auroit  pas  en 
moins  de  traits  fait  plus  au  naturel  que  vous  le  portrait  que 
vous  m'avez  envoyé  dans  votre  dépêche.  .  .  Je  l'ai  fait  voir 
au  Roi  qui  l'a  trouvé  plutôt  bien  peint  qu'agréable.  »  Louis  XIV 
était  désormais  édifié  sur  les  sentiments  intimes  de  ses 
protégés.  Les  événements  ne  tardèrent  pas,  d'ailleurs,  à 
justifier  les  prévisions  de  ses  agents.  Bien  que  les  troupes 
françaises  dussent,  selon  ses  ordres,  se  comporter  en  Italie 
«  comme  des  voyageurs  dans  des  hôtelleries  »,  les  populations 
ne  leur  témoignaient  qu'hostilité.  Ranuce  II  doubla  par  un 
édit  le  prix  de  toutes  les  denrées.  Il  était  difficile  de  se 
montrer  moins  libéral  que  ce  fils  du  chevaleresque  Odoard. 
On  logea  les  soldats  français  dans  des  taudis.  Des  sbires  et 
leur  lieutenant  attentèrent  même  aux  jours  de  MM.  de  la 
Feuillade  et  de  Sourdis.  C'était  dépasser  la  mesure.  Le  duc 
fit  pendre  deux  sbires  et  leur  lieutenant:  les  autres  furent 
condamnés  aux  galères  à  perpétuité.  Afin  de  prouver  que 
ces  actes  de  justice  lui  donnaient  satisfaction,  le  Roi  qui  ne 
poursuivait  plus  désormais  que  la  réalisation  de  ses  propres 
desseins,  sollicita  la  grâce  des  coupables  (i). 

(i)  ComtL-  de  Mouy,  op.  cil.,  t.    11,  p.   J19  et  suiv.,  286  et  siiiv. 
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Si  Ranuce  avait  conservé  quelque  étincelle  du  génie  politique 
de  ses  ancêtres,  il  aurait  profité  de  la  bonne  volonté  du  Roi 
et  de  la  détresse  du  Saint-Siège  pour  se  résoudre  à  une 
transaction  profitable.  L'expérience  lui  enseignait  que  les 
ressources  du  duché  de  Parme  ne  lui  permettraient  jamais 
de  désintéresser  ses  créanciers  romains.  Il  savait  également 
que  le  pape  et  les  Chigi  auraient  payé  royalement  la 
renonciation  des  Farnèse  au  duché  de  Castro.  Une  occasion 
inespérée  de  restaurer  les  finances  de  l'État  en  désarroi  depuis 
un  demi-siècle,  se  présentait  ;  Ranuce  et  sa  mère  la  laissèrent 
échapper  sans  même  y  prendre  garde.  Incapables  de  faire 
quoique  ce  fût  par  eux-mêmes,  ils  comptaient  sur  un  pro- 
tecteur qu  ils  ne  servaient  qu'à  regret  et  sur  le  secours  de 
la  Providence.  Ils  oubliaient  le  proverbe  :  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera.  Ils  perdirent  tout,  en  voulant  tout  gagner. 

Louis  XIV  ne  l'emporta  au  contraire  qu'à  force  de 
ténacité.  Alexandre  VII  fit  une  tentative  suprême  pour  obtenir 
lintervention  de  l'Espagne  et  celle  de  Venise.  Le  roi 
Catholique,  fiatté  de  jouer  le  rôle  de  médiateur  que  lui  offrit 
son  gendre,  laissa  entendre  au  pape  qu'il  ne  lui  restait 
d'autre  issue  que  la  résignation.  Le  couteau  sur  la  gorge, 
Alexandre  VII  s'humilia.  Le  traité  de  réconciliation  fut  signé 
à  Pise,  le  12  février  1664,  par  Tabbé  de  Bourlemont  et  le 
prélat  Rasponi.  Le  Roi  rendait  au  Saint-Siège  Avignon  et 
le  Comtat  Venaissin.  Il  obtenait  en  échange  :  que  le  cardinal 
Chigi  déclarerait  à  Sa  Majesté,  en  séance  publique,  la  douleur 
causée  au  pape  par  les  accidents  du  20  août,  que  don  Mario 
s'éloignerait  de  Rome  après  avoir  assuré  le  Roi  dans  une 
lettre  qu  il  était  étranger  aux  dits  accidents,  que  le  cardinal 
Imperiali  apporterait  en  France  sa  propre  justification,  que 
le  barigel  serait  cassé  et  exilé,  que  les  parents  du  pape 
rendraient  des  honneurs  extraordinaires  au  duc  et  à  la 
duchesse  de  Créqui,  qu'une  pyramide  serait  érigée  devant 
l'ancien  corps  de  garde  des  Corses  avec  une  inscription 
portant  que  leur  nation  était  indigne  de  servir  dans  l'État 
ecclésiastique,  que  le  Saint-Siège  garderait  Comacchio  en  toute 
propriété,  mais  en  payant  les  dettes  du  duc  de  Modène. 

Une  clause  spéciale  réglait  la  question  de  Castro. 

Mgr.  de  Bourlemont  avait  dabord  insisté  pour  que  le 
duc    de  Parme    fût    autorisé    à   racheter    ses  biens  au  moyen 
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de  versements  successifs.  Ranuce  avait  envoyé  à  Pise  le 
comte  Borghi.  Ses  instructions  lui  prescrivaient  d  insister  pour 
obtenir  que  tout  remboursement  partiel  fût  aussitôt  suivi 
dune  restitution  proportionnelle  de  territoire.  Les  Farnèse 
attachaient  à  l'insertion  de  cette  clause  une  importance 
capitale,  car  elle  devait  leur  permettre  de  recouvrer  «  pieds 
par  pieds  le  duché  qu'ils  avaient  perdu  ».  Des  considérations 
du  même  ordre  conseillaient  aux  plénipotentiaires  pontificaux 
de  n'y  souscrire  sous  aucun  prétexte  (i).  Louis  XIV  pouvait-il 
exposer  l'entente  si  péniblement  acquise  à  un  échec  probable 
en  se  montrant  intransigeant  r  Les  princes  italiens  et  le  duc 
de  Parme  s'étaient  trop  sommairement  acquittés  des  devoirs 
de  l'hospitalité  pour  avoir  droit  à  des  égards  excessifs.  Le 
Roi  avait  appris  à  ne  pas  compter  sur  leur  gratitude.  11  fit 
savoir  qu'il  trouvait  intempestive  la  réclamation  de  Borghi  : 
la  requête  de  cet  agent  fut  en  conséquence  écartée.  On 
stipula  simplement  que  le  pape  prononcerait  la  désincaméra- 
tion  de  Castro.  Il  demeura  également  entendu  que  le  duc 
de  Parme  obtiendrait  un  délai  de  huit  années  pour  récupérer 
tout  ou  partie  de  ce  duché  selon  qu'il  éteindrait  sa  dette  en 
une  seule  fois  ou  qu'il  verserait  d  aberd  la  moitié  de  la  somme 
quil  devait  au  pape. 

La  maison  Farnèse  obtenait  une  victoire  inespérée,  quoique 
incomplète.  Pour  la  rendre  effective,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  se  procurer  des  fonds  en  quantité  suffisante  dans  le 
délai  fixé  par  l'accord.  Louis  XIV  se  réservait  des  avantages 
d'une  autre  nature.  Il  rétablissait  le  prestige  de  la  couronne 
de  France  en  Italie.  Le  duc  de  Créqui  reçut  l'ordre  de 
regagner  son  poste.  Cette  fois  la  duchesse  ne  suivit  pas  son 
mari.  La  perspective  de  recevoir  des  honneurs  "spéciaux  dans 
une  ville  où  elle  avait  essuyé  le  feu  des  Corses  ne  lui  parut 
pas  compenser  les  fatigues  d'un  long  voyage. 

]Mgr.  de  Bourlemont  tenait  à  ce  que  les  clauses  du  traité 
qu'il  avait  signé  fussent  intégralement  exécutées.  La  dés- 
incamération  de  Castro  fut  prononcée  le  18  février.  L'érection 
de  la  pyramide  souleva  quelques  difficultés.  Plusieurs  cardinaux 
essayèrent  d'amener  le  roi  de  France  à  se  contenter  d'une 
plaque  commémorative  sur  le  mur  extérieur  du  palais  Farnèse. 

(i)  A.  E..  Rome,  r.\bbé  de  lîourlemonr  à  Hugues  de  I,iunne, 
11   février  1662. 
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On  ne  leur  donna  pas  satisfaction.  Mgr.  de  liourlemont  commit 
l'architecte  de  Saint-Louis-des-Français  pour  surveiller  les 
travaux.  Le  monument  fut  érigé  ainsi  qu'il  convenait.  On 
dressa  une  barrière  pour  le  mettre  à  l'abri  du  heurt  des 
voitures  et  des  chariots.  Les  caractères  de  l'inscription  frap- 
paient par  leur  netteté  ;  on  pouvait  la  lire  d'un  bout  à  l'autre 
sans  s'abîmer  les  yeux. 

Ignorant  l'endroit  précis  où  se  trouvait  la  caserne  des 
g'ardes  corses,  les  érudits  modernes  ne  savent  où  placer  la 
pyramide  de  Louis  XI Y.  Ils  hésitent  et  se  contredisent,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  un  document 
péremptoire.  On  s'accorde  seulement  à  dire  que  le  quartier 
des  Corses  était  voisin  du  palais  Farnèse,  ce  qui  n'est  pas 
suffisant.  Après  un  examen  attentif  des  dépositions  consignées 
dans  l'enquête  ordonnée  par  le  pape  et  une  inspection  minu- 
tieuse des  alentours  du  palais  qui  n'ont  guère  changé  depuis 
le  XVI F  siècle,  Al.  le  comte  de  INIouy  a  cru  reconnaître  la 
caserne  des  Corses  sur  une  petite  place  :'m  délia  Regola  en 
face  de  la  via  di  San  Salvatore.  \\  en  conclut  que  la  pyra- 
mide se  dressait  en  ce  lieu  { i). 

Je  suis  en  mesure  de  fournir  à  la  discussion  quelques 
documents  nouveaux  qui,  par  malheur,  sont  contradictoires. 
Je  citerai  en  premier  lieu  le  journal  de  don  Giuseppe  Cervini. 
On  y  trouve  cette  mention,  à  la  date  du  z\  mai  1664:  «A 
la  place  de"  Specchi,  après  l'église  de  la  IVinità  de'  Pellegrini, 
où  se  trouvait  autrefois  le  quartier  des  Corses,  |on  a  dressé] 
un  piédestal  et  au-dessus  une  pyramide  avec  une  inscription 
sur  une  plaque  de  marbre  touchant  linhabilité  des  soldats 
corses  à  pouvoir  servir  dorénavant  le  vSaint-Siège  apostolique.  » 
Le  premier  juin  1668,  Cervini  écrit  encore:  «Démolie  la 
pyramide  qui  avait  été  élevée  dans  la  strada  de'  Vaccinari 
après  l'église  de  la  IVinità  de'  Pellegrini,  dans  la  place  dite 
de'  Specchi  »  (2"). 

J'ai  trouvé  d'autre  part,  parmi  les  papiers  conservés  aux 
Affaires  Étrangères  à  Paris,  une  Note  intitulée  :  Explication 
des    Palais    et   Place    Farnèse    et    des    lieux    voisins    et    rues    du 


fi)  Comte  de  Mouy,  op.  cit.,  tome   ler,  p.  _'o6 — J09. 
(_')    Memorie    daW  atmo    1635    al    i6ç.f    di    don    (uuseppe    Cervini.    Ct 
document  m'a  été  communiqué  par  le  comte  Domenico  Gnoli. 
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quartier  de  Cajubassadenr  de  France.  A  cette  note,  est  joint 
un  plan  du  quartier  sur  lequel  l'ambassadeur  prétendait 
exercer  sa  juridiction.  La  note  a  été  rédigée  et  le  plan  dressé 
par  les  soins  d'un  secrétaire  du  marquis  de  Lavardin,  en  1687. 
cest-à-dire  vingt-trois  ans  après  la  conclusion  du  traité  de 
Pise.  dix-neuf  ans  après  la  destruction  de  la  Pyramide.  Des 
lettres  et  des  chiffres  renvoient  du  plan  à  la  note  ou  tableau 
explicatif.  Or  sur  ce  tableau,  on  lit:  «Place  Spada,  devant  le 
palais  de  ce  nom  a  esté  la  pyramide,  »  et  en  se  reportant  au 
plan  on  trouve,  en  effet,  à  la  lettre  V,  la  place  qui  porte 
aujourdhui  le  nom  de  Capo  di  Ferro  et  sur  laquelle  selève 
le  beau  palais  des  Spada.  C'est  là  un  document  dune  valeur 
indiscutable,  car  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'en  1687.  on 
ignorât,  dans  les  bureaux  du  palais  Farnèse.  l'endroit  où  avait 
été  érigée  la  fameuse  pyramide  (iV 

Louis  XIV  fit  frapper  trois  médailles  pour  éterniser  le- 
souvenir  de  sa  victoire  diplomatique  sur  le  pape.  La  première 
rappelle  le  traité  de  Pise.  On  y  voit  Rome  et  la  France  re- 
présentées à  l'antique  sous  la  figure  de  deux  femmes  qui  se 
donnent  la  main  et  foulent  aux  pieds  un  bouclier  des  Corses, 
avec  cette  légende  m.\jestas  vixdicata.  L'exergue  porte  :  foedus 

PISANDUM    XII    FEBRUARH    MDCLXIV. 

L^ne  seconde  médaille  présente  Rome  assise  et  appuyée 
sur  un  bouclier,  qui  regarde  étonnée  la  Pyramide.  Légende 
et  exergue  sont  ainsi  conçues  :  foex.b  de  corsis  sumpt.î:  fosit.\ 

PIRAMIDS    MDCLXR'. 

Dans  la  troisième,  on  voit  le  légat  en  rochet  et  camail. 
lisant  devant  le  Roi  l'écrit  contenant  la  satisfaction  publique 
dont  on  était  convenu.  La  légende  et  l'exergue  portaient  ces 

mots  :  CORSICUM  FACIXUS  EXCUSATUM  LEGATO  A  LATERE  MISîQ 
XII   JULII   MDCLXIV  (2). 

Des  tapisseries  exécutées  sur  les  cartons  commandés  par 
Louis  XIV  rappellent  également    cet  épisode    mémorable    de 

(i)  A.  E.,  Rome,  Supplément  1687.  Le  savant  Cancellieri,  //  Mercato, 
p.  156,  écrit:  «  Questa  Piramide  che  stava  nella  piazza  di  San  Salvatore.  » 
Or,  S.  Salvatore  in  Lauro  se  trouve,  à  un  autre  bout  de  la  ville,  près  du 
palais  Lancelotti.  Cancellieri  fait  une  confusion  avec  S.  Salvatore,  église 
voisine  du  Mont  de  Piété. 

(2)  Médailles  sur  les  Principaux  Événements  du  Règne  entier  de  Louis  le 
Grand,  Paris,   1723,  Planches  77,  78  et  79. 
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son  règne  (ï).  Il  convient  enfin  de  noter  que  la  pyramide  des 
Corses  figure  sur  la  base  du  monument  élevé  par  le  duc  de 
la  Feuillade  sur  la  place  des  Victoires,  à  Paris,  en  l'honneur 
du  grand  roi.  Ces  monuments  suffisent  à  montrer  à  quel  point 
les  satisfactions  d'amour-propre  tenaient  de  place  dans  les 
visées  de  sa  politique. 

Le  duc  de  Créqui  avait  reçu  l'ordre  de  passer  par  Livourne 
afin  d'obliger  don  Agostino  Chigi  à  faire  un  long  parcours 
pour  recevoir  le  représentant  du  Roi  au  moment  où  il  touchait 
le  territoire  de  l'Église.  La  rencontre  de  ces  deux  personnages 
eut  lieu  à  San  Quirico.  L'ambassadeur  fit  son  entrée  dans  la 
capitale  en  simple  équipage,  le  31   mai   1664. 

Le  palais  Farnèse  avait  perdu,  quand  Créqui  y  retourna, 
quelques  fleurons  de  sa  couronne  artistique.  Avant  la  fin  du 
mois  de  septembre  1662,  c'est-à-dire  moins  d'un  mois  après 
le  départ  de  ce  duc,  le  souverain  de  Parme  faisait  transporter 
dans  ses  États  une  véritable  galerie,  cent  cinq  tableaux  ou 
dessins  tirés  non  des  salons,  mais  du  garde-meuble  de  son 
palais  de  Rome.  Sur  la  liste  figurent  les  noms  les  plus 
illustres,  ceux  des  grands  artistes  du  seizième  siècle  et  ceux 
des  maîtres  de  l'école  bolonaise.  Raphaël  est  représenté  par 
un  Amour  cotichc,  par  le  portrait  de  Paul  III  lorsqu'il  était 
encore  cardinal,  par  son  propre  portrait  et  par  un  dessin  de 
la  Transfiguration  ;  Titien  par  les  portraits  de  Pier  Luigi,  de 
Marguerite  d'Autriche  et  du  cardinal  Ranuccio,  par  une 
6'*-  Claire  et  un  Christ  mort  \  Michel- Ange  par  trois  dessins, 
Corrège  par  trois  toiles  et  Sebastiano  del  Piombo  par  le 
portrait  de  Clément  VII  (2). 

Le  24  juin  1663,  a  lieu  un  second  envoi  d'objets  précieux, 
choisis  et  emballés  sous  les  yeux  de  Giorgio  Colleghi,  pièces 
d'argenterie  ciselées  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  soucoupe 
sortie  des  mains  habiles  d'Augustin  Carrache,  boîtes,  coupes, 
chandeliers,  vases,  bassins,  brûle-parfums,  lampes,  statuettes  sans 
parler  d'un  service  complet  de  chapelle  en  cristal  de  roche  (3), 

(i)  L'une  d'elles,  dans  un  état  parfait  de  conservation,  représentant  Louis 
XIV  écoutant  le  Légat,  est  exposée  au  musée  des  Arts  décoratifs  à  Paris. 

(2)  Arch.  Nap.  Ane.  Cat.  farn.  fasc.  131 1,  Nota  delli  quadri  originali 
délia  guardarobba  di  Sua  Altczza  in  Roma  che  si  sono  mandati  àParma. 

(3)  Ihid.,  i"  Nota  dell'  argenti  délia  Guardarobba  di  Sua  Altezza  in  Roma  ; 
2"  nota  di  tutto  il  servizio  di  Cristallo  di  montagna  per  una  cappella. 
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Le  duc  de  Créqui  ne  pouvait  judicieusement  se  flatter 
d'avoir  gagné  le  cœur  du  pontite  quil  avait  contribué  à  hu- 
milier. Le  Roi  et  ses  ministres  lui  avaient  conseillé  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  et  de  s  abstenir  de  toute  démarche  dont 
la  cour  de  Rome  pût  à  bon  droit  prendre  ombrage.  Il  partit 
donc  avec  le  propos  de  taire,  s  il  se  pouvait,  oublier  le  passé. 
Il  paraît  avéré  que  la  moindre  gracieuseté  de  la  part  des 
Chigi  aurait  été  suivie  par  des  démonstrations  de  respect 
Dès  son  arrivée,  il  reçut  les  compliments  des  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Venise.  Les  membres  de  la  curie  ne  lui 
marquèrent  pas  moins  d  empressement.  On  compta  trente-deux 
cardinaux  à  Saint-Louis-des-Français,  le  jour  de  la  tête  du 
Roi.  Le  cardinal  Orsini  ne  ménagea  pas  ses  démarches  en 
vue  de  rentrer  en  grâce.  La  reine  de  Suède  et  le  cardinal 
Azzolino  se  tournèrent  à  leur  tour  vers  le  soleil  levant.  Don 
Agostino  Chigi  tint  à  taire  la  première  visite  au  représentant 
de  Louis  XiV.  Le  diplomate  dut  cependant  se  convaincre,  à 
des  marques  certaines,  que  le  pape  n'avait  rien  oublié.  Alexan- 
dre VII  laissa  entendre  qu  ayant  obéi  à  une  contrainte,  il 
se  considérait  comme  le  créancier  de  la  France.  En  vain 
Créqui  multiplia-t-il  les  avances,  le  Palais  lui  demeura  hostile. 
Bien  plus,  il  eut  la  mortification  de  constater  que  le  chet  de 
l'Église  le  tenait  pour  personnellement  responsable  des  événe- 
ments qui  avaient  abouti  à  1  humiliation  de  la  tiare.  Les 
grâces  que  le  saint-père  adressait  au  Roi,  il  les  taisait  passer 
sur  la  tête  de  1  ambassadeur.  Créqui  n  arrachait  aucune  satis- 
faction, mais  le  nonce  annonçait  souvent  à  M.  de  Lionne  que 
les  requêtes  de  Sa  Majesté  avaient  été  tavorablement  accueillies 
par  le  pape. 

C'était  une  situation  intolérable  :  elle  ne  prit  fin  qu'avec 
le  départ  de  l'ambassadeur.  Le  duc  tut  obligé  de  s  adresser 
directement  au  Roi  pour  obtenir  son  rappel.  Le  pape  ne  lui 
témoigna  de  bienveillance  quau  cours  de  l'audience  d'adieu, 
le  21  avril  1665.  Créqui  accrédita  Bourlemont  en  qualité  de 
chargé  d'affaires  et  s'éloigna  de  Rome  le  24  avril.  Il  prit  le 
chemin  de  Lorette  avec  une  partie  de  sa  maison.  Cette  am- 
bassade tourmentée  n  avait  pas  duré  trois  ans. 


CHAPITRE  IX. 


I     L  AMBASSADE    DU    DUC    DE    CHAULNES     II.    FOND.\TION    DE    L  ACA- 
DÉMIE   DE    FRANCE     III     ÉLECTIO.\    DE    CLÉMENT    IX 


La  conclusion  du  traité  de  Pise  rehaussait  le  prestig'e  du 
Roi.  Louis  XIV  avait  menacé  le  territoire  pontifical,  imposé 
au  pape  des  conditions  aussi  onéreuses  qu'humiliantes,  sans 
qu'une  voix  s  élevât  dans  le  royaume  en  faveur  du  chef  de 
l'Eglise,  sans  qu'une  puissance  catholique  osât  prendre  sa 
défense.  Alexandre  VII,  abandonné  à  ses  seules  ressources, 
subit  la  loi  du  plus  fort,  sans  autre  allégement  que  de  vaines 
protestations.  Mais  Louis  n'oubliait  pas  sa  qualité  de  roi  Très 
Chrétien  :  son  triomphe  devait,  à  ses  yeux,  sceller  une  ré- 
conciliation. Le  pape  Chigi  avait  un  pied  dans  la  tombe;  la 
raison  conseillait  au  Roi  de  préparer  l'élection  de  son  suc- 
cesseur. La  nomination  d'un  nouvel  ambassadeur  paraissait 
donc  s'imposer.  Pour  succéder  au  duc  de  Créqui  que  son 
triomphe  discréditait  dans  l'esprit  des  Romains,  on  choisit 
un  grand  seigneur  qui  ne  lui  cédait  pas  en  importance,  mais 
dun  caractère  tout  différent.  Charles  d'Ailly,  duc  de  Chaulnes. 
lieutenant  général,  chevalier  des  Ordres,  capitaine-lieutenant 
aux  chevau-légers  de  la  garde.  Né  en  1623.  il  était  fils  du 
maréchal    de    Chaulnes    et    neveu    du  connétable  de  Luynes. 
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Il  avilit  épousé  Elisabeth  de  Féron.  veuve  du  marquis  de 
Saint-Mégrin,  fille  unique  de  Dreux  de  Féron  et  de  Barbe 
Servien,  proche  parent  d'Hugues  de  Lionne. 

Les  instructions  rédigées  pour  cet  ambassadeur  méritent 
d'être  lues.  Le  Roi  revient  d'abord  sur  une  pensée  qui  vi- 
siblement lui  tient  à  cœur.  Il  veut  «  achever  de  reconnaître 
s'il  y  a  quelque  moyen  humainement  possible  pour  faire  que 
Sa  ^Majesté  établisse,  comme  elle  en  auroit  le  désir,  une  sin- 
cère union  et  bonne  correspondance  avec  Sa  Sainteté  ou 
quelle  se  détrompe  une  fois  pour  toutes  de  cette  attente.  » 
Le  mémoire  prélude  par  un  portrait  très  poussé  du  pape. 
On  invite  M.  de  Chaulnes  à  tabler  sur  l'incomparable  amour 
propre  d'Alexandre  VII  pour  essa3'er  de  s'insinuer  dans  ses 
bonnes  grâces.  Le  représentant  du  Roi  devra  se  plier  au 
cérémonial  de  la  cour  ;  en  conséquence,  il  rendra  le  premier 
visite  à  don  Mario  et  à  don  Agostino  Chigi.  Il  abordera  le 
souverain  pontife  avec  l'esprit  libre  de  toute  préoccupation 
car.  sauf  pour  des  bagatelles,  le  Roi  ne  sollicite  aucune 
grâce.  Il  accordera  ses  bons  offices  au  duc  de  Parme  qui  se 
déclare  prêt  à  verser  dans  la  caisse  du  cardinal  camerlingue 
la  moitié  de  la  somme  qui  constitue  sa  dette.  Il  s'offrira  pour 
servir  d'intermédiaire  gracieux  entre  Ranuce  II  et  la  Chambre 
apostolique  en  vue  d'assurer  la  remise  des  huit  cent  mille 
écus  et  pour  que  la  moitié  du  territoire  de  Castro  soit  con- 
signée entre  les  mains  de  Farnèse,  conformément  aux  dispo- 
sitions du  traité  de  Pise. 

Muni  de  ces  instructions,  l'ambassadeur  se  mit  en  voyage 
accompagné  de  la  duchesse.  Tous  deux  prirent  place  sur  les 
galères  de  la  République  de  Gênes  et  débarquèrent  à  Civita 
Yecchia  le  23  juin  1666.  Ils  entrèrent  à  Rome  le  lendemain 
et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  palais  Farnèse.  Quelques  jours  au- 
paravant, deux  compagnies  de  soldats  suisses,  recrutés  par 
Mgr.  Baldeschi,  nonce  à  Lucerne,  avaient  été  admises  à  rem- 
placer les  Corses  licenciés.  Ainsi  les  yeux  de  l'ambassadeur 
n'étaient  pas  exposés  à  rencontrer  cette  garde  réprouvée  (i). 
L  audience  publique  prit  place  le  10  juillet.  Le  cardinal 
Antonio  Barberini  présenta  le  duc  au  saint-père.  Quand  on 
l'annonça  chez  les  princesses  Chigi,  ces  dames  aperçurent  en 

(i)  Gazeiic,   1666,  du  20  juin. 
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face  d'elles  «  une  tête  de  bœuf,  un  visage  bourgeonné,  écrasé, 
-avec  des  lippes  et  des  babines  pour  en  faire  quatre,  un  gros 
•corps  tout  dune  venue  qui  ne  tournoit  aussi  que  tout  d'une 
pièce  avec  des  mouvements  fort  lents  et  une  parole  pesante  ». 
Le  premier  abord  les  étonna  sans  doute,  mais  sous  cette 
apparence  massive,  elles  n'eurent  pas  de  peine  à  discerner 
une  nature  d'élite.  C'était  «  l'esprit  le  plus  délié,  le  plus  dé- 
licat, le  plus  souple,  le  plus  adroit  à  prendre  et  à  pousser 
ses  avantages,  avec  tout  l'agrément  et  la  finesse  possible, 
jointe  à  une  grande  capacité  et  à  une  continuelle  expérience 
de  toutes  les  affaires  et  la  réputation  de  la  plus  exacte  pro- 
bité, décorée  à  l'extérieur  d'une  libéralité  et  d'une  magnificence 
également  splendides,  placées  et  bien  entendues  et  de  beau- 
coup de  dignité  avec  beaucoup  de  politesse  »  (i).  Si  l'on 
voulait  achever  de  donner  une  dernière  touche  à  ce  tableau, 
il  faudrait,  ce  semble,  ajouter,  en  prenant  pour  guide  l'histoire 
de  sa  vie  publique,  que  la  fermeté  du  caractère  ne  se  haussait 
pas  invariablement  chez  le  duc  à  la  hauteur  des  dons  de 
l'âme  et  de  l'intelligence. 

Quoique  élevé  par  une  mère  d'une  avarice  légendaire,  peut- 
être  même  pour  cela,  il  se  sentait  un  tel  goût  pour  la  dé- 
pense qu'il  mourut  a  demi-ruiné,  en  dépit  ou  plutôt  en  raison 
des  hautes  charges  qu  il  avait  remplies.  Il  déploya  dans  son 
ambassade  la  magnificence  dont  il  fit  étalage  quand  il  gou- 
vernait la  Bretagne  en  sorte  que.  les  Romains  virent  cette 
fois  le  palais  Farnèse  habité  par  un  hôte  digne  de  lui. 
Mme  de  Sévigné  rapporte  qu'à  sa  table  de  Rennes,  la  bonne 
chère  dépassait  toute  expression.  Pour  laisser  passer  sans 
crainte  d'accident  les  pyramides  de  fruits  que  les  valets  ap- 
portaient dans  la  salle  à  manger,  il  aurait  fallu  hausser  les 
portes.  «  Nos  pères,  »  observe  la  malicieuse  marquise,  «  ne 
prévoyoient  pas  ces  sortes  de  machines,  puisqu'ils  ne  com- 
prenoient  même  pas  qu'une  porte  fût  plus  haute  qu'eux  »  (2) 

Le  duc  de  Chaulnes  effaça,  par  son  train  de  maison  et  sa 
façon  de  vivre,  le  souvenir  de  son  prédécesseur.  11  s'entourait 
de  gentilshommes  et  de  pages  dont  la  retenue  ne  constituait 
pas  toujours  la  qualité  maîtresse,  mais  le  palais  de  l'ambassa- 
deur ne  prétendait  pas  être  un  couvent.   La  duchesse  s'était, 

■     (1)  Saint-.Simon. 

(2)  Mme  de  Sévigné,  Lettre  du  5  août   1671. 
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de  son  côté,  composé  une  petite  cour  de  jeunes  filles  de 
bonne  naissance,  troupe  légère  qui  égayait  l'austère  demeure 
des  Farnèse.  L'une  d'elles  se  distinguait  par  son  esprit  et  sa 
grâce  :  Mlle  de  Murinais  ne  comptait  que  dix-sept  ans  : 
Mme  de  Sévigné.  dans  sa  correspondance  lappelle  &a  nom 
familier  et  piquant  de  «  Murinette  beauté  ».  Cette  charmante 
fille  mit  à  profit  ses  loisirs  pour  apprendre  l'italien  qu  elle 
parla  bientôt  aussi  couramment  que  le  français,  et  pour  se 
créer  des  amitiés  dans  le  monde  romain  et  jusque  dans  les 
rangs  du  Sacré  collège. 

Mme  de  Chaulnes  se  distinguait  par  des  qualités  originales. 
Aux  yeux  de  Saint-vSimon  qui.  à  la  vérité  ne  la  connut  qu'à 
un  âge  respectable,  <'  c'étoit,  pour  la  figure  extérieure,  un 
soldat  aux  gardes  et  même  un  peu  suisse,  habillé  en  femme. 
Elle  en  avoit  le  ton  et  la  voix  et  des  mots  du  bas  peuple  : 
beaucoup  de  dignité,  iDeaucoup  d'amis,  une  politesse  choisie, 
un  sens  et  un  désir  d'obliger  qui  tenoit  lieu  d'esprit,  sans 
jamais  rien  de  déplacé  :  une  grande  vertu,  une  libéralité  na- 
turelle et  noble  avec  beaucoup  de  magnificence,  et  tout  le 
maintien,  les  façons,  l'état  et  la  réalité  d'une  fort  grande 
dame  ».  Il  était  malaisé  de  trouver  couple  mieux  assorti.  D'une 
nature  qui  la  portait  à  surprendre  ses  amis  à  l'improviste. 
la  duchesse  était  également  encline  à  leur  rendre  service. 
Mme  de  Sévigné  en  fit  plus  d'une  fois  la  double  expérience  : 
aussi  ne  cessa-t-elle  jamais  d'entretenir  avec  les  Chaulnes  des 
relations  d'une  extrême  cordialité.  Comme'  les  femmes  de  la 
bonne  compagnie,  l'ambassadrice  se  plaisait  aux  propos  libres,, 
et.  lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  elle  ne  se  refusait  pas 
le  plaisir  d'exercer  sa  verve  aux  dépens  de  son  prochain. 
Parente  du  secrétaire  d'I^tat  aux  affaires  étrangères,  elle  pro- 
fitait du  courrier  de  l'ambassade  pour  le  tenir  au  courant 
de  ce  qui  se  disait  à  Rome  et  pour  rester  en  correspondance 
indirecte  avec  la  cour  de  France.  A  Mme  de  Lionne,  elle 
adressait  des  «  odeurs  ».  A  l'intention  du  ministre,  elle  fit 
copier  la  Galatée  d'Annibal  Carrache,  certaine  que  cette  com- 
position, la  plus  profane  de  la  galerie,  serait  la  bienvenue 
et,  par  le  fait.  Lionne  prouva  sa  reconnaissance  en  mettant 
les  épîtres  de  l'ambassadrice  sous  les  yeux  du  Roi. 

Dès  les  premiers  jours,  la  duchesse  est  frappée  de  la 
grandeur  du    palais  Farnèse  «  plus  beau  que  les  maisons  de 
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la  place  royalle  ».  Elle  s'extasie  sur  la  situation  réservée  aux 
ambassadeurs,  mais  en  ce  qui  la  concerne,  elle  déplore  que 
les  habitudes  romaines  lui  interdisent  d'avoir  chez  elle  un 
cercle  de  femmes  du  monde,  de  grandes  dames.  C'est  qu'en 
Italie  et  à  Rome  plus  qu'en  nulle  autre  ville,  les  femmes 
étaient  fort  éloignées  d'occuper  la  place  que  leur  réservait 
la  cour  de  Louis  XIV.  La  reine  Christine  avait  déjà  fait 
cette  remarque,  mais,  à  elle,  les  hommes  suffisaient.  Mme  de 
Chaulnes  n'en  trouva  pas  moins  le  moyen  d'attirer  au  palais 
Farnèse  une  nombreuse  et  noble  compagnie.  Le  jeu,  les  céré- 
monies religieuses,  les  réceptions  dans  les  villas  luxueuses 
des  monts  Albains  absorbaient  d'ailleurs  une  partie  de  ses 
loisirs.  Elle  trouvait  aussi  du  charme  —  c'est  elle  qui  nous 
le  confie  —  à  visiter  «  les  plus  belles  antiquités  du  monde  ». 
Le  jour  de  son  audience,  donna  Bérénice  et  la  princesse 
de  Farnèse  vinrent  la  chercher  en  grande  pompe,  au  palais 
de  France.  Un  gentilhomme  qui  attendait  les  parentes  du 
pape  au  pied  de  l'escalier  d'honneur,  les  supplia  de  ne  pas 
mettre  pied  à  terre.  Sans  tenir  compte  de  cet  avis,  elles  de- 
scendirent et  s'engagèrent  dans  l'escalier,  mais  presque  aussi- 
tôt la  duchesse  de  Chaulnes  les  rencontra.  On  échangea 
force  compliments  avant  de  monter  dans  le  carrosse  des 
princesses.  L'ambassadrice  occupa  la  première  place  et  Mlle 
de  Murinais  la  dernière.  La  suite  s  installa  dans  les  autres 
voitures  et  le  cortège  prit  à  une  allure  majestueuse  et  lente 
le  chemin  de  Montecavallo.  En  entrant  dans  la  pièce  où 
Alexandre  VII  l'attendait,  la  duchesse  fit,  tout  en  avançant- 
les  trois  génuflexions  d'usage  ;  puis,  les  deux  genoux  en  terre, 
elle  baisa  la  croix  qui  ornait  la  mule  de  Sa  Sainteté.  Le 
maître  des  cérémonies  indiqua  aux  dames  les  coussins  sur 
lesquels  elles  pouvaient  s'asseoir,  pendant  que  Mlle  de  Muri- 
nais restait  agenouillée.  Le  pape  mit  toute  sa  grâce  dans  la 
conversation  qui  s'engagea.  L'audience  terminée,  les  princesses 
reconduisirent  l'ambassadrice  à  l'hôtel  de  l'ambassade. 

Les  choses  se  passaient  de  la  manière  la  plus  irrépro- 
chable du  monde.  Les  Chaulnes  sondaient  le  terrain  comme 
des  stratèges  dans  une  campagne  fertile  en  embuscades  ;  ils 
accueillaient  toutes  les  avances,  les  provoquaient  au  besoin 
par  un  aimable  empressement,  sans  risquer  la  moindre  dé- 
marche aventureuse.  Ils  se  convainquirent  assez  aisément  que 
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la  courtoisie  dont  on  usait  à  leur  égard  cachait  l'arrière- 
pensée  de  ne  jamais  se  livrer  complètement.  Le  vieux  pape 
avait  ressenti  trop  profondément  le  coup,  pour  que  le  baume 
répandu  sur  la  blessure  sufifît  à  la  guérir.  Certain  jour,  on 
apporta  quatre  bassins  remplis  de  fruits  en  cire  au  palais 
Farnèse  ;  c'était  un  présent  du  cardinal  Pallavicini  au  saint- 
père,  dont  celui-ci  voulut  honorer  l'ambassadrice.  Après  avoir 
admiré  la  fraîcheur  des  fruits  et  l'illusion  qu'ils  entretenaient, 
la  duchesse  ne  put  retenir  cette  réflexion  :  «  Ils  sont  trop 
bien  simulés  pour  qu  on  puisse  douter  qu'ils  viennent  de  Sa 
Sainteté  »,  paroles  qui  peignent  mieux  qu'un  long  discours 
l'état  des  relations  entre  le  Quirinal  et  le  palais  Farnèse. 

Les  apparences  étaient  du  moins  sauvées  :  c'était,  au  siècle 
<iui  nous  occupe,  un  point  capital,  car  chacun  attachait  une 
suprême  importance  aux  démonstrations  publiques,  aux 
forines  extérieures,  au  ton,  aux  gestes.  Les  grands  qui  avai- 
•eilt  perdu  presque  partout  la  réalité  du  pouvoir  et  parfois 
l'indépendance,  s'attachaient  à  de  vaines  distinctions,  à  des 
colifichets,  à  des  disputes  de  préséance,  comme  s'il  se  fût 
a-gi  des  attributs  essentiels  de  leur  souveraineté  évanouie. 
Mais  si  le  code  du  cérémonial  imposait  son  joug  en  tous 
lieux,  il  s'en  fallait  que  ses  règles  fussent  uniformes.  Les 
sujets  de  contestation  et  de  conflits  renaissaient  sans  cesse. 
Le  tact  consistait  pour  le  ministre  public  à  éviter  les  froisse- 
îiients  sans  souscrire  à  des  concessions  qui  auraient  di- 
minué son  autorité,  ou  porté  atteinte  à  la  dignité  de  son 
souverain.  L'expérience  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Chaulnes 
avaient  acquise  sur  ce  chapitre  à  Versailles  et  à  Saint-Germain 
ne  les  aurait  pas  garantis  des  pièges  que  cachait  le  théâtre 
-de  la  cour  papale,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  le  meilleur  des 
guides  dans  le  registre  de  M.  de  la  Bussière.  «maître  des 
chambres  »  de  l'ambassadeur  de  France  ou.  si  l'on  préfère  un 
langage  plus  moderne,  maître  des  cérémonies  de  l'ambassade. 
Parcourir  ce  registre,  c'est  pénétrer  dans  le  cœur  même  des 
questions  qui  occupaient  au  plus  haut  point  nos  ancêtres 
On  y  trouve  le  compte  rendu  circonstancié  de  toutes  les 
cérémonies  où  paraissait  le  représentant  du  Roi,  des  visites 
qu'il  recevait  ou  rendait,  en  un  mot  de  tous  les  actes  publics 
<le  son  existence  d'ambassadeur.  Ce  sont  des  renseignements 
puérils    et    graves    tout    ensemble,    enfantins    en    eux-mêmes. 
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■sérieux  et  dimportance  cependant,  puisqu'ils  écartaient  de 
la  route  du  diplomate  les  obstacles  contre  lesquels  il  se 
serait  heurté  et  peut-être  brisé.  Grâce  aux  détails  qu'il 
contient,  nous  connaissons  le  code  compliqué  du  cérémonial 
romain. 

L'ambassadeur  appliquait  un.  traitement  qui  variait  selon 
la  qualité  des  personnages  qu'il  recevait  ou  selon  leur  situa- 
tion à  la  cour  du  pape.  Les  princes  romains  étaient  assimilés 
à  l'auditeur  et  au  trésorier,  à  l'exception  toutefois  du  duc 
de  Bracciano,  chef  de  la  maison  Orsini,  et  du  connétable 
Colonna.  Lorsqu  un  de  ces  deux  seigneurs  se  faisait  annoncer 
au  palais  Farnèse,  un  gentilhomme  allait  le  recevoir  à  son 
carrosse.  On  lui  faisait  gravir  la  scaletta.  Au  moment  où  il 
arrivait  au  premier  étage,  le  maître  des  chambres  s'empressait 
de  le  saluer  et  le  conduisait  dans  1  appartement  privé. 
L'ambassadeur  le  recevait  sur  son  lit,  ce  qui  évitait  toute 
occasion  de  froissement  (i).  Lorenzo  Colonna  ne  se  trouvait 
pas  à  Rome  quand  le  duc  de  Chauines  y  arriva.  Il  ne  revint 
de  voyage  avec  sa  femme  qu'au  mois  de  mars  1667.  Le  jour 
même,  l'ambassadeur  dépêcha  un  de  ses  gentilshommes  au 
palais  des  vSaints-Apôtres  pour  le  saluer.  Le  connétable  n'eut 
pas  plus  tôt  reçu  cette  politesse  qu'il  se  transporta  place 
Farnèse  pour  faire  sa  cour  à  Mme  de  Chauines.  Cette 
•démarche  provoqua  aussitôt  la  visite  de  l'ambassadeur  à  la 
■connétable:  il  se  présenta  au  moment  où  la  nuit  tombait  et 
fut  introduit  sur  le  champ  auprès  de  Marie  Mancini.  On 
n'échangea  pas  des  banalités,  car  ni  l'esprit,  ni  les  sujets 
attachants  ne  faisaient  défaut  aux  interlocuteurs.  Le  connétable 
entra  comme  par  hasard  chez  sa  femme  pendant  la  visite  : 
les  deux  hommes  échangèrent  force  compliments  et  lorsque 
M,  de  Chauines  fit  mine  de  se  retirer,  Colonna  voulut 
l'accompagner  jusqu'à  sa  voiture.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  représentant  de  Louis  XIV  monta  en  plein  jour  dans  un 
carrosse  attelé  de  six  chevaux  et  suivi  d'autres  à  quatre  et  à 
six  chevaux,  se  lit  conduire  chez  le  connétable.  Il  fallut  cet 
■échange  de  courtoisies  dosées  minutieusement  pour  que  les 
relations  fussent  normalement  établies  entre  la  maison  Colonna 
et  l'ambassade  de  France  (2). 

(i)  A.  E.,  Rome,  Journal  de  M.  de  la  Biissièir. 
(2)  Ibid. 
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Marie  Mancini  semblait  révsignée  à  jouir  paisiblement  de  la 
situation  qui  lui  était  faite.  Le  palais  Colonna  ressemblait 
fort  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Extérieurement,  sa  grandeur 
constituait  son  principal  titre  à  l'admiration  des  étrangers. 
Les  jardins  escaladaient  la  colline  du  Ouirinal,  rattachés  au 
palais  par  des  ponts  jetés  sur  la  via  délia  Pilotta.  Les  salons 
étaient  vastes,  décorés  avec  magnificence  de  marbres  rares,  de 
tapisseries^  de  fresques,  de  tableaux  et  de  statues.  La  connétable 
se  flattait  de  réunir  chez  elle  les  cardinaux,  la  prélature,  les 
plus  grands  seigneurs  et  les  plus  jolies  femmes  de  la  ville. 
Colonna  laissait  à  Marie  toute  liberté  pour  recevoir  des 
visites  et  pour  en  rendre,  pour  organiser  des  fêtes  chez  elle 
et  pour  profiter  de  celles  qu'on  donnait  en  son  honneur.  Elle 
vivait  au  milieu  des  divertissements  :  son  mari  était  le  premier 
à  en  inventer.  Alexandre  VII  ayant  interdit  les  comédies,  il 
organisa  une  mascarade.  Marie  commençait-elle  à  se  fatiguer 
de  Rome,  il  l'emmenait  à  Venise,  la  ville  de  tous  les  plaisirs. 
Les  parents  de  Colonna  n'avaient  pas  sujet  de  blâmer  cette 
existence  agitée  ;  la  Mancini  avait  donné  trois  rejetons  mâles 
à  leur  maison.  Les  dames  romaines  jalousaient  la  liberté  dont 
jouissait  la  princesse,  mais  elles  profitaient  de  son  hospitalité  : 
au  palais  des  Saints-Apôtres,  on  ne  laissait  échapper  aucune- 
occasion  de  recevoir.  Tandis  que  les  hommes  formaient  la 
majorité  chez  la  reine  de  vSuède,  le  salon  de  la  connétable 
se  parait  de  jeunes  femmes  et  de  cavaliers  fringants  qui  se 
mêlaient  aux  cardinaux  et  aux  prélats.  Les  Espagnols  fré- 
quentaient chez  le  connétable,  chef  laïque  de  leur  faction. 
Les  Français  ne  se  montraient  pas  moins  empressés  ;  ils 
aimaient  à  se  réunir  dans  des  galeries  où  on  parlait  leur 
langue.  I^a  maîtresse  de  maison  se  plaisait,  de  son  côté,  à 
retrouA-er  dans  leurs  manières  et  leur  conversation^  un  reflet 
de  la  cour  de  France.  Les  banquets  et  les  danses  ne 
réussissaient    pas  à  lui    faire  oublier  ses  rêves  de  jeune  fille. 

Marie  imposait  maintenant  une  con.signe  singulière  à  son 
mari  ;  elle  ne  l'admettait  plus  dans  sa  chambre  à  coucher,  .soit 
qu'elle  éprouvât  la  crainte  de  nouvelles  grossesses,  soit  que 
son  amour-propre  se  froissât  des  infidélités  du  connétable. 
Colonna  ne  prit  pas  volontiers  son  parti  de  cette  exclusion  : 
il  essaya  tout  au  moins  de  se  consoler.  Ses  amours  avec  la 
belle  marquise  !Muti    eurent    le  don    de    porter    .sur   les  nerfs. 
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de  sa  femme  qui,  par  un  illogisme  tout  féminin,  ne  par- 
donnait pas  à  son  mari  les  incartades  que  provoquait  son 
attitude  (i).  Il  ne  semble  pas  que  Marie  ait  dépassé  dans  ses 
répliques,  les  bornes  de  la  coquetterie.  Elle  avait  Flavio 
Chigi  pour  admirateur.  Le  cardinal  recevait  le  connétable 
dans  son  palais  de  l'Ariccia,  près  d'Albano  ;  il  le  conviait  à 
chasser  sur  ses  terres  de  San  Quirico.  La  princesse  accom- 
pagnait généralement  son  mari  dans  ces  déplacements.  A  son 
tour,  Colonna  invitait  le  neveu  à  Marino  ou  dans  ses  domaines 
des  Abruzzes.  Les  j^arties  de  chasse  y  duraient  plusieurs 
jours.  On  couchait  souvent  dehors,  dans  des  abris  improvisés. 
Des  légions  de  paysans  remplissaient  le  rôle  de  rabatteurs. 
Cerfs  et  sangliers  tombaient  par  centaines  sous  les  coups  des 
chasseurs,  comme  les  lapins  et  les  lièvres  dans  les  battues 
modernes. 

Les  Chaulnes  n'avaient  pas  le  loisir  de  participer  à  ces 
excursions  lointaines  ;  ils  n'en  cultivaient  pas  moins  la  société 
du  connétable.  Au  cours  d'un  second  séjour  qu'il  fit  à  Rome 
sans  sa  femme,  l'ambassadeur  fut  l'hôte  assidu  et  empressé 
du  palais  Colonna.  Marie  avait  près  d'elle  sa  sœur  Hortense, 
mariée  à  Charles  Armand  de  Porte  que  Louis  XIV  avait 
créé  duc  de  Mazarin.  Cette  Mancini  était  aussi  aventureuse 
et  plus  belle  que  Marie.  On  disait  M.  de  Chaulnes  amoureux 
d'une  des  deux  sœurs  parce  qu'il  ne  manquait  ni  un  banquet 
ni  un  ballet.  Dans  le  fait,  ce  fin  diplomate  poursuivait  sous 
ce  masque,  de  concert  ^lvec  Colonna,  Chigi  et  Rospigliosi, 
une  aventure  politique  destinée  à  réussir. 

Mais  n'anticipons  pas.  En  1666,  les  étrangers  de  distinction 
n'étaient  pas  encore  légion.  C'était  pour  les  Romains  une 
raison  d'accueillir  avec  empressement  ceux  qui  se  présentaient. 
Le  duc:  de  Chaulnes  reçut,  cette  année-là,  Louis-Charles  de 
Lévis,  duc  de  Ventadour  ;  il  le  logea  au  palais  Farnèse  avec 
deux  valets  de  chambre  et  procura  une  maison  voisine  aux 
gens  de  sa  suite  (2).  Ventadour  était  un  débauché,  bien  que 
les  bonnes  fées  ne  lui  eussent  pas  donné  la  beauté  et  l'élé- 
gance   en  partage.     Il    épousa    plus    tard    Charlotte-Eléonore 


(i)  Apologie  ou  les  véritables  Mémoires  de  Mme  Marie  Mancini,  connétable 
Colonna,  écrits  par  elle-même.  Leyde,  1678. 

(2^  A.  E;,  Rome,  Registre  de  M.  de  la  Bussière. 
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de  la  Motte-Houdancourt.  «  Cette  petite  d'Houdancourt  est 
bien  jolie»,  écrivait  Mme  de  Sévigné  en  167 1,  et  elle  ajoutait, 
pour  l'instruction  de  Mme  de  Gri^nan  :  «  L'abbé  de  la  Victoire 
lui  disoit  l'autre  jour:  «  Mademoiselle,  il  n  y  a  pas  d  apparence 
"  que  A'ous  refusiez  à  d'autres  ce  que  vous  accorderez  à 
'  M.  de  Ventadour  ».  Et  Benserade  disoit:  »  Je  voudrais  bien 
<•  qu'une  mère,    une    tante,    une    amie  voulût    se    mêler  d'une 

<  femme  comme  celle-là.  parce  qu'elle  haïroit  son  mari  et  qu'elle 
<■'  auroit  un  galant  :  ma  foi  elle  auroit  bonne  grâce  »  (  1  ).  Il 
est  naturel  qu'encouragée  de  la  sorte,  Mme  de  Ventadour  ait 
préféré  au  duc  certain  chevalier  de  lilladet,  libertin  fieffé. 
Comme  Ventadour  menaçait  et  que  Tilladet  le  traitait  de  fou 
digne  des  Petites  maisons,  le  Roi  envoya  aussitôt  garder  la 
duchesse.  Il  faut  laisser  Mme  de  Sévigné  conter  la  suite  de 
1  aventure  :  «  La  voilà  »,  écrit-elle,  «  sous  la  protection  de  Sa 
Majesté.  Que  fait  le  monstre  ?  —  (Naturellement  c'est  du  mari 
qu'il  sagit.")  —  Il  s'en  va  trouver  le  Roi  accompagné  de  ses 
proches,  c'est-à-dire  de  MM.  les  princes  de  Condé,  de  Conti, 
MM.  de  Luxembourg,  Duras,  Schomberg,  Bellefonds;  et  avec 
une  hardiesse  incroyable,  il  parla  à  Sa  Majesté,  disant  que 
le  chevalier  de  ïilladet  lui  avoit  manqué  de  respect.  Remarquez 
ce  mot:  il  remet  la  Duché  où  elle  étoit  autrefois.  «Eh,  Sire, 
«  pourquoi    me    refuse-t-on    ma  femme  ?     Que  m'est-il  arrivé 

<  d'extraordinaire  :  Suis-je  plus  bossu  et  plus  mal  fait  que  je 
«  n'étois  quand  on  m'a  voulu  ?  Si  je  suis  laid.  Sire,  est-ce  ma 
«faute?;  Si  je  m'étois  fait  moi-même,  j'aurois  pris  la  figure 
«de  Votre  Majesté;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  partagé 
«  comme  il  le  voudroit  être  (2)  ».  Les  bossus  rencontrent 
de  ces  traits  :  la  boutade  plut  au  Roi  et  fut  goûtée  de  toute 
la  cour. 

Le  duc  de  Longueville,  à  son  tour,  visita  Rome  pendant 
l'automne  de  1666.  Il  appartenait  à  la  maison  d'Orléans'  et 
sa  mère  était  l'héroïne  de  la  Fronde  pour  qui  le  prince  de 
Marsillac  composa  ces  vers  célèbres: 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J  ai  fait  la  g-uerre  aux  rois,    je  laurois  faite  aux  dieux. 
Le    fils    dédaignait    les  gloires  mondaines;    il    se  préparait  à 

(i)  Lettre  de  27  février  1671. 

(2)  Lettre  de  Mme  de  Sévigné,  à  Mme  de  Grignan,  18  octobre  1679. 
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entrer  dans  l'Église,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'attacher  aux 
questions  d'étiquette  une  extrême  importance,  (i) 

Arrivés  en  plein  été,  M.  et  Mme  de  Chaulnes  trouvèrent 
la  ville  engourdie  et  non  déserte  ;  on  attendait  le  mois  de 
septembre  pour  aller  respirer  l'air  pur  des  monts  Albains. 
Quand  on  célébra,  le  25  août,  la  fête  du  Roi  à  Saint-Louis- 
des-Français,  les  cardinaux  de  la  faction  parurent  dans  la 
tribune  du  chœur,  un  évêque  officia  et  l'ambassadeur  prit 
place  dans  un  «  bang  »  préparé  en  son  honneur,  avec  un 
tapis  rouge,  ce  qui  parut  choquant  aux  maîtres  des  céré- 
monies, cette  couleur  étant  réservée  aux  princes  de  l'Église. (2) 
Après  la  messe,  M.  de  Chaulnes  emmena  les  cardinaux 
Orsini.  Maidalchini,  Mancini  et  Retz  dîner  chez  lui,  il  les 
conduisit  à  la  promenade  et  leur  fit  servir,  à  leur  retour,  un 
souper  plantureux  au  palais  Farnèse.  Le  soir,  ce  fut  le  car- 
dinal Antonio  Barberini  qui  «  donna  la  sérénade  d'un  concert 
de  voix  et  d'instruments  sur  deux  chars  de  triomphe,  chacun 
tiré  par  six  chevaux  qui  vinrent  devant  le  mesme  palais,  au 
dessous  du  balcon,  afin  que  les  dames  dont  la  place  estoit 
remplie  prissent  part  à  cet  agréable  divertissement  qui  fut 
suivi  d'une  vSplendide  collation  »  (3).  Le  1 1  novembre  suivant, 
l'église  nationale  vit  une  cérémonie  d'un  autre  genre.  Anne 
d'Autriche  venait  de  mourir  ;  l'abbé  de  Grammont  prit  la 
parole  pour  célébrer  ses  vertus.  I>es  chaleurs  ayant  pris  fin, 
le  duc  et  la  duchesse  allèrent  à  la  campagne.  Au  mois 
d'octobre,  ils  acceptèrent  l'hospitalité  du  duc  de  Parme  au 
château  de  Caprarola  et  y  passèrent  six  jours  au  milieu  des- 
fêtes.  (4) 

L'approche  du  carnaval  permit  à  l'ambassadeur  et  à  sa 
femme  de  faire  ample  connaissance  avec  la  société  romaine.. 
«  Le  duc  de  Chaulnes,  »  nous  apprend  la  Gazette^  «  pour  con- 
tinuer les  divertissements  du  carnaval,  donna  celuy  d'une  co- 
médie en  musique  avec  une  excellente  symphonie  que  le  duc 
de  Bracciano  avoit  pris  soin  de  faire  concerter;  et  la  repré- 
sentation s'en  fit  sur  un  magnifique  théâtre  dans  une  galerie 
du    palais  P'arnèse,    avec    un    ordre  merveilleux.    I^e   premier 

(i)  A.  E.,  Rome,  Registre  de  M.  de  la  Bussicre. 

(2)  A.  E.,  Rome,  Registre  de  M.  de  la  Bussicre. 

(3)  Gazette,  :666,  p.  1013,  du  8  septembre. 

(4)  Ibni.,  p.   1210,  du  31   octobre. 
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rang  était  occupé  par  donna  Bérénice,  belle-sœur  du  pape, 
la  princesse  Chigi.  la  duchesse  de  Chaulnes,  le  2  et  3  par 
les  dames  de  la  première  qualité  qui  avoyent  accompagné 
ces  princesses  et  les  autres  par  des  prélats  et  autres  per- 
sonnes notables:  et  dans  l'intervalle  du  second  acte,  ce  duc 
leur  fit  apporter  des  raffraichissemens  et  toutes  sortes  d'ex- 
cellentes liqueurs,  en  si  grande  quantité  qu'il  y  en  eut  pour 
toute  la  compagnie  quoy  qu'elle  fust  de  plus  de  800  per- 
sonnes »(i).  ]{t  plus  loin:  «Notre  carnaval  se  seroit  passé 
avec  des  réjouissances  fort  communes  si  le  duc  de  Chaulnes... 
ne  l'eust  terminé  dune  manière  des  plus  galantes  :  car  non 
content  d'avoir  donné  tous  les  jours  pendant  un  mois,  le  di- 
vertissement de  la  comédie  en  son  palais,  le  21  du  mois 
dernier,  il  donna  celui  d'une  mascarade  tout  à  fait  agréable. 
C'estoyent  les  douze  Sy billes  qui  sur  un  char  de  triomphe 
très-magnifique,  prédisoyent  la  de.struction  de  l'Empire  Otto- 
man à  Pallas.  laquelle  représentoit  la  France,  élevée  sur  un 
trône,  à  la  hauteur  des  premiers  estages  des  maisons  de  cette 
ville,  ayant  à  ses  pieds  un  croissant.  Cette  superbe  machine 
environnée  de  quarante  estaffiers,  vestus  en  ]\Iaures  estoit 
précédée  de  la  Renommée  avec  douze  estaffiers.  les  pages 
dudit  Ambassadeur,  les  escuyers  en  teste,  au  devant  desquels 
marchoyent  quatre  trompettes  très-bien  montez  et  galamment 
habillez,  suivis  de  quatre  carrosses,  en  forme  de  char,  rem- 
plis de  beaux  masques,  et  passa  ainsi  au  milieu  de  deux 
rangs  de  carrosses,  les  sybilles  jettans  si  grande  quantité  de 
confitures  et  de  dragées  que  la  rue  du  Cours  en  estoit  cou- 
verte. Tous  les  Romains  en  eurent  une  telle  satisfaction  qu'ils 
crioyent  incessamment  JYz'e  le  Roy  et  Vive  la  France,  demeu- 
rans  d'accord  que  depuis  longtemps,  il  ne  sestoit  rien  veu 
de  plus  beau  :  et  ensuite  de  ce  divertissement,  ledit  duc  de 
Chaulnes  donna  derechef  celui  de  la  comédie  italienne,  ainsi 
que  le  lendemain  à  plusieurs  des  seigneurs  de  la  cour:  qui 
furent  placez  dune  manière  qu'encor  qu'il  n'y  ait  point  de 
lieu  où  il  nais.se  plus  de  différans  pour  la  préséance,  il  n'y 
eut  pas  le  moindre  désordre  »  (2). 

Quelques    jours    plus    tard,    le  pape  créait  le  duc  de  Ven- 
dôme   cardinal.    C'était    pour  la  P>ance  un  demi-succès,    car 

(i)  Gazette,   1667,  du  20  février,  p.  266. 
(2)  Ibid.,  du  7  mars,  p.  290. 
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l'Espagnol  Moncada,  l'Autrichien  Thun  et  le  \'énitien  Deliini 
recevaient  la  pourpre  avec  les  nonces  à  Paris,  à  INIadrid  et 
à  Vienne,  (i)  Dautre  part,  Mgr.  de  Bonzi,  présenté  par- le  roi 
de  Pologne  et  soutenu  par  la  diplomatie  française  était 
écarté. 

Mr.  de  Chaulnes  devait  veiller  à  l'exécution  intégrale  du 
traité  de  Pise  dont  un  des  principaux  articles  concernait,  on 
le  sait,  l'affaire  de  Castro.  Cet  instrument  accordait  au  duc 
de  Parme  la  faculté  de  recouvrer  la  moitié  de  son  duché 
contre  le  payement  de  huit  cent  mille  écus.  Ranuce  II  arri- 
vait au  moment  décisif  Les  circonstances  lui  étaient  favo- 
rables. Le  pape  signataire  de  la  paix  de  Pise  n'était  pas  en 
mesure  de  lui  opposer  une  fin  de  non  recevoir,  et  le  ver- 
sement de  la  somme  emportait  le  dessaisissement  immédiat 
du  gage  que  détenait  la  Chambre  apostolique.  C'est  pour- 
quoi les  avis  de  la  cour  de  f  rance  pressaient-ils  le  duc  de 
ne  pas  attendre  la  fin  du  pontificat  pour  agir.  Les  agents  du 
pape  se  mettaient  de  leur  côté  en  campagne  pour  empêcher 
Farnèse  de  trouver  de  l'argent;  ils  allaient  répétant  que  la 
bulle  d'investiture  du  duché  de  Parme  interdisait  au  duc 
-d'accabler  ses  sujets  d'impôts.  Ranuce  envoya  deux  cent  mille 
écus  à  Rome,  mais  là  s'arrêta  son  effort.  Les  banquiers  se 
faisaient  tirer  l'oreille.  Enfin,  le  17  mai,  les  Romains  étonnés 
virent  défiler  dans  les  rues  des  carrosses  qu'on  disait  pleins 
<l'écus  sonnants.  (2)  La  comédie,  si  comédie  il  y  avait,  per- 
mit à  Mr.  de  Chaulnes  de  réclamer  la  remise  d'une  partie  du 
duché  de  Castro.  La  foudre  tomba  aux  pieds  du  cardinal 
Chigi  qui  se  retrancha  derrière  les  ordres  du  pape.  Or,  le 
pape  passait  pour  être  gravement  malade  et  les  instants 
étaient  précieux.  Le  duc  de  Chaulnes  calculait  qu'il  lui  fallait 
au  moins  deux  mois  pour  obtenir  le  règlement  de  cette  épi- 
neuse affaire.  Jusqu'au  dernier  moment,  l'ambassadeur  se  flatta 
d'obtenir  l'ordre  souverain  qu'il  sollicitait  avec  instance.  (3) 
Ce  fut  en  vain.  Fabio  Chigi  s'éteignait  le  22  mai  1667.  Le 
-duc  de  Parme  ne  devait  plus  retrouver  l'occasion  qu'il  avait 
laissé  échapper. 

(1)  Ciaconius,  op.  cit.,  Le  consistoire  où  le  pape  publia  ces  créations 
fut  tenu  le  7  mars  1667. 

(2)  A.  E.,  Rome,  Le  duc  de  Chaulnes  au  Roi,  23  mai   1667. 

(3)  Ihid.,  Le  même  à  Lionne,  17  mai   1667. 
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II. 

A  1  ambassade  du  duc  de  Chaulnes  se  rattache  la  naissance 
tl  une  institution  qui  a  éprouvé  la  rare  fortune  de  traverser 
presque  sans  coup  férir  les  révolutions  politiques  et  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  :  on  veut  parler  de  l'Académie  de 
France  à  Rome. 

La  critique  reconnaît  que  le  XlIIe  siècle  fut  l'époque  de 
l'architecture  française.  La  France  créa  pour  lors  non  seule- 
ment un  style  nouveau,  mais  un  art  qui,  rompant  avec  les 
traditions  reçues,  s'éloignait  de  l'art  classique  autant  que  la 
terre  e.st  éloignée  des  étoiles.  L'architecture  ogivale  qui  prit 
Sun  essor  dans  l'Ile  de  P"rance,  au  cœur  du  royaume,  là  où 
le  sang  barbare  s'était  le  plus  heureusement  mêlé  au  sang 
indigène,  était  si  logique,  si  originale,  si  impérieuse,  qu'elle 
imposa  sa  loi  à  la  sculpture  comme  à  la  peinture.  Statuaires 
et  peintres,  ramenés  à  leur  rôle  originel,  acceptèrent,  tels  ceux 
de  la  Grèce  antique,  la  direction  suprême  des  architectes  ;  les 
sculpteurs  ne  perdirent  rien  à  cette  dépendance,  témoins  ces 
épopées  de  pierre  qui  se  déploient  triomphalement  dans  le 
porche  des  cathédrales  où  défilent  des  figures  tour  à  tour 
nobles,  radieuses,  grimaçantes,  grotesques,  hideuses,  terribles, 
fantastiques,  toujours  originales,  parentes  de  celles  qui  animent 
la  trilogie  dantesque. 

Un  vent  de  révolution  souffla,  au  quatorzième  siècle,  sur 
les  artistes  de  Paris  et  des  Flandres.  Du  succès  de  la  tenta- 
tive qu'ils  firent  pour  s'émanciper  est  sortie  l'école  moderne. 
Seuls  les  sculpteurs  et  les  peintres  prirent  part  à  cette  entre- 
prise, pendant  que  les  architectes,  orientés  vers  l'outrance, 
échouaient  dans  le  gothique  flamboyant.  Il  est  impossible  de 
savoir  l'essor  qu'aurait  pris  le  naturalisme  français,  si  la  guerre 
de  Cent  Ans  n'en  avait  paralysé  la  marche  ascendante.  I>es 
troubles  qu'elle  suscita  permirent  aux  Italiens  de  saisir  la 
direction  du  mouvement  artistique  en  Europe.  Le  style  de  la 
Renaissance  est  un  compromis  entre  l'art  des  anciens,  d'une 
part,  l'art  ogival  et  le  naturalisme  franco-flamand,  d'autre 
part;  mais  il  s'étend  à  tous  les  domaines  et  c'est  surtout  en 
matière  d'architecture  qu'il  fit  des  prosélytes.  Les  édifices 
ultramontains  frappèrent  vivement  les  seigneurs  qui  suivirent 
Charles  YIII  et  Louis  XII  dans  leurs  expéditions.    Force  fut 
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aux  constructeurs  français  de  reproduire  ce  qui  avait  charmé 
les  yeux  de  leurs  patrons  ;  mais,  imbus  des  mérites  de  l'art 
national,  ils  ne  se  rendirent  pas  sans  résistance.  Longtemps 
encore  ils  se  bornèrent  à  revêtir  les  édifices  gothiques  qu'ils 
édifiaient  d'ornements  susceptibles  de  tromper,  en  le  flattant, 
le  goût  superficiel  des  grands.  L'avènement  de  lart  bâtard 
et  quelque  peu  incertain,  quoique  subtil,  savoureux  et  fécond 
en  trouvailles  qui  prévalut  en  France  sous  François  1er  et 
Henri  II,  ressemble  moins  à  une  aurore  qu'à  un  crépuscule. 
La  source  abondante  d'où  il  jaillissait  tarit  tout-à-coup,  comme 
la  race  des  Valois  elle-même. 

Les  Valois  qui  ont  sombré  dans  la  boue  et  dans  le  sang, 
étaient  des  artistes  jusque  dans  la  moelle.  Henri  IV,  grand 
capitaine  et  homme  d'Etat,  passa  toujours,  au  regard  des 
seigneurs  de  l'ancienne  cour,  pour  un  prince  sentant  son 
bourgeois.  Les  Bourbons  protégèrent  les  beaux- arts,  mais  en 
les  régentant.  Au  nombre  des  artistes  qui  travaillèrent  pour 
Henri  IV  et  pour  Louis  XIII,  les  uns  appartenaient  à  la 
maîtrise,  les  autres  détenaient  des  lettres  royales  qui  assuraient 
leur  indépendance.  Ceux-là  gardaient  comme  un  dépôt  sacré 
le  legs  du  passé  ;  ceux-ci,  ayant  pour  la  plupart  achevé  leurs 
études  artistiques  en  Italie,  marquaient  une  prédilection  décidée 
non  pour  les  monuments  de  la  première  Renaissance,  mais 
pour  l'art  classique  codifié  par  Vignola  et  Scamozzi.  De  là 
sans  doute  la  diversité  des  œuvres  qui  virent  le  jour,  surtout 
dans  la  première  partie  de  cette  période  de  transition. 

Louis  XIV  recueillit  le  pouvoir  des  mains  d'un  cardinal 
italien  et  d'une  mère  espagnole.  Dans  la  France  ancienne, 
son  ignorance  de  l'histoire  ne  discernait  que  licence,  que 
confusion,  que  barbarie.  Fils  aîné  de  l'Église  et  rêvant  la 
dignité  d'empereur  d'Occident,  il  se  réclamait  de  Rome  à 
double  titre.  Il  ne  demeurait  gallican  que  pour  disputer  au 
pape  une  certaine  prééminence  ;  en  tant  que  protecteur  des 
arts,  il  se  déclara  sans  hésitation  ultramontain.  Les  collèges, 
surtout  ceux  des  Jésuites,  préparaient  de  longue  main  l'âme 
française  à  subir  le  joug  de  la  culture  classique.  L'étude  du 
latin  conduisait  les  Français  à  l'admiration  exclusive  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  La  régence  d'Anne  d'Autriche 
venait  de  sanctionner  la  création  de  l'Académie  de  Peinture 
et  de  Sculpture  en  face    de  la    maîtrise,    gardienne    séculaire 
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de  la  tradition.  L'Académie  se  donnait  pour  mission  de  main- 
tenir lintégrité  des  principes  classiques  et  de  répandre  parmi 
les  étudiants  une  doctrine  orthodoxe.  Or,  ses  premières  dé- 
marches marquent  le  mépris  profond  quelle  professait  pour 
tout  ce  qui  rappelait  le  moyen-âge,  pour  l'architecture  ogivale 
et  pour  lart  naturaliste.  Désormais,  en  dehors  de  Vitruve,  il 
n'y  a  plus  de  salut. 

Colbert  reçut  la  mission  de  faire  contribuer  l'art  à  l'éclat 
du  règne  et  aux  plaisirs  du  souverain  ;  il  s'acquitta  en  con- 
science de  cette  double  tâche.  Colbert  était  trop  foncièrement 
administrateur,  pour  ne  pas  imposer  en  toutes  choses  l'uni- 
formité. Il  exigea  que  tous  les  artistes  qui  dépendaient  de 
lÉtat  se  conformassent  strictement  au  programme  académique 
préconisé  par  Le  Brun.  I^es  grands  seigneurs,  les  membres 
du  haut  clergé  se  hâtèrent  d'adopter  la  pensée  du  prince. 
Désormais,  personne  ne  songea  plus  aux  vieilles  gloires  na- 
tionales. Peintres,  sculpteurs,  architectes,  demandèrent  à  l'Italie 
des  exemples  et  des  modèles.  Colbert  commence  par  acheter 
en  Italie  tous  les  antiques  qui  sont  à  vendre  :  ceux  qu'il  ne 
peut  acquérir,  il  les  fait  copier  ou  mouler.  Un  jeune  homme 
montre-t-il  du  goût  pour  les  arts  du  dessin,  vite  on  le  mande 
à  Rome.  S'il  est  architecte,  il  mesurera,  étudiera  les  édifices 
antiques.  S'il  est  peintre,  il  copiera  les  fresques  qui  décorent 
les  palais  et  les  églises,  car  les  auteurs  de  ces  fresques  sont 
eux-mêmes  les  disciples  de  l'antiquité.  On  hausse  les  maîtres 
contemporains  au  niveau  de  ceux  du  siècle  précédent,  car 
des  primitifs  et  des  «  quattrocentistes  »  il  n'est  pas  question. 
Louis  XLV.  certain  jour,  écrit  lui-même  à  Bernini  :  «  Je  fais 
une  si  grande  estime  de  vo.stre  mérite  que  j  ai  un  grand 
désir  de  voir  et  de  cognoistre  une  personne  aussi  illustre.  » 
Et  il  engage  l'auteur  du  baldaquin  à  profiter  du  départ  de 
M.  de  Créqui  pour  venir  en  France. 

Simple  prélude  !  Colbert  songeait  depuis  quelque  temps  à 
envoyer  régulièrement  en  Italie  et  à  y  entretenir  aux  frais 
de  l'Etat  des  jeunes  gens  qui,  tout  en  étudiant,  travailleraient 
pour  Sa  Majesté.  La  fondation  de  l'Académie  de  France  à 
Rome  répond  à  cette  idée.  Au  mois  de  juillet  1665,  le  mi- 
nistre informe  le  Bernin  et  AI.  de  Chanteloup  qu'il  a  résolu 
d'envoyer  dans  la  ville  des  papes  le  peintre  Errard  et  quelques 
artistes    à    leurs    débuts.    Comme    on    devait    s'y  attendre,    le 
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«  cavalier  »  applaudit.  Peu  après  intervient  la  décision  royale. 
I.e  II  février  1666,  un  règlement  en  seize  articles,  touchant 
l'instruction,  le  travail  et  la  conduite  des  pensionnaires,  est 
arrêté  par  le  «  Conseiller  du  Roy  en  tous  ses  conseils  ».  La 
nouvelle  institution  comprenait  six  peintres,  quatre  sculpteurs 
et  deux  architectes  placés  sous-  la  direction  d'un  recteur  au- 
quel ils  seront  tenus  d'olDéir  «  en  toutes  sortes  de  commis- 
sions et  respects».  On  enjoignait  aux  pensionnaires  de  vivre 
chrétiennement,  en  bonne  intelligence  et  de  prendre  leur 
repas  avec  le  recteur.  C'était  une  famille  que  le  Roi  en- 
tendait fonder.  Le  Règlement  contenait  un  plan  complet 
d'instruction.  Les  pensionnaires  devaient  se  conformer  aux 
avis  du  recteur  et  le  recteur  surveiller  attentivement  les  pen- 
sionnaires. Détense  était  faite  à  ceux-ci  de  travailler  pour 
d'autres  que  pour  le  Roi.  Enfin  le  recteur  rendait  compte 
chaque  mois  au  Surintendant  des  Bâtiments  de  la  conduite 
et  des  progrès  des  étudiants(iV 

Au  mois  de  mars  1666,  les  artistes  désignés  par  l'Académie 
de  Peinture  et  de  Sculpture  promettaient  d'observer  reli- 
gieusement les  articles  du  Règlement.  Errard  partit  le  mois 
suivant,  presque  en  même  temps  que  le  duc  de  Chaulnes, 
mais  avec  un  appareil  plus  simple.  Douze  jeunes  gens 
l'accompagnaient.  Au  moment  où  la  petite  troupe  entra  dans 
Rome,  Nicolas  Poussin  venait  de  s'y  éteindre,  après  avoir 
tenu,  lin  quart  de  siècle  durant,  la  première  plaee  parmi  les 
peintres. 

Il  est  probable  que  l'abbé  de  Bourlemont  s'était  occupé  de 
préparer  un  gîte  aux  voyageurs.  Aucun  document  ne  nous 
apprend  où  siégea  l'Académie  pendant  les  premières  aûnées. 
Il  est  bien  question,  en  décembre  1667,  d'acheter  une  maison 
au  nom  et  avec  les  deniers  du  Roi,  mais  ce  projet  est  aussi 
vite  abandonné  que  conçu.  Tout  porte  donc  à  croire  que 
Charles  Errard  et  ses  compagnons  demeurèrent,  l'espace  de 
six  ans,  installés  provisoirement  dans  un  appartement  de  ren- 
contre [2).  Cette  situation  anormale  et  précaire  ne  laissait  pas 
de  préoccuper  le  Surintendant  aussi  bien  qu'Errard.    Colbert 


(i)  Correspondance    des  Directeurs    de  l'Académie  de  IVance  à  Rome, 
Paris,  1887,  tome  ler,  p.  8. 
(2)  Ibid.,  p.   15. 


202  ROME    ET    LE    PALAIS    FARNESE. 

avait  les  yeux  fixés  sur  TAcadémie.  Il  lui  cherchait  partout 
des  patrons  ;  voici  la  lettre  qu'il  adresse  au  duc  de  Chaulnes  : 
«  La  bonne  disposition  dans  laquelle  je  vois  l'académie  de 
peinture  que  nous  avons  établie  à  Rome  m'oblige  à  vous 
supplier.  Monsieur,  de  continuer  à  luy  donner  des  marques 
de  votre  protection  et  mesme  de  luy  faire  l'honneur  de 
temps  en  temps  de  la  visiter.  Si  Madame  la  Duchesse  avait 
pour  agréable  de  l'honorer  aussy  quelquefois  de  sa  présence, 
cela  donnerait  beaucoup  d'émulation  à  nos  jeunes  étudians 
et  contribuerait  extrêmement  à  leur  conquérir  de  l'estime. 
Je  remercie  Monsieur  le  Cavalier  Bernin  du  soin  qu'il  prend 
de  les  aller  quelquefois  corriger  et  le  prie  de  continuer  d'en 
prendre  la  peine.  Je  vous  supplie  aussy  de  l'y  engager  au- 
tant que  vous  pourrez,  les  visites  dudit  Cavalier  estant  de 
grande  utilité  à  ces  jeunes  gens  et  leur  donnant  beaucoup 
de  courage  »  (i). 

Si  les  pensionnaires  recevaient  la  visite  de  Mr.  et  de  Mme  de 
Chaulnes,  à  plus  forte  raison  devaient-ils  fréquenter  à  l'hôtel 
de  l'ambassade.  L'accès  du  palais  Farnèse  leur  était  certaine- 
ment ouvert.  Ils  pouvaient  étudier  à  leur  aise  le  «  musée  »  du 
cardinal  Alessandro  et  se  promener  au  milieu  des  antiques. 
Les  fresques  de  la  Galerie  furent  non  seulement  regardées 
et  étudiées,  mais  fréquemment  copiées  par  les  pensionnaires. 
Poussin  leur  accordait,  après  mûres  réflexions,  l'admiration 
que  Le  Brun  leur  décernait  par  une  impulsion  naturelle  (2). 
Deux  des  peintres  qui  avaient  accompagné  Errard,  Corneille 
et  Bonnemer,  se  joignirent  à  deux  autres  artistes,  Pionnier  et 
Vonet  fils  pour  exécuter  à  Rome  la  décoration  d'une  galerie 
du  château  des  Tuileries.  Ils  peignirent  à  l'huile  des  toiles 
dont  les  sujets  étaient  empruntés  aux  fresques  des  Carrache. 
La  galerie  des  Tuileries  étant  plus  vaste  que  celle  du  palais 
Farnèse,  il  fallut  répéter  plusieurs  figures  du  maître  bo- 
lonais (3).  Tout  porte  à  croire  que  l'idée  d'introduire  dans 
une  résidence  royale  les  compositions  mythologiques  d'Annibal 
fut  sugérée  à  Louis  XIV  soit  par  Le  Brun,  soit  par  le  duc 
de  Créqui,  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

(i)  Correspondance  des  Directeurs,  p.   14,  lettre  du   13  juillet  1667. 

(2)  Le  Brun  demeura  à  Rome  du  5  novembre  1642  au  mois  de  dé- 
cembre 1645. 

(3)  Correspondance  des  Directeurs,  p.  12  et  13. 
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Le  monument  de  San  Gallo  exerça  de  la  sorte  une  action 
■durable  sur  l'orientation  de  l'art  français.  Chaque  fois  qu'ils 
se  rendaient  chez  leur  ambassadeur,  les  pensionnaires  se 
trouvaient  en  présence  de  formes  qui  se  gravaient  dans  leur 
mémoire.  Des  artistes  habitués  à  chercher  leur  inspiration  et 
leurs  modèles  dans  la  nature  auraient  peut-être  résisté  à  la 
séduction.  On  peut  imaginer  à  quel  degré  la  subirent  des 
jeunes  hommes  exercés  dès  leurs  premiers  pas  à  regarder  les 
ouvrages  de  l'art  antique  et  des  écoles  italiennes  comme  la 
source  véritable  de  la  beauté. 

Louis  XI"V  et  Colbert  avaient  pour  objet,  en  fondant  l'Aca- 
démie de  France,  de  compléter  l'éducation  artistique  de  sujets 
bien  doués  ;  ils  étaient  pénétrés  de  cette  idée  qu'on  peut  créer 
des  talents  administrativement.  Mais  il  arriva  que  cette  Aca- 
démie servit  bientôt  à  peupler  les  palais  et  les  jardins  du 
Roi  de  tableaux,  de  statues,  de  bustes  et  de  vases  exécutés 
•d'après  des  modèles  romains.  L'école  se  transformait  en  atelier 
de  production  intensive.  Colbert  le  confesse  ou  peu  s'en  faut, 
-dans  sa  correspondance  avec  Errard.  D'un  bout  à  l'autre,  on 
relève  des  instructions  touchant  les  moulages,  les  copies 
cl  après  l'antique.  Le  ministre  descend  aux  moindres  détails. 
Il  exige  des  reproductions  scrupuleusement  exactes  ;  il  invite 
le  recteur  à  surveiller  de  près  le  travail  des  pensionnaires  ; 
il  supplie  Le  Bernin  et  Maralte  de  leur  prodiguer  les  con- 
seils ;  quand  Le  Nôtre  part  pour  Rome,  Colbert  réclame  de 
sa  complaisance  le  même  service.  Cependant,  à  mesure  que 
les  années  passent,  le  surintendant  des  Bâtiments  perd 
■quelques-unes  de  ses  illusions.  Le  2  août  1679,  il  écrit  à  Le 
Nôtre  :  «  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  génie  et  le  bon 
■goust  viennent  de  Dieu  et  qu'il  est  difficile  de  les  donner 
aux  hommes,  mais  quoy  que  nous  ne  tirions  pas  de  grands 
sujets  de  ces  Académies,  elles  ne  laissent  pas  de  servir  à 
perfectionner  les  ouvriers  et  à  nous  en  donner  de  meilleurs 
qu'il  n  y  en  a  jamais  eu  en  France  ».  Cet  aveu  mérite  d'être 
retenu  :  les  académies  ne  suscitent  pas  de  chefs-d'œuvre  ;  tout 
au  plus  permettent-elles  à  l'artiste  de  se  fortifier  dans  la 
pratique  de  son  métier. 

L'Académie  de  France  n'avait  toujours  pas  de  siège  fixe. 
En  1673.  Errard  habitait  le  palais  Capranica,  vieux  bâtiment 
•construit  au  quinzième  siècle  dans  le  voisinage  du  Panthéon  •. 
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en  1680,  il  recevait  congé.  Quelques  pensionnaires  seulement 
logeaient  sous  son  toit:  les  autres  avaient  leur  chambre  au 
dehors.  Tenus  d'observer  à  la  lettre  le  programme  tracé  en 
haut  lieu,  étroitement  soumis  à  la  discipline  du  recteur,  ces- 
jeunes  gens  restaient  indéfiniment  des  écoliers,  loin  de  devenir 
des  maîtres.  Ils  avaient  sous  les  yeux  des  modèles  fort  in- 
égaux, classés  en  dépit  ou  au  rebours  de  toute  saine  critique. 
Pour  un  Panthéon,  pour  une  Cancelleria,  pour  un  San  Lorenzo. 
que  de  monuments  insignifiants  ou  prétentieux  rencontraient 
les  architectes  !  Les  contemporains  d'Errard  s'extasiaient  de- 
vant les  sculptures  de  l'époque  hellénistique  et  les  copies 
romaines  d'oeuvres  célèbres,  comme  s'ils  eussent  contemplé 
les  originaux  du  siècle  de  Péricles.  Même  confusion  dans 
leur  jugement  entre  un  marbre  de  Michel- Ange  et  une  effigie 
du  Bernin,  entre  les  fresques  du  Vatican  et  une  Aurore  du 
Guide  ou  de  Guerchin. 

Ce  qui  devait  arriver  se  produisit,  à  savoir  que  l  Académie 
fondée  par  Colbert  contribua  dans  une  large  mesure  au  dé- 
veloppement d'un  art  olficiel,  étranger  aux  traditions  comme 
aux  instincts  du  peuple  français,  en  désaccord  avec  le  climat 
septentrional,  d'un  art  posthume,  si  j'ose  dire,  puisqu'il  se 
réclamait  d'une  civilisation  morte  et  bien  morte.  La  pédagogie 
académique,  aussi  bien  que  la  passion  de  Louis  XIV  pour 
le  faste  réussirent  à  susciter  en  France  un  style  noble  et 
froid,  pompeux  et  théâtral,  comme  la  perruque  des  hommes, 
foncièrement  opposé  à  celui  que  les  ancêtres,  livrés  à  leur 
seule  inspiration,  avaient  créé  de  toutes  pièces.  C'est  miracle 
que  le  bon  goût  naturel  à  la  nation  ait  éliminé  dans  ses 
emprunts  là  froideur  inhérente  aux  œuvres  inspirées  par 
l'imitation,  et  surtout  les  extravagances  des  Borromini  et 
consorts.  Dans  l'architecture  de  Mansard,  dans  les  marbres 
de  Pujet  et  de  Girardon,  dans  les  tableaux  mythologiques, 
dans  les  tapisseries,  les  meubles,  les  bronzes  du  «  grand 
siècle  »,  on  constate  une  mesure,  une  sobriété  relative  et  des 
trouvailles  qui  sont  le  propre  du  génie  français.  N'en  condam- 
nons pas  moins  la  proscription  systématique,  au  nom  de 
prétendus  principes  immuables,  des  ouvrages  qui  se  rattachent 
à  l'école  gothique  du  XIII ^  siècle  et  au  naturalisme  franco- 
flamand  du  XIV ^.  N'était-ce  pas  blasphémer  outrageusement 
que  de  renier  nos  cathédrales  ?      Et    quels    actes    de    vanda- 
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lisme  l'esprit  académique  n'a-t-il  pas  autorisés,  suggérés,  ab- 
sous !  Les  Barbares  ne  se  recrutent  pas  toujours  parmi  les 
hommes  armés  d'une  lance. 


III 


La  mort  d'Alexandre  VII  ne  surprit  personne.  La  France 
s'était  préparée  de  longue  main  à  lelection  de  son  succes- 
seur. Créqui,  en  1662,  Chaulnes,  en  1666,  emportaient  de 
longs  mémoires  formulant  les  volontés  du  Roi. 

Les  cardinaux  s'enfermèrent  le  2  juin  1667.  Le  parti  français 
comptait  huit  adhérents  :  Vendôme,  Retz,  Mancini,  Antonio 
Barberini,  Orsini,  Grimaldi,  Maidalchini,  phalange  modeste 
comparée  au  groupe  compact  des  Espagnols.  C'est  pourquoi 
Lous  XIV  exigeait  que  ses  «  factionnaires  »  restassent  étroite- 
ment unis.  Il  déclarait  ne  vouloir  pas  user  de  l'exclusion,, 
arme  qui  blesse  souvent  la  main  qui  en  use.  A  son  jugement, 
le  pape  avait  plus  besoin  du  roi  que  le  roi  du  pape.  Il  n'en 
désignait  pas  moins  ses  candidats  et  faisait  savoir  aux  chefs 
de  groupe  qu'il  verrait  avec  satisfaction  le  choix  des  électeurs 
se  porter  sur  un  des  cardinaux  qu'il  énumérait  :  Albizi,  Ros- 
pigliosi,  Brancaccio,  Ginetti,  Farnese,  Pallotta,  Carpegna, 
Celsi,  Litta,  Maculano. 

Le  cardinal  Chigi  puisait  dans  un  long  exercice  du  pouvoir 
un  ascendant  incontestable  sur  ses  collègues  de  la  curie.  Il 
dirigeait  en  outre  une  faction  nombreuse,  composée  de  créa- 
tures de  son  oncle.  Ces  avantages  ne  lui  permirent  pourtant 
pas  de  percer  le  mystère  dont  s'enveloppait  le  duc  de  Chaul- 
nes. Ce  fin  politique  se  rendait  compte  que  son  maître  n'ob- 
tiendrait aucun  succès  sans  l'appui  de  \ Escadron  dont  le 
cardinal  Azzolino  était  le  chef.  De  cette  conviction  arrêtée 
procédaient  les  prévenances  dont  il  avait  entouré  le  protégé 
et  l'ami  de  la  reine  Christine. 

Le  cabinet  de  Madrid,  dans  le  but  de  brouiller  les  cartes 
du  parti  français,  répandit  le  bruit  que  Louis  XIV  patronnait 
la  candidature  de  P'arnèse,  partisan  du  népotisme.  Sans  dé- 
mentir ces  rumeurs,  Chaulnes  répétait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  l'élection  d  un  cardinal  zélé  pour  le  bien  de  la  religion 
lui  serait  agréable.     La  reine  de  Suède  apprit    à  Hambourg. 
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bien  avant  la  mort  d'Alexandre  \'ir.  que  Louis  XI\'  avait 
honoré  le  cardinal  Azzolino  d'une  lettre  de  sa  main  ;  elle 
•écrivit  aussitôt  au  Roi  pour  l'en  remercier  et  à  Lionne  pour 
lui  offrir,  en  termes  discrets,  l'alliance  de  \Escadron{X).  Le 
souverain  et  son  ministre  s'empressèrent  d'accueillir  un  pareil 
<^oncours.  Christine  n'attendait  que  leur  adhésion  pour  sortir 
<les  généralités.  Sans  perdre  de  temps,  elle  rédigea  un  Tableau 
de  l'état  de  la  Cour  de  Rome,  tracé  de  main  de  maître,  qui 
atteste  qu'en  abandonnant  volontairement  un  trône,  cette 
princesse  était  digne  de  gouverner  un  grand  État.  Dans  son 
mémoire,  elle  exposait  les  raisons  qui  militaient  contre 
l'exaltation  de  Farnèse  et  qui  engageaient  le  Roi  à  rassurer 
les  esprits  sur  cet  article  :  elle  prononçait  le  nom  de  deux 
cardinaux  également  dignes,  à  son  avis,  d'obtenir  le  pontiti- 
'Cat  :  Ginetti  et  Rospigliosi  ;  elle  exprimait  enfin  l'opinion  que 
l'accord  des  agents  français  et  des  membres  de  X Escadron 
suffi.sait  pour  leur  assurer  la  victoire  (2  ).  Certaine  de  ne  pas 
'être  désavouée  par  ses  amis  romains,  la  princesse  conseillait 
au  duc  de  Chaulnes  d'entrer  en  confiance  avec  le  cardinal 
Azzolino. 

Cet  exposé  lumineux  produisit  en  France  une  impression 
d'autant  plus  favorable  que  Rospigliosi  se  trouvait  être  un 
des  candidats  du  Roi  lequel,  s'empressa  d'écrire  Lionne,  â 
éprouvé  «  un  singulier  plaisir  »  à  prendre  connaissance  du 
programme  développé  par  la  reine.  Après  avoir  dissipé  les 
-appréhensions  que  Christine  paraissait  nourrir  au  sujet  de 
Farnèse.  le  ministre  lui  demanda  des  assurances  formelles 
touchant  Barberini  qui  passait  pour  un  candidat  de  l'Escadron  (3  ). 
-Ces  loy^iles  explications  échangées,  les  cardinaux  favorables 
à  l'entente  avec  la  France  commencèrent  leurs  démarches 
-sans  se  découvrir.  Dès  les  premiers  scrutins.  Rospigliosi 
parut  redoutable  à  ses  concurrents.  Un  scrupule  retenait 
-certains  électeurs  mal  renseignés.  Ils  craignaient,  en  appuyant 
les  prétentions  de  ce  cardinal,  de  déplaire  à  Louis  XI\'.  Dès 
qu'ils  furent  rassurés  à  cet  égard,  un  vote  presque  unanime 
justifia  les  prévisions  de  Christine.  Rospigliosi  fut  élu  et  prit 


(i)  Baron  de  Bildt,  Christine  de  Suède  et  le  cardinal  Azzolino,  p.   I95- 

(2)  Ibid.,  p.  219.  Ce  tableau  porte  la  date  du   11  septembre  1666. 

(3)  Baron  de  Bildt  :  op.  cit.,  p.  252. 
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le  nom  de  Clément  IX.  Le  duc  de  Chaulnes  triomphait;  il 
avait  supérieurement  manœuvré.  Azzolino,  pour  prix  de  ses 
services,  fut  créé  secrétaire  d'Etat  ;  la  reine  de  Suède  applaudit 
■de  loin  à  son  succès. 

Agé  de  soixante-huit  ans.  Clément  IX  avait  un  esprit  délié, 
l'expérience  acquise  au  cours  de  sa  longue  nonciature  en 
Espagne,  l'amour  des  lettres  et  une  disposition  naturelle  pour 
la  poésie,  avec  beaucoup  de  bienveillance,  un  accès  facile  et 
le  désir  sincère  de  faire  le  bien.  Lorsqu'il  se  rendit  à  Saint- 
Jean-de-Latran  dans  une  litière  de  velours  cramoisi,  il  avait 
à  ses  côtés  le  connétable  Colonna  et  l'ambassadeur  de  Erance. 
Celui-ci,  courtisan  jusqu'au  bout  des  ongles,  fit  un  accueil 
■chaleureux  aux  parents  du  pape  ;  il  leur  donna  la  droite,  les 
traita  d'Excellences  et  s'empressa  de  leur  rendre  la  visite 
qu'ils  lui  avaient  faite.  Cependant  le  cardinal  Ottoloni,  zélé 
défenseur  des  droits  de  l'Église,  avait  reçu  la  Daterie  en 
partage.  Ce  choix  et  celui  d'Azzolino  laissaient  prévoir  que 
le  pape  ne  montrerait  aucune  complaisance  au  duc  de  Parme. 
Chaulnes  en  conçut  de  l'inquiétude  ;  il  remit  la  question  de 
Castro  sur  le  tapis,  mais  ne  recueillit  que  des  réponses 
-embarrassées.  Clément  IX  avait  appelé  à  Rome  son  neveu. 
Jacopo  Rospigliosi,  nonce  à  Bruxelles  ;  il  lui  enjoignit  de 
s'arrêter  à  Paris  et  de  s'aboucher  avec  Lionne.  Jacopo  entra 
-dès  l'abord  au  cœur  de  la  question,  mais  le  ministre  réfuta 
sans  peine  les  arguments  produits  par  son  interlocuteur.  Le 
-diplomate  italien,  comprenant  qu'il  s'engageait  sur  un  mauvais 
terrain,  fit  alors  appel  à  la  générosité  du  Roi  qui  ne  voudrait 
pas,  insinua-t-il,  déshonorer  un  pape  ami  de  la  France,  en 
lui  imposant  de  prime  abord  une  amputation  du  territoire 
ecclésiastique.  C'était  toucher  le  point  vulnérable.  Louis  XIV 
«tait  dans  le  Nord  ;  Lionne  l'instruisit  de  ses  entretiens  avec 
Rospigliosi,  en  exposant  sans  ambages  sa  manière  de  voir. 
Le  malheur  voulut  que  le  sac  où  était  le  rapport  du  ministre 
tombât  entre  les  mains  des  Espagnols  qui  le  publièrent 
incontinent.  La  cour  de  Parme  s'indigna  des  termes  dont 
Lionne  se  servait  pour  critiquer  l'incurie  de  Ranuce  II.  Lionne 
se  justifia  en  déclarant  hautement  que  le  Roi  ne  se  déciderait 
jamais  à  employer  la  force  pour  vaincre  les  scrupules  du 
souverain  pontife.  La  diplomatie  française  ne  reculait  qu'à 
demi.     Lionne    tint  à  spécifier    que    le   duc  de  Parme  s'étant 
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déclaré  prêt  à  verser  les  huit  cent  mille  écus  représentant  la 
moitié  de  sa  créance,  la  chancellerie  pontificale  ne  pourrait 
à  aucun  moment  Taccuser  d'avoir  laissé  passer  les  délais, 
légaux.  C'était  se  réserver  une  arme  pour  l'avenir. 

Clément  IX  ne  trompa  pas.  quand  il  fut  sur  le  trône,  \es- 
espérances  de  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  y  monter.  Il  se- 
contenta  de  créer  Jacopo  cardinal  sans  lui  conférer  le  titre 
et  les  prérogatives  de  «  patron  ».  Les  gens  de  Pistoia,  patrie 
du  pape,  n'en  crurent  pas  leurs  oreilles  quand  on  leur  apprit 
que  le  frère  et  les  neveux  séculiers  du  saint-père  n'étaient 
même  pas  autorisés  à  faire  précéder  leur  nom  de  baptême 
du  «  don  »  aristocratique.  Le  duc  de  Chaulnes  dont  le  crédit 
s  était  affermi  par  le  succès  du  nonce  à  Bruxelles,  se  montrait 
aussi  empressé  vis-à-vis  des  Rospigliosi  que  si  le  pape  avait 
fait  pleuvoir  les  dignités  sur  leurs  têtes.  La  modération  de 
Clément  irrita  tous  ceux  qui  vivaient  des  abus  :  ce  fut  bientôt 
un  chœur  de  mécontents  qui  flétrissaient  sa  ladrerie.  Il  y 
répondit  en  comblant  de  largesses  les  cardinaux  et  les  princi- 
paux personnages  de  la  curie. 

Après  que  Turenne  eût  conquis  la  Flandre  wallone  et 
Condé  la  Franche-Comté,  en  1668,  Louis  XIV  voulut  que  le 
nonce  du  pape  présidât  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  où 
l'on  traitait  officiellement  de  la  paix,  tandis  que  le  Hollandais 
Van  Breuning  tranchait  daccord  avec  Lionne,  à  Saint- 
Germain,  les  questions  litigieuses.  Le  grand  roi  donnait  ainsi 
au  .Saint-.Siège  l'illusion  de  jouer  encore  le  rôle  d'arbitre  entre 
les  princes  chrétiens.  Le  duc  de  Chaulnes  entra  dans  la 
pensée  de  son  maître  en  célébrant  pompeusement  «  la  paix 
faite  en  considération  du  pape  entre  les  deux  couronnes.  » 
Un  Te  Deuin  solennel  fut  chanté  à  Saint-Louis  en  présence 
des  cardinaux  français  et  espagnols.  L'histoire  ne  nous  dit 
pas  de  quel  cœur  ces  derniers  écoutèrent  le  cantique  d'action 
de  grâces. 

Ce  même  jour  qui  était  le  27  juin  1668.  on  dressa  sur  la 
place  Farnèse  des  fontaines  qui  versèrent  du  vin  depuis  une 
heure  de  l'après-midi  jusqu'à  la  nuit  close.  Le  soir,  on  re- 
présenta sur  cette  même  place  un  «  monde  en  l'air  >>  sous 
lequel  on  alluma  un  incendie.  Trois  figures  représentant  la 
Victoire,  la  Guerre  et  la  Majesté  pontificale  semblaient  inter- 
venir pour  sauver  l'Univers  de  l'embrasement  qui  le  menaçait. 
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La  cour  et  la  ville  furent  conviées  à  voir  ce  spectacle.  Des 
flambeaux  d'argent  garnis  de  bougies  éclairaient  les  fenêtres 
•du  palais  de  France  et  des  maisons  voisines.  Les  cardinaux 
Azzolino  et  Rospigliosi,  les  parents  du  pape,  la  princesse  de 
Carbognano,  la  duchesse  de  Northumberland,  les  ambassadeurs 
<i'Espagne  et  de  Venise  prirent  place  sur  le  balcon.  Les 
autres  fenêtres  étaient  occupées  par  les  plus  hauts  person- 
nages :  le  connétable  Colonna  et  sa  femme,  le  duc  de  Bracciano. 
la  princesse  de  Rossarto,  le  prince  et  la  princesse  Borghèse. 
le  cardinal  Chigi,  le  prince  et  la  princesse  Caetani,  le  duc 
et  la  duchesse  Sforza,  le  duc  et  la  duchesse  Caffarelli,  le  duc 
«t  la  duchesse  Savelli,  le  gouverneur  de  Rome,  le  prince  et 
la  princesse  de  Palestrina.  Des  valets  ne  cessaient  de  distri- 
buer aux  invités  des  rafraîchissements  et  des  «  confitures 
seiches  »  (i  ). 

La  présence  du  cardinal  Chigi  parmi  les  hôtes  de  l'am- 
bassadeur de  France  attestait  que  ce  prince  de  l'Église  ne 
gardait  pas  rancune  au  Roi  de  l'humiliation  qui  lui  avait  été 
imposée.  M.  de  Chaulnes  voulait  effacer  jusqu'au  dernier  sou- 
venir du  malencontreux  incident  des  Corses.  Il  essaya  d'ob- 
tenir la  démolition  de  la  fameuse  pyramide.  N'ayant  pas 
obtenu  gain  de  cause,  il  revint  à  la  charge  en  1668  par 
l'intermédiaire  de  l'abbé  le  Marchant  qui  déploya  son  élo- 
quence pour  démontrer  qu'une  démarche  généreuse  enlèverait 
aux  ennemis  de  la  France  l'arme  dont  ils  se  servaient  de 
préférence  pour  entretenir  contre  elle  les  rancunes  de  la 
curie  romaine  (2).  Louis  XIV  finit  par  se  laisser  persuader  : 
jl  décida  seulement  que  le  monument  serait  démoli  par  les 
gens  de  son  ambassade.  Chaulnes  annonça  au  Roi.  dans  le 
■courant  du  mois  de  mai,  que  la  pyramide  avait  vécu.  Séance 
tenante,  Louis  XIV  qui  ne  perdait  aucune  occasion  d'assurer 
sa  gloire  auprès  de  la  postérité,  fit  frapper  une  médaille 
•destinée  à  célébrer  sa  clémence.  La  légende  porte  ces  mots  : 

VIOLAT^   MAIESTATIS    MONUMENTUM    AROLITUM    Bt    l'exergUC  :     PIETAS 
REGIS    OPTIMI    MDCLXViri  (3). 


(i)  A.  E.,  Rome,  Registre  de  M.  de  la  Bussière. 
(2)  A.  E.,  Rome,  I.'abbé  Le  Marchant  à  Lionne,  JO  mars   1668. 
(s)  Médailles  sur  les  principaux    cvcncmcnts    du    rc^inc    entier    de  Louis 
<irand,  Paris,   17-^3,  P-   -'08. 
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Le  souverain  pontife  répondit  à  ces  démarches  en  tranchant 
les  difficultés  auxquelles  donnait  lieu  la  provision  des  évêchés. 
Le  cardinal  Antonio  Barberini  reçut  les  bulles  qui  le  recon- 
naissaient comme  archevêque  de  Reims,  sans  qu'il  renonçât 
à  la  charge  de  camerlingue  de  l'Kglise.  Carlo  Barberini  fut 
simplement  nommé  vice-camerlingue,  ce  qui  remettait  entre 
ses  mains  les  fonctions  attachées  à  la  charge  du  camerlingat. 
Le  pape  accorda  également  les  induits  des  Trois  Évêchés. 
du  Roussillon  et  de  l'Artois.  Il  envoya  les  bulles  pour 
l'abbaye  de  Cluni  au  cardinal  d'Esté  et  pour  l'abbaye  de 
Prémontré  au  P.  Colbert. 

Ces  succès  obtenus,  le  duc  de  Chaulnes  se  permit  de  songer 
à  ses  intérêts  personnels.  Son  ambassade  lui  coûtait  fort  cher. 
Quoique  le  Roi  lui  eût  assigné,  au  mois  de  mars  1668.  une 
allocation  extraordinaire  de  trente  mille  livres,  il  jugea  qu'il 
ne  pouvait  prolonger  son  séjour  en  Italie  sans  se  ruiner 
irrémédiablement  ;  il  insista  donc  pour  être  rappelé.  Louis  XIV 
permit  à  contre  cœur  le  départ  d'un  ambassadeur  dont  toute.s 
les  démarches  avaient  été  couronnées  de  succès.  M.  de  Chaulnes 
donna  une  dernière  fête  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc 
d'Anjou  :  elle  fut  digne  de  la  réputation  de  magnificence  que 
s  était  acquise  le  représentant  du  Roi.  Pour  ne  la  pas  dé- 
mentir, celui-ci  offrit,  avant  de  partir,  à  Tommaso  Rospigliosi 
son  carrosse  de  parade  et  six  chevaux  qui  avaient  coûté 
douze  mille  écus. 

Le  lendemain  de  son  audience  d'adieu,  Clément  IX  lui  fit 
porter  le  corps  de  Sainte  Victoire  dans  une  caisse  recouverte 
de  velours  cramoisi,  ainsi  que  deux  tableaux  enrichis  dq 
pierreries  et  un  grand  nombre  de  médailles  d'or  et  d'argent. 
Le  1 1  septembre  le  duc  et  la  duchesse  accompagnés  de  la 
signora  Caterina,  nièce  de  Sa  vSainteté,  visitèrent  le  Château 
Saint- Ange  où  ils  furent  reçus  par  Tommaso  Rospigliosi  qui 
leur  offrit  une  splendide  collation.  Du  haut  des  remparts  de 
la  forteresse,  ils  purent  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  la 
ville,  où  ils  avaient  joué  un  rôle  exceptionnellement  brillant. 
Les  galères    de  France    les    attendaient    à  Civita  Vecchia  (  1 1. 

En  débarquant  à  ;Marseille,  M.  de  Chaulnes  remit  aux 
agents  royaux  trois  grandes    caisses    qu'Errard    adressait    au 

(i)  Gazette.  .Année  1668,  p.  981,  1229  et  1253. 


j; AMBASSADE  DU  DUC  DE  CHAULXES  ETC.  27 1 

surintendant  des  bâtiments.  Ainsi,  jusqu'à  la  lin  de  sa  mission^ 
l'ambassadeur  s'attachait  à  seconder  les  vues  de  Colbert. 
L'abbé  de  Bourlemont  qui  prit  la  gérance,  ne  se  montre  pas- 
moins  soucieux  des  intérêts  de  l'art.  Un  jour,  il  conseille  au 
surintendant  de  profiter  de  la  sécularisation  des  couvents  à 
Venise  pour  acquérir  à  bon  compte  des  tableaux  authentiques . 
Une  autre  fois,  c'est  le  surintendant  qui  se  félicite,  en  lui 
écrivant,  de  pouvoir  acheter  les  statues  de  «  la  vigne  du 
prince  Ludovic!  »,  joie  éphémère,  d'ailleurs,  car  les  marbres 
prennent  peu  après  le  chemin  de  l'Espagne  (i). 

Lorsque  Clément  IX  mourut,  en  1669,  après  un  pontificat 
trop  bref  aux  yeux  des  amis  sincères  de  la  religion,  M.  de 
Chaulnes  fut  envoyé  derechef  dans  la  métropole  chrétienne,, 
mais  comme  il  ne  fut  pas  cette  fois  l'hôte  du  palais  Farnèse^ 
je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  la  mission  qu'il  remplit 
successivement  auprès  du  Conclave  et  auprès  de  Clément  X. 
Il  suffira  de  noter  qu'à  peine  débarqué  à  Rome,  il  instruisit 
Colbert  de  «  Testât  de  l'Académie  du  Roy  dont  la  réputation 
s'augmente  considérablement  ».  Il  conseilla  l'achat  du  palais 
Ludovici  en  vue  d'y  installer  le  directeur  et  les  pensionnaires,- 
sans  parvenir  à  persuader  le  surintendant.  Il  essaya  d'amener 
le  Bernin  à  terminer  la  statue  de  Louis  XIV  en  le  piquant 
d'honneur,  mais  ses  efforts  demeurèrent  vains.  «  Le  premier 
motif  qui  le  puisse  faire  agir  est  celuy  de  l'intérêt  »  (2),  ob- 
serve l'ambassadeur.  Or  la  trésorerie  royale  se  faisait  tirer 
l'oreille  pour  verser  entre  les  mains  de  l'artiste  les  arrérages, 
de  la  pension  que  le  monarque  lui  avait  allouée.  Le  cavalier 
opposait  lenteurs  à  lenteurs  et,  fort  de  son  talent,  traitait 
avec  Louis  XIV  de  puissance  à  puissance. 


(0  Correspondance  des  Directeurs,  tome  ler,  p.   17,  18  et  23. 
(2)  A.  E.,  Rome,  le  duc  de  Chaulnes  à  Colbert. 


CHAPITRE  X. 


l'ambassade  du  duc  d  estrees 


lie  'départ  du  duc  de  Chaulnes  fit  retomber  le  palais  Far- 
nèse  dans  le  silence.  Il  n'en  sortit  pas  après  la  mort  de 
Clément  IX.  Le  vieil  édifice  faillit  pourtant  être,  à  cette 
époque,  le  thééltre  d'un  événement  tragique.  L'agent  de 
Ranuce  II,  en  descendant  l'escalier  fit  un  faux  pas;  sa  tête 
donna  contre  la  pierre;  ce  fut  miracle  si  elle  ne  se  rompit 
pas  (i).  L'année  suivante,  le  marquis  de  Soragna,  ambassadeur 
d'obédience  du  souverain  de  Parme,  entoura  d'un  éclat  par- 
ticulier l'audience  que  le  nouveau  pape,  Clément  X,  lui 
accorda.  Au  moment  où  il  quitta  le  palais  Famèse.  deux 
cents  carrosses  encombraient  la  cour  et  les  abords  du  Campe 
de'Fiori.  Soragna  partit  précédé  de  pages  et  d'estaffiers  aux 
livrées  éclatantes.  Il  remit  au  pape  une  lettre  dans  laquelle 
son  maître  se  disait  «le  très  dévoué  vassal  du  Saint-Siège» (2)- 
L'envoyé,  de  retour  au  palais  Famèse,  offrit  un  grand  dîner 
aux  personnes  qui  l'avaient  accompagné.  Il  visita  les  Con- 
servateurs au  Capitole  et  il  regagna  le  duché  après  avoir 
assisté  à  une  fête  organisée  en  son  honneur  par  la  princesse 
de'Rossano  dans  sa  villa  de  Frascati  (3). 

(i)  Arch.  de  Naples,  Carte  Farn.  anc.  Inv.  fasc.  914.  Lettre  de  Frà 
Basilio,  carme  déchaussé  de  la  communauté  Madré  di  Dio. 

(2)  Délia  historia  del  Dominio  temporale  delta  Sede  ApostoUca,  Rome,  1720. 

(3)  Gazette,  167 1,  p.  241  et  358. 
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Le  duc  de  Chaulnes  s'imaginait  avoir  contribué  une  seconde 
fois  à  l'élection  d'un  pape  favorable  à  la  France.  Louis  XIV 
n'en  fut  que  plus  empressé  à  lui  envoyer  un  ambassadeur. 
Hugues  de  Lionne  démontra  que  nul  ne  tiendrait  mieux  cet 
emploi  que  François-Annibal,  duc  d'Estrées,  pair  de  France 
et  chef  d'une  famille  qui  avait  déjà  dirigé  l'ambassade  près 
le  Saint-Siège.  Lionne  n'ajouta  pas  que  c'était  le  père  de  son 
gendre.  Le  Roi  trouva  l'avis  judicieux  et,  en  attendant  le  dé- 
part du  duc  d'Estrées,  il  chargea  l'évêque  de  Laon,  César 
d'Estrées,  frère  du  nouvel  ambassadeur,  de  conduire  les 
affaires  de  France. 

Le  duc  et  le  prélat  étaient  les  fils  du  maréchal.  Ils  avaient 
un  frère,  Jean,  qui  fut  vice-amiral  et  se  couvrit  de  gloire  en 
tenant  les  escadres  de  Ruyter  en  échec.  Le  duc  avait  lui- 
même  porté  les  armes  non  sans  distinction. 

Le  duc  de  Parme  ayant  mis  le  palais  Farnèse  à  la  dispo- 
sition du  Roi,  Lionne  invita  l'évêque  de  Laon  à  remercier 
en  personne  Ranuce  II  de  cette  démarche  gracieuse.  Il  devait 
témoigner  à  ce  prince  «  le  désir  qu'a  Sa  Majesté  de  profiter 
des  conjonctures  qui  se  présenteront  favorables  pour  achever 
à  sa  satisfaction  les  affaires  qu'il  a  encore  à  démêler  avec 
la  cour  de  Rome,  sans  que  les  grandes  difficultés  que  Sa 
Majesté  a  jusqu'ici  rencontrées  l'en  puisse  jamais  rebuter  (i). 
César  d'Estrées  trouva,  en  arrivant  à  Rome,  un  pape  valé- 
tudinaire et  un  ministre  entreprenant.  Ce  Paluzzi  degli 
Albertoni,  simplement  allié  à  la  famille  du  pontife,  portait  le 
nom  de  cardinal  Altieri;  il  était  à  la  fois  ambitieux  et  in- 
expérimenté. 

Satisfait  des  grâces  qu'il  avait  obtenues  de  Clément  IX, 
Louis  XIV  déclarait  dans  ses  instructions  à  M.  de  Laon,  qu'il 
n'en  solliciterait  aucune  de  son  successeur.  On  invitait  seule- 
ment le  prélat  à  travailler  pour  lui-même,  en  obtenant  le 
chapeau  que  le  roi  de  Portugal  sollicitait  en  sa  faveur. 

César  descendit  au  palais  Farnèse.  Saint-Simon  le  peint 
comme  «  un  des  plus  beaux  génies  et  des  plus  sçavants  pré- 
lats de  l'Église  de  France,  d'une  figTire  extrêmement  noble, 
d'un    cœur   qui  l'estoit  encore  plus,    vif,  ardent,  ambitieux  et 


(i)    A.  E.,    Rome,    Mcmaire    du  Roi  au  Sieur  Évcque  de  Laon  s'en  allant 
Rome,  6  mai  1671. 
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sçachant  être  ami  et  ennemi,  tout  brillant  d'esprit  dont  il  ne 
pouvoit  quelquefois  retenir  l'impétuosité,  et  à  qui  il  échappoit 
quelquefois  des  traits  qu'on  ne  pouvoit  lui  pardonner  ».  Il 
«  négocioit  à  coup  de  poing  avec  les  ministres  et  le  neveu 
du  pape,  il  leur  lançoit  des  lardons  quelquefois  personnels 
qui  les  mettoient  au  désespoir  »,  ajoute  l'écrivain.  Legendre 
confirme  ce  jugement  quand  il  écrit  :  «  Le  cardinal  d'Estrées, 
plein  de  feu  et  plein  de  lui-même,  sembloit,  dans  les  con- 
férences, moins  négocier  que  commander.  Il  auroit  été  un 
homme  illustre,  s'il  eut  pu  retenir  sa  langue  et  traiter  hommes 
et  affaires  avec  moins  de  hauteur  »(i).  Cependant,  comme  il 
s'agissait  d'emporter,  à  ses  débuts,  une  victoire  personnelle, 
1  évêque  de  Laon  mit  toute  sa  finesse  au  service  de  la  cause 
qu'il  défendait.  Ses  efforts  aboutirent  ;  avant  la  fin  de  l'année 
167 1,  il  était  créé  cardinal  in  petto  [2). 

Le  duc  d'Estrées  se  proposait  de  partir  quelques  semaines 
après  son  frère  ;  une  maladie  qu'il  fit,  puis  la  mort  d'Hugues 
de  Lionne  le  retinrent  plus  longtemps  en  France.  Enfin  sur- 
vint entre  les  cours  de  France  et  de  Rome  une  contestation 
qui  retarda  encore  son  départ.  Les  chancelleries  n'avaient 
pas  encore  contracté  l'habitude  de  soumettre  le  choix  des 
agents  diplomatiques  à  l'agrément  du  souverain  auprès  du- 
quel on  prétendait  les  accréditer.  Louis  XI'V  choisissait  son 
ambassadeur  sans  s'inquiéter  des  sentiments  du  pape,  mais  il 
exigeait  que  la  nomination  des  nonces  fût  approuvée  par  lui. 
Cette  prétention  qui  semble  à  première  vue  exorbitante  trou- 
vait sa  raison  d'être  dans  l'action  toute  particulière  que  le 
nonce  du  pape  exerçait  sur  le  clergé  national.  Le  Roi  ne 
pouvait  admettre  qu'on  introduisît  dans  le  royaume  sans  sa 
permission  un  personnage  aussi  considérable.  La  cour  de 
Rome  repoussait  de  son  côté  toute  distinction  entre  les  nonces 
et  les  ambassadeurs  laïques,  mais  elle  se  résignait  le  plus 
souvent  à  la  subir.  Il  arriva  que  le  cardinal  Altieri  se  montra, 
d'humeur  moins  accommodante  que  ses  prédécesseurs.  César 
d'Estrées,  en  rendant  compte  à  son  gouvernement  des  vues 
de  la  cour  de  Rome  sur  cette  délicate  question,  opinait  qu'on 
différât  encore  le  départ  de  l'ambassadeur;  peut-être  se 
sentait-il    d'humeur    et    de  force  à  poursuivre  la  négociation 

(i)  Legendre,  Mémoires. 

(2)  Lettres  de  Mme  de  Sévignc,  à  Mme  de  Grignan,  27  mai   1672. 
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Louis  XIV  ne  voulut  pas  souffrir  de  plus  longs  délais  :  le 
duc  d'Estrées  reçut  Tordre  de  se  mettre  en  route.  11  prit  le 
chemin  de  la  Provence  sans  attendre  ses  instructions.  Le 
marquis  de  Pomponne,  qui  venait  d'être  créé  Secrétaire  d'État, 
lui  avait  seulement  indiqué  ce  qu'il  conviendrait  de  faire,  si 
le  pape  se  refusait  à  lui  reconnaître  la  qualité  d'ambassadeur. 

Le  nouvel  envoyé  du  Roi  employa  six  semaines  pour 
effectuer  la  traversée  de  Marseille  à  Civita  Vecchia.  Les 
officiers  pontificaux  sortirent  du  port  pour  le  saluer.  Il  dé- 
barqua au  bruit  du  canon,  le  15  mars  1672.  A  terre  et  tout 
le  long  de  la  route,  le  maître  d'hôtel  du  pape  le  traita  selon 
son  rang.  Le  16,  il  franchissait  les  murs  de  Rome.  Sur  la 
place  Farnèse,  la  populace  cria  :  Viva  Fi'ancia  et  recueillit 
force  pièces  de  monnaia  La  mission  débutait  sous  les  plus 
heureux  auspices  (i).  Audiences  pontificales,  entrée  publique, 
échange  de  visites  avec  les  parents,  les  cardinaux,  la  noblesse, 
toutes  les  étapes  du  cérémonial  furent  franchies  sans  incident. 
Un  des  serviteurs  du  duc  de  Parme  exprime  naïvement 
l'espoir  que  la  dextérité  de  l'ambassadeur  tirerait  les  États 
de  son  Altesse  des  serres  de  la  Chambre  apostolique.  Le 
duc  de  Parme  ne  souhaitait  pas  autre  chose;  peut-être  aurait- 
il  été  mieux  inspiré  en  préparant  sans  autre  délai  la  somme 
d'arg'ent  qui  devait  indemniser  le  Saint-Siège.  Cette  précaution 
prise,  il  aurait  pu  attendre  plus  tranquillement  l'occasion 
favorable  pour  inciter  le  roi  de  France  à  traduire  en  fait  les 
paroles  encourageantes  qu  il  venait  de  lui  adresser  par  la 
bouche  de  M.  de  Laon.  Mais  le  Farnèse  dégénéré  oubliait 
que  le  Ciel  lui-même  a  besoin  d'être  aidé. 

Le  duc  d'Estrées  inaugura  son  ambassade  par  une  démarche 
propre  à  lui  concilier  l'estime  dune  cour  ecclésiastique  :  il 
suivit  aussi  exactement  que  Clément  X  les  fonctions  de  la 
Semaine  Sainte.  Le  jeudi,  il  s'assit  à  la  table  du  cardinal- 
neveu  qui  réunissait  les  ambassadeurs  étrangers  à  un  dîner 
maigre.  Puis  Mgr.  Nerli  ayant  été  déclaré  nonce  en  France, 
ce  fut  d'Estrées  qui  le  traita,  sans  toutefois  lui  avoir  rendu 
sa  visite.  M.  de  Laon  reçut  le  chapeau  des  mains  de  Clément  X 
dans  le  consistoire  du  24  août  167 1   avec  le  titre  de  la  Trinité 


(i)  Pour  tout  ce  qui  touche  à  l'arrivée  et  aux  premières  démarches  de 
l'ambassadeur,  consulter  le  Registre  du  Maître  des  Chambres. 
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du  Mont.  Cette  promotion  lui  valut  de  nombreuses  lettres  de 
félicitation,  une  entre  autres  de  Mme  de  Sévigné.  M.  de  Bonzi, 
présenté  par  le  roi  de  Pologne  et  agréé  par  Louis  XIV,  avait 
été  élevé  le  même  jour  aux  honneurs  de  la  pourpre.  Dans 
les  remerciements  qu'il  s'empressa  d'adresser  à  la  cour  papale, 
l'ambassadeur  n'oublia  personne  ;  il  combla  les  «  dames  pa- 
latines »  comme  si  elles  eussent  pris  une  part  effective  à  la 
décision  souveraine. 

Ces  soins  n'absorbaient  pas  à  tel  point  le  duc  d'Estrées 
qu'il  ne  lui  restât  des  loisirs  pour  établir  son  train  de  maison 
sur  le  pied  qui  convenait.  Pour  représenter  exactement  la 
personne  d'un  souverain  tel  que  Louis  XIV,  il  aurait  fallu 
laisser  loin  derrière  soi  toutes  les  ambassades  passées.  Par 
les  dispositions  que  prit  en  arrivant  M.  de  Laon  pour  lui- 
même,  on  aura  une  idée  de  celles  qui  s'imposèrent  à  son 
frère  aîné.  Afin  de  soutenir  dignement  sa  qualité  de  second 
duc  et  pair  de  France,  qualité  qui  le  rangeait  immédiatement 
après  les  princes  du  sang,  César  d'Estrées  s'était  composé 
une  cour.  vSa  «  famille  »  comprenait  une  dizaine  de  gentils- 
hommes, un  écuyer,  un  maître  d'hôtel,  plusieurs  officiers 
attachés  à  la  cuisine,  six  estaffiers,  un  suisse  et  six  cochers, 
sans  parler  de  la  valetaille.  Une  table  de  dix  à  douze  cou- 
verts était  quotidiennement. dressée  pour  recevoir  ses  convives. 
Étant  d'Église,  il  jouissait  de  bénéfices  dont  la  faveur  royale 
ne  cessa  d'augmenter  le  nombre.  Il  mande  certain  jour  à 
M.  de  Pomponne  pour  confondre  ses  envieux  qu'il  ne  possède 
pas  les  quarante  mille  écus  de  rente  qu'on  lui  attribue  et 
que,  s'il  a  contracté  des  dettes,  c'est  pour  subvenir  à  des  dé- 
penses honorables. 

En  sa  qualité  d'aîné,  le  duc  avait  eu  la  part  du  lion  dans 
la  succession  de  son  père  mort  avec  la  réputation  d'un  homme 
passionné  pour  les  biens  de  ce  monde.  La  fortune  dont  il 
hérita  l'invitait  à  la  dissiper  au  service  du  Roi.  La  politique 
royale  tendait  de  plus  en  plus  à  obliger  les  grands  à  des 
dépenses  que  leur  bourse  ne  pouvait  soutenir:  ils  se  trou- 
vaient ainsi  dans  la  nécessité  de  solliciter  des  grâces.  L'histoire 
de  la  monarchie  absolue  fourmille  d'exemples  d'ambassadeurs 
et  de  hauts  dignitaires  qui  ont  eu  la  gloire  de  manger  leur 
bien  en  représentations.  Le  duc  d'Estrées  ne  pouvait  se  flatter 
déchaDper  au  sort  commun.  Les  quinze  ans  de  son  ambassade 
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à  Rome  firent  des  brèches  sérieuses  à  son  patrimoine  en 
dépit  des  largesses  de  Louis  XIV  et  sans  qu'il  échappât  aux 
sarcasmes  de  la  reine  de  Suède  qui,  voyant  que  l'ambassadeur 
faisait  réparer  ses  livrées,  s'écria  certain  jour  que,  de  sa  vie. 
elle  n'avait  assisté  à  plus  lamentable  agonie. 

L  ambassadeur  s'installait  dans  une  maison  garnie  d'objets 
d'art,  bien  que  le  duc  de  Parme  eût  obtenu  du  pape,  en  1673. 
la  permission  d'en  faire  transporter  quelques-uns  dans  ses 
Etats.  Un  certain  Posterlo  expédia  un  lot  de  vingt-huit  objets 
parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  bustes  renfermés  dans  des 
gaines  dagate  ou  de  porphyre,  une  statuette  de  Flore,  une 
statue  en  pied  d'Hermaphrodite,  une  Europe  à  cheval  et  un 
buste  de  Paul  ni(i).  Ce  fut  donc  bel  et  bien  en  carrosses, 
en  chevaux  et  même  en  livrées,  n'en  déplaise  à  la  reine  de 
Suède,  que  le  duc  dEstrées  employa  les  sommes  qui  lui 
furent  allouées  pour  son  établissement. 

Il  n'eut  pas  longtemps  à  lutter  d'élégance  avec  lancienne 
amie  de  son  roi.  La  connétable  Colonna  avait  passé  dix  ans 
de  sa  vie  sans  fournir  de  grandes  prises  à  la  médisance.  Son 
mari  lui  donnait  des  exemples  qu'elle  avait  quelque  mérite  à 
ne  suivre  que  de  loin.  Colonna  possédait  des  avantages  qui 
lui  assuraient  la  bienveillance  du  sexe.  Il  les  accentuait  en 
figurant  dans  les  ballets,  les  carrousels  et  les  tournois.  C'était 
entre  Marie  et  lui  à  qui  remporterait  les  succès  les  plus 
retentissants.  Colonna  était  jaloux  de  sa  femme,  comme  Marie 
était  jalouse  de  lui,  sans  que  cette  commune  passion  les 
rapprochât.  Il  tournait  en  dérision  les  soupirants  de  la  prin- 
cesse. On  le  vit  un  beau  jour  sur  un  char,  dans  le  person- 
nage d'Ulysse  qui  tient  en  laisse  ses  compagnons  changés 
en  bêtes,  et  il  expliqua  que  Marie  avait  opéré  cette  méta- 
morphose au  préjudice  de  jeunes  Romains  épris  de  ses 
charmes.  Pourtant  quand  parut  dans  la  ville  le  chevalier  de 
Lorraine,  et  que  sa  jolie  tournure  sembla  faire  impression 
sur  la  connétable,  Colonna  cessa  de  sourire,  sans  que  Marie 
prît  ses  remontrances  au  tragique. 

Il  y  a  des  souvenirs  qui  affolent  comme  il  y  a  des  regrets 
qui  tuent.  Tous  les  divertissements  de  la  terre  ne  pouvaient 
faire  oublier  à  Marie    ce  quelle  avait    perdu.    Le    temps    qui 

(1)  Documenti  ined.,  etc.,  vol.  II,  p.  2,-/<^. 
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semble  tout  effacer,  ne  faisait  qu  envenimer  1  ancienne  blessure 
Un  moment  vint  où  elle  se  dit  que  pour  risquer  une  tentative 
hasardeuse,  il  ne  fallait  pas  attendre  «  des  ans  l'irréparable 
outrage  ».  Louis  XIV  avait  passé  par  tant  de  liaisons  amou- 
reuses qu'il  suffisait  peut-être  d  une  entrevue  pour  rallumer 
en  lui  un  feu  mal  éteint.  Le  résultat  de  ces  réflexions  fut 
d  amener  la  connétable  à  s'enfuir  avec  sa  sœur,  la  belle 
duchesse  de  Mazarin,  le  29  mai  1672.  A  Cività  Vecchia,  les 
deux  sœurs  montèrent  sur  une  simple  barque  et  firent  voile 
vers  le  Nord.  Le  récit  de  l'aventure  contée  par  l'une  d'elles 
est  plein  de  saveur.  Le  connétable  n'en  crut  pas  ses  oreilles 
quand  on  lui  apprit  cette  trahison.  Ce  qu'il  redoutait  par 
dessus  tout,  c'était  le  ridicule.  Il  courut  conter  sa;  déconvenue 
à  César  d'Estrées,  en  le  priant  de  ramener  la  fugitive  sous 
le  toit  conjugal.  Sitôt  débarquée  à  Marseille,  Marie,  pour  se 
disculper,  tint  sur  son  mari  les  propos  les  plus  désobligeants  ; 
elle  alla  jusqu'à  insinuer  qu'à  Rome  sa  vie  n'était  pas  en 
sûreté.  Colonna  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  ces  vagues  im- 
putations. En  même  temps  il  mettait  tous  ses  amis  en  cam- 
pagne. Un  bref  de  Clément  X  atteste  que  le  saint-père  dési- 
rait lui  donner  satisfaction.  Louis  XIV  intervint;  il  arrêta  la 
connétable  sur  la  route  de  Paris  et  refusa  de  la  rencontrer, 
mais  son  initiative  n'alla  pas  plus  loin.  La  nièce  de  Mazarin 
ne  devait  plus  revoir  le  palais  des  Saints- Apôtres. 

Le  duc  d'Estrées  remplissait  son  rôle  d'ambassadeur  à  la 
satisfaction  du  roi  son  maître.  Il  ne  possédait  ni  le  perçant 
ni  l'esprit  d'entreprise  du  cardinal,  mais  il  renseignait  exacte- 
ment le  ministère,  se  conformait  à  ses  instructions  et  déployait, 
le  cas  échéant,  une  fermeté  inébranlable.  César  pénétrait  plus 
avant  dans  les  arcanes  de  la  diplomatie  pontificale,  mais  la 
pourpre,  en  lui  ouvrant  certaines  portes,  lui  imposait  des 
obligations  particulières.  Ainsi  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
et  le  protecteur  de  France  se  complétaient  quasiment,  car  ils 
s'accordaient  à  souhait  en  dépit  des  divergences  d'opinion 
que  révèle  la  lecture  de  leur  correspondance. 

Comme  les  grands  cardinaux,  les  ambassadeurs  des  Couronnes 
entretenaient  une  cour.  Les  deux  frères  étaient  entourés 
d'officiers,  de  gentilshommes,  de  secrétaires,  de  scribes,  de 
courriers,  voire  même  d'espions.  Quelques  figures  se  détachent 
en    vigueur.     C'est    en    première    ligne  labbé  de  Bourlemont 
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qui  attendit  jusqu'en  167g,  au  tribunal  de  la  Rote,  le  siège 
épiscopal  qui  couronna  sa  carrière.  D'un  esprit  réfléchi, 
trempé  dans  les  négociations,  il  savait  se  renfermer  dans  le 
demi-jour  d'un  rôle  subalterne,  après  avoir  signé  le  traité  de 
Pise.  Son  successeur,  à  la  rote,  l'abbé  d'Hervault,  s'était 
formé  dans  les  bureaux,  sur  le  modèle  cher  à  Louis  XIV, 
esprit  judicieux  au  demeurant,  ennemi  des  partis  extrêmes, 
homme  de  bon  conseil  si  d'aventure  on  lui  en  demandait, 
mais  enclin  à  suivre  aveuglément  les  ordres  de  ses  chefs. 
L'abbé  Servieu,  camérier  participant  du  pape,  sortait  d'une 
famille  de  diplomates.  Son  père  avait  géré  l'ambassade  de 
France  à  Turin  ;  un  sien  oncle  passait  sous  Louis  XIII  pour 
avoir  l'étoffe  d'un  homme  d'Etat.  Les  Estrées  lui  accordèrent 
d'abord  leur  confiance.  Pendant  un  congé  du  cardinal,  de 
1677  à  1681,  il  devint  en  fait  le  conseiller  ecclésiastique  de 
l'ambassadeur.  Le  retour  de  leminence  rejeta  le  camérier 
dans  la  pénombre  :  il  ne  s'en  consola  pas.  Correspondant 
directement  avec  les  ministres,  il  s'exprimait  avec  une  liberté 
déconcertante.  Ses  rapports  abondaient  en  traits  incisifs,  en 
anecdotes  piquantes.  Il  frondait  les  Estrées,  les  accusait  de 
se  laisser  berner  et  poussait  aux  solutions  extrêmes  avec 
cette  désinvolture  particulière  aux  hommes  qu'aucune  res- 
ponsabilité ne  retient.  Il  s'imaginait  préparer  son  avancement 
en  flattant  les  passions  du  monarque  ;  il  ne  trouva  que  la 
disgrâce.  Le  vieux  M.  de  la  Bussière,  maître  des  chambres, 
dirigeait  le  protocole.  Il  tenait  registre  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  cérémonial.  S'appuyant  sur  les  précédents,  il  avait 
son  mot  à  dire  chaque  fois  qu'il  y  avait  à  trancher  une 
question  d'étiquette. 

Ce  personnel  aurait  joui  d  abord  de  quelques  loisirs,  si 
Louis  XI'V  qui  déclarait  ne  réclamer  aucune  grâce  de 
Clément  X,  ne  s'était  offusqué  bientôt  de  n'en  obtenir  point 
assez.  Bien  qu'incliné  vers  l'Espagne,  le  pape  ne  marquait 
aucune  hostilité  à  la  France,  mais  M.  de  Chaulnes  avait  si 
bien  dépeint  Clément  X  comme  sa  créature,  que  le  Roi 
trouvait  tout  naturel  d'exiger  des  attentions  spéciales  d'un 
pontife  qui  lui  devait  la  tiare.  Sa  politesse  innée  ne  l'empêchait 
pas  de  prendre  parfois  le  ton  d'un  maître  qui  ne  souffrait 
pas  de  réplique.  Pour  satisfaire  pleinement  le  lils  de 
saint     Louis,    il    aurait    fallu    que    le     successeur    de    saint 
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Pierre     se     départît    de    sa    qualité    de    père    commun     des 
catholiques. 

Les  ambassadeurs  vénitiens  voyaient  en  Clément  X  un 
pontife  simple,  pieux,  d'un  népotisme  modéré,  attaché  à  ses 
devoirs  et  fort  exact  à  remplir  les  obligations  de  sa  charge. 
Pouvait-il,  en  vue  de  plaire  au  Roi,  sanctionner  ce  qu'on 
appelait  en  curie  les  empiétements  de  l'Église  gallicane  ?  Un 
édit  ayant  déclaré  Louis  XIV  souverain  de  Saint-Lazare  et 
du  Mont-Carmel,  Louvois  manda  secrètement  un  abbé  Coquelin 
en  vue  d'obtenir  l'adhésion  du  Saint-Siège.  Coquelin  mit 
tout  en  œuvre,  essaya  d'éblouir  le  neveu  par  la  perspective 
d'avantages  considérables  et  s'en  revint  les  mains  vides. 
L'ambassadeur  vit  échouer  sans  regret  une  négociation 
entamée  en  défiance  de  sa  dextérité.  Celle  qui  aboutit  au 
mariage  de  la  princesse  de  Chalais  avec  le  duc  de  Bracciano, 
imaginé  par  son  frère,  lui  fournit  un  motif  plus  honorable 
de  satisfaction. 

On  éprouve  toujours  du  plaisir  à  entendre  Saint-Simon 
parler  de  ses  contemporains.  «  Marie- Anne  de  la  Trémoille,  » 
dit-il,  «  étoit  fille  du  duc  de  Noirmoutiers  qui  figura  assez 
dans  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  pour  se  faire 
duc  à  brevet.  Elle  avoit  épousé  Biaise  de  Talleyrand  qui  se 
faisoit  appeler  le  prince  de  Chalais  et  qui  fut  de  ce  fameux 
duel  contre  MM.  de  la  Frette  où  le  frère  de  M.  de  Beauvilliers 
fut  tué  et  qui  fit  sortir  les  autres  du  royaume.  Mme  de 
Chalais  alla  rejoindre  son  mari  en  Espagne  d'où  ils  passèrent 
en  Italie.  Elle  alla  toujours  devant  à  Rome  où  la  mort 
empêcha  son  mari  de  l'aller  trouver.  Elle  étoit  jeune,  belle, 
avec  beaucoup  de  monde,  de  grâces  et  de  langage  ;  elle  eut 
recours  à  Rome  aux  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées  qui 
en  prirent  soin  en  faveur  du  nom  et  de  la  nation  et  bientôt 
après  pour  des  raisons  plus  touchantes.  » 

On  peut  ajouter  des  traits  à  ce  tableau;  aucun  n  est  à 
corriger.  Mme  de  Chalais,  fort  éprise  de  son  mari,  cacha  sa 
douleur  au  fond  d'un  couvent  proche  du  palais  Farnèse. 
Après  plusieurs  mois  d'une  retraite  sévère,  la  jeune  veuve, 
élevée  dans  l'atmosphère  de  la  cour,  se  laissa  prendre  au 
désir  de  revoir  le  monde.  C'est  alors  que  Bouillon  et  d'Estrées 
la  virent  et  lui  cherchèrent  un  mari  qui  pût  la  retenir  à 
Rome.     Marie-Anne,    veuve    sans    enfants,    restait    libre    à  la 
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fleur  de  l'âge.  L'histoire  n'a  pas  tranché,  que  je  sache,  la 
question  de  savoir  qui  conçut  d'abord  l'idée  d'un  mariage 
avec  le  duc  de  Bracciano.  Entre  ce  seigneur  et  Mme  de 
Chalais  la  naissance  était  égale,  mais  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup qu'il  y  eût  parité  de  fortune  (i).  En  revanche,  si  le  chet 
de  la  maison  des  Ursins  passait  pour  le  premier  laïque  de 
la  cour  de  Rome,  la  princesse  de  Chalais  avait  l'étoffe  d'une 
femme  capable  de  jouer  les  plus  grands  rôles. 

Le  duc  de  Bracciano.  marié  en  premières  noces  à  une 
Ludovisi,  avait  perdu  sa  femme  en  1674.  Il  n'avait  pas 
d'héritiers  directs  et,  de  ses  deux  frères,  l'un  était  cardinal 
et  l'autre  célibataire.  Ses  amis  le  pressaient  de  se  remarier, 
afin  de  ne  pas  laisser  ses  titres  et  ses  biens  passer  à  une 
branche  éloignée  de  la  famille. 

On  apprit  sur  ces  entrefaites  la  mort  d'un  frère  de  Mme 
de  Chalais,  Henri  de  la  Trémoille,  tué,  le  1 1  août,  à  la 
bataille  de  Senef.  Chaque  campagne  faisait  moisson  de  gentils- 
hommes. Les  condoléances  affluèrent  au  couvent  de  Santa 
Maria.  Le  prieur  Gismondi  se  présenta  au  nom  de  M.  de 
Bracciano  ;  on  le  reçut,  il  fut  ébloui  et  rendit  de  sa  mission 
un  compte  rendu  enthousiaste.  Orsini,  piqué  de  curiosité,  parut 
à  son  tour  et  vit  la  princesse  derrière  les  grilles  :  tous  les 
deux  restèrent,  paraît-il,  enchantés  de  l'entrevue.  Fut-ce  un 
trait  de  lumière  pour  César  d'Estrées  ou  bien  avait-il  dressé 
ses  batteries  au  préalable  ?  On  sait  seulement  qu'il  manda  au 
palais  de  Pasquin  un  S"^  de  la  Grange  chargé  de  faire  valoir 
les  avantages  que  comporterait  une  union  matrimoniale 
approuvée  par  Louis  XIV.  Ces  arguments  ou  plutôt  les 
charmes  de  Mme  de  Chalais  décidèrent  de  sa  victoire.  Orsini 
s'étant  déclaré,  on  adressa  au  Roi  une  supplique  en  bonne 
et  due  forme. 

Si  les  Colonna  dirigeaient  à  Rome  la  faction  espagnole, 
l'attachement  de  la  maison  des  Ursins  à  la  couronne  de 
France  se  démentait  rarement.  Louis  accueillit  avec  faveur 
la  démarche  du  chef  de  cette  famille.  La  cérémonie  nuptiale 

(i)  Flavio  Orsini,  duc  de  Bracciano,  comte  d'Anguillara,  duc  de  San 
Gemini,  prince  de  Xerola,  marquis  de  Rocca  .Antica  et  de  la  Penna,  comte 
de  Galera,  avait  le  pas  sur  le  prince  Colonna,  connétable  de  Naples,  qui 
était  plus  jeune  que  lui.  Ses  biens  immobiliers  étaient  considérables  mais 
grevés  d'hypothèques. 
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eut  lieu  au  mois  de  février  1675.  «Sire,»  écrit  aussitôt  l'am- 
bassadeur, «  le  mariage  de  M'"^  de  Chalais  avec  M.  le  duc 
de  Bracciano  se  fit  dimanche  dans  la  chapelle  de  Farnèze,  et 
incontinent  après,  ie  luy  ay  donnay,  en  présence  d'une  très 
grande  quantité  de  monde,  la  boette  de  diamans  dont  il  a 
plu  à  V.  M*^  de  l'honorer.  Elle  fut  trouvée  admirable  et  re- 
gardée comme  un  présent  digne  d'un  si  grand  Roy.  Je  crois 
qu'il  y  eut  ce  soir  là  plus  de  trois  mille  personnes  à  Far- 
nèze, ce  qui  fera  bien  connoistre  l'applaudissement  général 
de  ce  mariage.  »  Moins  unanime,  toutefois,  que  ne  prétendait 
l'ambassadeur.  Il  se  trouva  des  gens  pour  critiquer  l'alliance 
du  chef  des  Orsini  avec  une  étrangère  dotée  de  quinze  mille 
livres  de  rente,  et  tout  d'abord  les  parents  ;  mais  les  tentatives 
dirigées  contre  un  mariage  d'inclination  étaient  trop  visible- 
ment intéressées  pour  aboutir.  La  décision  prise  par  le  duc 
de  Bracciano  coupa  court  aux  intrigues.  On  s'écrasa  au  palais 
Farnèse  pour  voir  la  parure  envoyée  par  Louis  XIV;  on 
encombra  le  palais  de  Pasquin,  aussitôt  qu'il  ouvrit  ses 
portes,  tant  on  désirait  plaire  aux  époux  et  s'imposer  à  leur 
attention. 

Huit  mois  auparavant,  les  Estrées  avaient  recueilU  un  pre- 
mier sourire  de  la  Fortune;  ils  apprenaient,  le  14  mars  1674. 
l'élection  de  Jean  Sobieski  au  trône  de  Pologne.  Or  Sobieski 
était  marié  à  Marie-Casimire  d'Arquien  proche  parente  de 
l'ambassadeur.  Les  Romains  s'empressèrent  d'autant  plus  de 
féliciter  le  duc  que  Clément  X  se  montrait  ravi  de  l'élection 
Il  y  eut  chapelle  papale  à  Montecavallo  et,  le  lendemain,  on 
chanta  un  Te  Deum  à  l'Église  des  Polonais.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  roses  sans  épines.  Le  représentant  de  Louis  XIV  à  Var- 
sovie, Mgr.  de  Forbin-Janson,  avait  coopéré  à  l'élection  de 
Sobieski.  Le  roi  de  Pologne,  en  témoignage  de  gratitude, 
sollicita  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Le  duc  d'Estrées 
reçut  l'ordre  d'appuyer  cette  candidature  en  même  temps  que 
celle  de  Guillaume  de  Furstenberg  que  Louis  XIV  présentait 
en  son  nom.  Afin  de  provoquer  une  promotion  des  Cou- 
ronnes, l'ambassadeur  s'appuya  sur  ceux  de  ses  collègues 
qui  présentaient  des  candidats,  puis  il  entama  lui-même  les 
négociations.  Il  se  heurta  aussitôt  à  de  grands  obstacles. 
Après  avoir  vainement  tenté  d'arracher  au  pape  un  con- 
sentement écrit,  il  se  crut  autorisé  par  la  teneur  des  réponses 
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qu  il  avait  reçues  à  déclarer  que  Clément  X  déférerait  au 
vœu  des  Couronnes.  Ni  le  nonce,  ni  les  autres  envoyés  des 
princes  ne  confirmèrent  les  conclusions  de  ce  rapport. 
Craignant  d'encourir  le  reproche  de  légèreté  ou  même  l'accu- 
sation d'avoir  altéré  sciemment  la  vérité,  le  duc  osa  faire  en- 
tendre au  chef  de  l'Eglise,  dans  l'audience  demeurée  long- 
temps fameuse  du  4  mars  1Ô75,  un  langage  dont  la  violence 
a  été  rarement  dépassée.  Clément  X  se  plaignit  amèrement 
à  Louis  XIV  que  son  ambassadeur  eût  fait  mine  de  le  vou- 
loir contraindre  en  refusant  de  quitter  la  salle  d'audience  sur 
son  invitation.  Puis,  oubliant  toute  réserve  sous  l'empire  de 
l'énervement  qu'il  venait  d'éprouver,  il  publia  séance  tenante 
la  promotion  de  six  cardinaux  dont  aucun  n'avait  l'appui  de 
la  France.  Cette  décision  soudaine  rejetait  les  torts  du  côté 
du  Saint-Siège;  elle  atteignait  le  Roi  dans  sa  dignité  encore 
plus  que  dans' ses  intérêts;  elle  lui  inspira  un  ressentiment 
dont  la  correspondance  du  cardinal  d'Estrées  se  plut  à  entre- 
tenir la  vivacité.  Ce  dignitaire  de  l'Église  ne  craignit  pas, 
dans  ses  lettres,  de  qualifier  le  pape  de  vieillard  imbécile  et 
son  neveu  de  ministre  criminel.  L'ambassadeur  s'abstint 
d'illuminer  son  hôtel,  selon  l'usage,  le  jour  du  consistoire 
public,  et  il  évita  d'entrer  en  relation  avec  les  nouveaux 
cardinaux,  tandis  qu'on  agitait  à  la  cour  de  France  toutes 
sortes  de  démarches  comminatoires. 

Un  incident  d'un  autre  ordre  vint  envenimer  encore,  s'il 
se  pouvait,  les  rapports  entre  les  deux  cours.  Le  Saint-Siège 
contestait  depuis  longtemps  déjà  certains  privilèges  dont  les 
ambassadeurs  jouissaient  par  simple  tolérance  plutôt  qu'en, 
vertu  du  droit  des  gens  ;  la  chancellerie  trouvait  exorbitant 
qu'ils  pussent  introduire  dans  la  capitale,  sans  acquitter  de 
taxes,  tout  ce  qui  était  enregistré  sous  leur  nom.  Le  cardinal 
Altieri  se  fit  fort  de  ramener  ce  prétendu  privilège  à  des 
limites  raisonnables.  Il  reprochait  au  duc  d'Estrées  non  pas 
de  soustraire  au  contrôle  de  la  douane  des  objets  destinés 
à  son  usage,  mais  d'introduire  en  franchise  dans  l'État  ecclé- 
siastique des  marchandises  que  les  gens  de  sa  famille  re- 
vendaient ensuite  aux  prix  courants.  Afin  de-  donner  un 
corps  ou,  tout  au  moins,  une  apparence  de  solidité  à  cette 
imputation,  le  ministre  dirigeant  faisait  observer  que  l'am- 
bassadeur   du    Roi    était    notoirement    couvert    de    dettes    et 
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qu'il  ne  parvenait  à  solder  ses  folles  dépenses  qu'au  moyen 
d'opérations  illicites.  Le  duc  d'Estrées  ne  prétendait  pas  que 
son  train  de  maison  fût  modeste,  puisqu'il  acceptait  non  sans 
plaisir  les  compliments  que  Pomponne  lui  adressait  au  sujet 
de  ses  équipages  et  de  ses  livrées.  Il  se  bornait  à  déclarer 
que  son  traitement  de  vingt-quatre  mille  francs,  les  émo- 
luments de  gouverneur  de  l'Ile  de  France  et  ses  propres  re- 
venus lui  suffisaient  pour  faire  face  à  des  dépenses  qui 
s'élevaient  annuellement  à  soixante  mille  écus.  Rares  sont 
de  nos  jours  les  diplomates  qui  se  livrent  à  ces  sortes  de 
démonstrations. 

Cependant,  le  nonce  en  France  ayant  formulé  des  plaintes 
formelles  contre  les  abus  de  la  franchise  en  les  étayant  sur 
des  faits  précis.  M.  d'Estrées  dut  confesser  qu'il  avait  parfois 
délivré  des  mandats  pour  des  objets  qui  ne  lui  étaient  pas 
destinés.  Il  ne  s'en  défendait  pas  moins  d'avoir  fait  tort  à  la 
douane,  en  faisant  valoir  un  argument  inattendu  :  il  affirmait 
acheter  chaque  année  aux  Romains  pour  une  très  forte  somme 
des  denrées  qui  avaient  déjà  acquitté  les  taxes.  Il  y  avait 
donc,  à  son  jugement,  compensation.  C'étaient  là  des  raisons 
spécieuses  au  plus  haut  point,  car  aucun  contrôle  effectif  ne 
permettait  d'en  vérifier  l'exactitude. 

C'est  aux  pratiques  de  cette  nature  que  le  cardinal  Altieri. 
soutenu  par  l'opinion  générale,  prétendait  mettre  un  terme, 
ou,  tout  au  moins  apporter  un  tempérament.  Il  avait  déjà 
soumis  cette  question  au  jugement  équitable  de  Louis  XIV, 
pendant  la  gérance  de  M.  de  Bourlemont,  et  le  Roi  s'était 
prononcé  en  principe  pour  un  accommodement.  Le  neveu  de 
Clément  X  proposa  au  duc  d'Estrées  de  lui  remettre  chaque 
année  trois  mille  écus  représentant  approximativement  le 
montant  des  droits  de  douane  qu'il  serait  à  l'avenir  tenu 
d'acquitter.  L'ambassadeur  refusa  de  se  soumettre  à  un  con- 
trôle injurieux  pour  son  caractère.  Comme  la  cour  insistait 
pour  introduire  une  réforme,  les  ambassadeurs  de  l'empereur, 
des  rois  de  France  et  d'Espagne  s'entendirent  pour  opposer 
à  la  réalisation  de  ces  projets  une  résistance  énergique.  En 
présence  de  cette  levée  de  boucliers,  Altieri  n'hésita  pas  à 
publier  ledit  qui  soumettait  les  missions  étrangères  à  l'ac- 
quittement des  taxes.  Le  landgrave  de  Hesse,  le  cardinal 
Nithard,  l'ambassadeur  de  Venise  Mocenigo  et  le  duc  d'Estrées 
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sollicitèrent  aussitôt  une  audience  collective  du  souverain 
pontife  :  on  la  leur  refusa  et  lorsqu'ils  se  présentèrent  à 
Montecavallo,  ils  trouvèrent  les  chaînes  tendues.  On  intro- 
duisit Estrées  seul  dans  le  cabinet  de  Clément  X  et  il  eut 
le  loisir  d'exposer  les  doléances  que  ses  collègues  et  lui 
articulaient  contre  le  cardinal-patron. 

Louis  XIV,  instruit  de  l'incident,  approuva  la  suite  qui  lui 
avait  été  donnée.  Le  bruit  se  répandit  dans  Rome  que  le 
pape  allait  céder.  On  en  vint  même  à  se  confier  à  voix  basse 
qu'Altieri  était  tombé  en  disgrâce.  Clément  X  ne  songeait 
au  contraire  qu  à  résister,  dans  la  persuasion  que  les  Couron- 
nes avaient  des  intérêts  trop  différents  pour  rester  longtemps 
unies.  L'événement  prouva  que  l'instinct  du  pape  ne  le  trom- 
pait pas.  Les  cours  n'épousaient  qu'avec  hésitation  et  comme 
à  contre  cœur  la  querelle  de  leurs  agents.  L'ambassadeur 
du  Roi  éprouva  une  sorte  d'inquiétude  qui  s'aviva  quand  il 
crut  comprendre  que  ses  collègues  ne  l'appuieraient  probable- 
ment pas  jusqu'au  bout.  La  présence  de  l'abbé  d'Estrées,  son 
fils,  qui  arriva  au  mois  de  mai  1675,  ne  parvint  pas  à  le 
rasséréner  tout-à-fait.  La  fièvre  se  déclara  le  23  juin,  bénigne 
d  abord,  puis  à  l'improviste  «  considérable  et  périlleuse  ».  Les 
médecins  reconnurent  une  fièvre  maligne  qui  mettait  les  jours 
du  malade  en  danger.  On  constata,  le  i^'^  juillet,  une  légère 
amélioration,  suivie  presque  aussitôt  d'une  rechute. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  savant  doublé  d'un  hérésiarque, 
aventurier  de  génie,  nommé  Francesco  Borri  dont  la  vie  est 
un  roman.  Venu  jeune  à  Rome,  il  ne  s'y  fit  d'abord  connaître 
que  par  des  débauches  qui  lui  auraient  attiré  des  désagré- 
ments, s'il  n'eût  adopté  les  dehors  d'une  piété  ardente.  Par 
malheur,  aux  exercices  de  dévotion,  il  osa  bientôt  joindre 
des  pratiques  de  magie,  des  récits  de  visions  surnaturelles 
et  d'aventureuses  théories  dogmatiques  qui  lui  valurent  des 
adhésions  lucratives.  Jeu  périlleux  !  Borri  eut  beau  changer 
de  théâtre,  passer  de  Rome  à  Milan  ;  il  ne  parvint  pas  à 
tromper  la  vigilance  de  l'Inquisition,  L'asile  qu'il  chercha  et 
neut  pas  de  peine  à  trouver  en  terre  protestante  l'empêcha 
d'être  appréhendé  au  corps,  mais  non  de  se  voir  jugé,  recon- 
nu coupable  d'hérésie,  condamné  à  mort  par  contumace  et 
brûlé  en  effigie  au  Campo  de'  Fiori,  le  3  janvier  1661(11.  Il 

(i)  Memorie  (di  don  Giusepfe  Cervitii)  dalV  a)ino  1633  al  16Q4. 
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dit  à  ce  propos  un  mot  piquant  :  «  Je  n"ai  jamais  eu  si  froid 
que  le  jour  où  on  m'a  brûlé.  »  On  prête  la  même  boutade  à 
Henri  Estienne. 

A  Amsterdam,  Borri  eut  son  heure  de  gloire.  On  ne  jurait 
que  par  lui;  il  roulait  carrosse,  menait  le  train  d'un  prince: 
mais,  un  beau  jour,  la  popularité  disparut  et  Borri  s'empressa 
d'en  faire  autant.  On  le  retrouve  en  1667  à  Hambourg, 
cherchant  avec  Christine  de  Suède  la  pierre  philosophale.  (i)  Ils 
continuent  leurs  expériences  hermétiques  jusqu'au  moment 
où  la  reine  apprend  par  Azzolino  qu'elle  se  commet  avec 
un  hérétique  fieffé.  Borri  s'installe  alors  en  Danemark,  devient 
le  favori  du  roi  Frédéric.  Telle  est  la  faveur  dont  il  jouit  à 
la  cour  de  Copenhague,  que  Christine  le  croit  en  passe  de 
devenir  premier  ministre.  (2)  Peut-être  aurait-il  réussi  ce  coup 
de  fortune  sans  la  mort  de  Frédéric  qui  livra  le  nécroman- 
cien aux  vexations  de  ses  envieux.  Encore  une  fois,  il  jugea 
expédient  de  s'éclipser  ;  mais,  pour  se  rendre  à  Constantinople. 
il  commit  l'insigne  imprudence  de  traverser  les  terres  de 
l'Empereur  ;  il  lut  reconnu  et  livré  au  nonce  qui  le  fit  trans- 
porter à  Rome  où  le  Saint-Office  l'attendait.  Afin  de  sauver 
sa  tête,  il  dut  monter  sur  un  échafaud  et,  à  genoux,  un 
cierge  en  main,  reconnaître  et  rétracter  ses  erreurs.  Ce  spec- 
tacle singulier  qui  fut  donné  à  la  Minerve  le  dernier  dimanche 
d'octobre  1672,  avait  attiré  le  Sacré-Collège,  la  cour  et  la 
ville.  En  voyant  ce  malheureux  objet  de  la  risée  publique, 
le  duc  dEstrées  ne  se  doutait  pas  qu'il  lui  devrait  bientôt 
la  vie. 

Borri  fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle;  on  sait  gré  à 
Christine  d'avoir  intercédé  pour  adoucir  la  rigueur  de  la 
sentence  (3).  Sous  l'alchimiste  et  le  charlatan,  se  cachait,  en 
effet,  un  savant  véritable,  un  médecin  hors  de  pair.  Sa  répu- 
tation était  si  bien  établie  à  Rome,  sous  ce  dernier  rapport, 
que  tout  malade  de  qualité  sollicitait  la  grâce  de  le  consulter. 
Lorenzo  Massimo,  gouverneur  du  Château  Saint-Ange,  tenait 
registre  des    permis  de  converser  avec  lui;     un  seul  volume 

(i)  Bildt;  Chnstine  de  Suède  et  le  Cardinal  Azzolino.  Lettre  de  Christine 
«fu  cardinal,  5  octobre  1667. 

(.2)  Ibid.,  La  même  au  même,  5  îreptenibre  1668. 
(3)  Ibtd.  p.  477,  note. 
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mentionne  deux  mille  sept  cents  concessions.  On  tolérait 
quelquefois  que  le  prisonnier  sortît  de  la  forteresse  pour 
donner  ses  soins  à  un  grand  personnage  —  le  cardinal  Cibo, 
le  duc  Radziwill,  l'ambassadeur  d'Espagne,  un  Pallavicini,  — 
c'est-a-dire  des  Romains  illustres  ou  d'illustres  étrangers  (i). 
Le  cardinal  d'Estrées,  désespérant  de  voir  son  frère  guéri 
par  les  voies  ordinaires,  obtint  l'autorisation  d'amener  Borri 
à  son  chevet.  Le  Saint-Office  commença  par  exiger  que  le 
détenu  rentrât  chaque  soir  au  Castelio.  Dès  la  première  con- 
sultation, la  fièvre  fut  enrayée  (2).  L'alchimiste  administrait 
des  remèdes  dont  il  avait  le  secret.  «  Il  assure  »,  écrit  un 
Français,  «  que  le  quatorzième  jour  de  la  lièvre  qui  est  de- 
main se  passera  bien,  nonobstant  léclipse  de  lune  »  (3). 
Eiïectivement  cette  journée  s'écoula  sans  incident  et  le  malade 
entra  peu  après  en  convalescence.  Les  cardinaux  du  Saint- 
Office  toléraient  que  le  condamné  passât  la  nuit  au  palais 
Farnèse  sous  bonne  garde  (4  ).  César  d'Estrées  fut  le  premier 
à  reconnaître  que  «  l'assiduité  et  la  prévo3'^ance  de  Borri  » 
étaient  dignes  de  tout  éloge  (5).  On  ne  parlait  en  ville  que 
de  cette  cure.  Le  21  juillet,  les  gens  du  peuple  exigèrent  que 
Jiorri  parût  au  balcon  du  palais  Farnèse  ;  il  s'y  montra  dans 
une  longue  soutane  de  couleur  verte  (6).  Quand  le  malade 
fut  hors  de  danger,  quelqu'un  observa  qu'un  hérésiarque 
avait  opéré  à  Rome  un  grand  miracle. 

Toute  la  ville  avait  envoyé  aux  nouvelles.  L'ambassadeur 
d'Espagne  venait  chaque  jour  au  palais  P'arnèse  ;  le  land- 
grave de  Hesse  y  laissait  pour  ainsi  dire  son  maître  d'hôtel 
en  permanence.  Le  palais  seul  paraissait  ne  pas  s'émouvoir  ; 
on    feignait    d'attendre    que    César  d'Estrées    fît   demander  la 

(i)  Ces  renseignements  m'ont  été  gracieusement  communiqués  pardon 
ProsperoColonna.ducdeSonnino  ;  ils  sont  tirés  d'un  registre  intitulé 
Licenze  per  parlare  al  Borri,  registre  qui  faisait  partie  des  arcliives  de 
son  beau-père,  feu  le  duc  Massimo. 

(2)  A.  E.,  Rome,  Lettre  de  M.  de  Bourlcmont  au  marquis  de  Pom- 
ponne, 3  juillet  1675. 

(3)  Ibid.,  Lettre  de  M.  de  Pomone  ;  cette  lettre  est  collée  à  la  précé- 
dente. 

(4)  Ibid.,    Le    cardinal    d'Estrées    au    marquis  de  Pomponne,    12  juillet 

1675- 

(5)  Ruggero  Cactani,  Memoric  del  Anno  Sanio,  1675,  p.  283. 

(6)  Memorie  (di  Giuseppe  Cervim  [?\)  daW  anno  1655  al  1694- 
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bénédiction  du  pape,  mauvais  prétexte,  car  on  ne  sollicitait 
pareille  faveur  que  lorsqu'un  malade  était  à  l'article  de  la 
mort(i).  On  attribuait  cette  indifférence  à  l'influence  du 
neveu,  car  Clément  X  avait  plusieurs  fois  montré  l'intérêt 
que  lui  inspirait  l'état  de  l'ambassadeur  (2). 

Le  14  juillet,  celui-ci  eut  le  courage  de  signer  une  dépêche 
dans  laquelle  il  annonçait  que  la  fièvre  l'avait  quitté  ;  les 
grandes  lettres  tremblées  qui  composent  son  nom  attestent, 
après  plus  de  deux  siècles,  quel  terrible  assaut  il  venait  de 
soutenir.  Le  retour  à  la  santé  s'effectua  lentement.  Bourle- 
mont  mandait,  le  14  août,  que  le  duc  serait  guéri  s'il  con- 
sentait à  se  le  persuader.  L'esprit  était  frappé  plus  profondé- 
ment que  le  corps  et  la  tournure  fâcheuse  que  prenait 
l'affaire  des  franchises  n'était  pas  faite  pour  accélérer  la 
guérison.  Les  représentants  de  l'empereur  et  de  l'Espagne 
avaient  reçu,  en  juillet,  l'ordre  de  se  contenter  des  satisfactions 
que  le  cardinal  Altieri  leur  offrait.  Il  fallut  derechef  recourir 
à  Borri  qui  prouva  son  expérience  en  conseillant  des  bains 
et  du  lait  d'ânesse.  Ce  traitement  anodin  réussit  à  cause  de 
sa  simplicité,  mais  pour  achever  la  cure,  l'air  pur  de  la  mon- 
tagne était  indispensable.  On  songea  d'abord  à  Frascati,  puis 
l'exposition  des  villas  d'Albano  parut  plus  convenable.  Le 
changement  d'air,  la  tranquillité  de  la  campagne  apporta 
l'amélioration  qu'on  attendait  en  vain  depuis  plusieurs 
semaines.  Aussi  lorsque  le  duc  de  Nevers  vint  saluer  l'am- 
bassadeur dans  sa  retraite,  au  commencement  d'octobre,  le 
trouva-t-il  complètement  rétabli (3). 

Le  duc  de  Nevers,  propriétaire  du  dernier  État  féodal  qu'il 
y  eût  en  France,  s'appelait  de  son  nom  patronymique  Phi- 
lippe-Julien Mancini.  Son  étoile  voulut  qu'il  eût  pour  oncle 
Mazarin.  Ce  grand  ministre  ne  planait  pas  au-dessus  des 
faiblesses  humaines  ;  il  faisait  du  népotisme,  simple  cardinal 
qu'il  était,  comme  s'il  eût  la  tiare  en  tête.  Pour  son  neveu, 
il  acheta  des  Gonzague,  à  beaux  écus  sonnants,  le  duché  de 
Nevers  et  il  lui  laissa  par  son  testament  la  plus  grande 
partie    de    son    immense    fortune.    Mancini    ou  plutôt  Nevers 

(i)  Aff.  Etr.,    Rome,    M.  de  Bourlcmont  à  Pompoiiiu-,    10  juillet  1675. 

(2)  Gazette,  p.  475  et  497. 

(3)  Gazette,  1671,  Rome,  12  octobre  1675. 
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avait  trente-cinq  ans  quand  Louis  XIV  le  chargea  de  con- 
férer ses  Ordres  à  trois  seigTieurs  romains  du  plus  haut 
lignag-e:  Flavio  Orsini.  duc  de  Bracciano.  Ludovico  Sforza 
et  Filippo  Colonna,  prince  de  Sonnino. 

Le  duc  de  Nevers  s'entoura  de  toute  la  pompe  tradition- 
nelle dans  l'accomplissement  de  cette  agréable  mission.  Une 
première  cérémonie  eut  lieu,  le  27  septembre,  dans  les  salons 
du  palais  Mancini,  au  Corso.  Les  trois  barons  romains  furent 
tour  à  tour  créés  chevaliers  de  Saint-Michel.  On  leur  remit 
le  lendemain  les  insignes  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Cette 
cérémonie,  tout  ensemble  chevaleresque  et  religieuse,  eut 
pour  théâtre  Saint-Louis-des-Français.  Entre  le  palais  Farnèse 
et  leglise  nationale,  les  maisons  étaient  pavoisées.  Le  duc  de 
Nevers,  dans  son  habit  d'apparat,  et  les  postulants  éveillaient 
la  curiosité  populaire.  A  Saint-Louis,  la  maîtrise  chanta  les 
vêpres:  les  novices  prêtèrent  le  serment  rituel:  agenouillés, 
ils  reçurent  des  mains  du  duc  de  Nevers  le  manteau,  le 
colUer  et  le  cordon  bleu  de  l'Ordre  (i).  Le  lendemain,  un 
banquet  réunit  au  palais  Mancini  les  nouveaux  chevaliers  et 
les  cardinaux  de  la  faction.  Le  soir  on  illumina  le  palais 
Famèse.  (2) 

Les  dernières  années  de  Clément  X  furent  assombries  par 
ses  démêlés  avec  la  France.  Louis  XIV  lui  fit  savoir,  au 
commencement  de  1676,  que  s'il  procédait  à  une  création  de 
cardinaux  sans  tenir  compte  de  ses  désirs,  il  ne  reconnaîtrait 
pas  la  dignité  des  nouveaux  élus.  Cette  déclaration,  renou- 
velée au  mois  de  juin,  n'amena  pas  le  pape  à  se  prononcer.  (^3) 
Le  silence  du  souverain  pontife  porta  l'irritation  du  Roi  à  son 
comble.  Il  prit  des  mesures  qui  tendaient  à  soustraire  le 
clergé  français  à  la  tutelle  de  son  chef  spirituel.  L'n  jour, 
il  mettait  des  entraves  aux  envois  d'argent  hors  du  royaume  : 
un  autre  jour,  il  entreprenait  d'étendre  le  privilège  de  la 
régale,  se  déclarait  intransigeant  dans  la  question  des  fran- 
chises de  l'ambassade  et  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  à  la 
conclusion  d'une  ligue  des  princes  chrétiens  contre  les  Otto- 
mans à  laquelle  travaillait  le  saint-père. 

(1)  Pour  les  détai's  de  la  cérémonie,  voir  Ruggero  Caetano.  op.  cit. 
p.  352  et  suiv. 

(2)  A.  E.,  Rome,  le  duc  d'Estrées  au  Roi. 

(■3)  Ibid.,  le  cardinal  d'Estrées  au  Roi,  23  juin   1676. 
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Le  pape  eut  la  consolation  d'ouvrir  et  de  fermer  la  porte 
sainte  (i).  Il  vit  des  milliers  de  fidèles  se  rendre  au  jubilé 
de  Tannée  1675;  il  interdit  aux  aubergistes  délever  leurs 
prix.  L'autorité  qui  défendait  la  bourse  des  pèlerins,  voulut 
leur  épargner  une  occasion  de  scandale  ;  elle  prescrivit  aux 
courtisanes  de  revêtir  des  habits  sombres  (2).  Le  23  décembre 
1574,  Clément  X  se  transporta  au  Vatican.  Le  lendemain,  il 
parut  avec  sa  cour  dans  le  vestibule  de  Saint-Pierre  dont  le 
pavage  venait  d'être  remis  à  neuf.  De  hautes  tribunes  per- 
mettaient à  la  reine  de  Suède,  à  la  duchesse  de  Modène, 
aux  princesses  palatines  et  aux  invités  privilégiés  de  suivre 
la  fonction  pontificale.  T>'aristocratie  allemande  était  bril- 
lamment représentée  par  les  princes  de  Bade  et  de  Brun- 
swick, un  Furstenberg,  un  StoUberg,  un  Lichtenstein  (3).  Le 
comte  d'Avaux,  ancien  ambassadeur  à  Venise,  était  fort  en- 
touré. Il  était  descendu  au  palais  Farnèse  où  César  d'Estrées 
lui  offrit  un  banquet  dont  la  Gazette  de  France  ne  dédaigna 
pas  d'entretenir  ses  lecteurs  (4). 

On  raconte  à  propos  de  la  cérémonie  de  vSaint-Pierre  une 
anecdote  piquante.  Un  pair  d'Angleterre,  admis  dans  la  tri- 
bune de  la  reine  de  vSuède,  négligea  de  se  prosterner  au 
moment  où  le  pape  apparut.  Christine  l'invita  par  un  geste 
à  satisfaire  aux  bienséances.  L'Anglais  n'ayant  pas  obtempéré 
à  cet  avertissement,  la  princesse,  sur  un  ton  péremptoire, 
enjoignit  au  récalcitrant  l'ordre  de  mettre  un  genou  en  terre. 
Cette  fois,  elle  fut  obéie  (5).  Un  an  plus  tard,  deux  cent  mille 
personnes    assistaient    à    la    fermeture    de   la  porte  sainte  (6). 

Avec  un  pape  octogénaire,  il  convenait  d'être  sans  cesse 
sur  le  qui-vive;  les  Estrées  entretenaient  des  intelligences 
dans  son  palais  et  jusque  dans  sa  chambre  à  coucher.  Dès 
les  premières  semaines  de  1676,  les  «incommodités»  dont 
souffrait    Clément    X    laissèrent    entrevoir    une    issue    fatale. 

(i)  Trois  portes  conduisent  du  vestibule  de  Saint-Pierre  dans  la  ba- 
silique. Celle  de  droite,  ordinairement  murée,  n'est  ouverte  que  tous  les 
vingt-cinq  ans.  C'est  la  porte  sainte. 

(2)  Caetano,  op.  cil.,  p.  4. 

(3)  Ihid. 

(4)  Gasette,  1675,  17  janvier. 
(s)  Caetano,  op.  cit.,  p.  42. 
(6)  ^^7;,/.,  p.  458. 
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Cardinaux  et  ministres  étrangers  dressèrent  leurs  batteries 
en  vue  d  un  changement  de  règne.  Seul  Altieri  conservait 
sa  sérénité,  son  astrologue  1  assurant  que  le  pape  avait  encore 
plusieurs  années  à  vivre  (i  ).  La  mort  de  Clément,  le  22  juillet, 
ne  surprit   que  lui. 

En  face  des  Barberini  et  de  \Escadron,  des  créatures 
d'Alexandre  VII,  de  Clément  IX  et  de  Clément  X,  la  faction 
française,  comprenait  six  cardinaux  :  Retz,  Bouillon,  Estrées, 
Bonzi,  Grimai di  et  Maïdalchini.  Louis  XIV  comptait  sur  l'éclat 
de  ses  victoires,  sur  ses  succès  diplomatiques,  sur  le  prestige 
qui  environnait  sa  personne  pour  l'emporter.  Il  croyait  pouvoir 
disposer  à  son  gré  de  Chigi  et  de  Rospigliosi.  Il  avait  essayé 
d'enguirlander  le  vieux  Francesco  Barberini.  Il  commit  la 
faute  de  considérer  le  neveu  du  pape  défunt  comme  une 
quantité  négligeable  et  de  faire  jouer  le  seul  ressort  qui  pût 
lui  assurer  la  victoire  :  l'or  répandu  à  pleines  mains.  Dès  les 
premiers  scrutins,  la  candidature  d'Odescalchi  parut  redoutable. 
Son  austérité,  son  aversion  du  népotisme,  la  pureté  de  son 
zèle  apostolique  le  mettaient  en  vedette.  Les  vertus  qu'on  lui 
reconnaissait  semblaient  lui  conférer  les  lumières  qu'il  n'avait 
pas.  Ses  défauts,  on  les  ignorait.  Le  duc  de  Chaulnes  avait 
prononcé  l'exclusion  contre  lui  dans  le  précédent  conclave. 
Cette  démarche  aurait  dû  engager  la  cour  de  France  à  la 
renouveler,  car  l'expérience  apprend  que  les  hommes  opiniâtres 
pardonnent  rarement  une  première  injure  et  ne  l'oublient 
jamais.  Louis  XIV  en  jugeait  ainsi,  mais  sans  cette  conviction 
forte  qui  dicte  les  résolutions  irrévocables.  N'ayant  reçu 
aucun  avis  formel  de  son  ambassadeur,  il  lui  prescrivit  de 
combattre  Odescalchi,  mais  non  de  l'exclure.  Le  duc  d'Estrées 
commit  pour  débuter  une  première  faute  :  il  rompit  en  visière 
avec  Altieri,  sans  lui  laisser  l'occasion  de  faire  amende 
honorable.  Ainsi,  pour  assouvir  une  vieille  rancune,  il  jeta 
dans  une  opposition  irréconciliable  un  homme  que  la  mort 
imprévue  de  son  oncle  avait  déconcerté.  Cependant  le  crédit 
d'Odescalchi  allait  saffermissant  de  jour  en  jour.  Il  ne  lui 
manquait  que  l'adhésion  de  Chigi  et  de  Rospigliosi  qui 
faisaient  profession  de  déférence  à  l'égard  des  Couronnes. 
Personne  ne  se  méprenait  sur  les  sentiments  du  roi-Catholique 

(i)  A.  E.,  Rome,  le  cardinal  d'Estrées  au  Roi,  22  juillet  1676. 
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Restait  la  France.  Le  cardinal  Cibo  se  chargea  de  pénétrer 
le  sens  des  instructions  dont  Louis  XIV  avait  muni  ses  re- 
présentants. Avec  une  dextérité  qui  dupa  l'ambassadeur,  il 
entreprit  le  panégyrique  d'Odescalchi  ;  puis,  constatant  que 
son  discours  ne  soulevait  aucune  révolte,  il  déclara  grave- 
ment que  le  Roi  pouvait  faire  -un  pape  en  se  prononçant 
pour  ce  cardinal.  Le  duc  d'Estrées  se  laissa  prendre  à  ce 
manège  ;  il  écrit  dans  son  rapport  :  «  Il  dépendra  entièrement 
de  Votre  Majesté  de  lui  donner  ou  de  lui  ôter  la  papauté 
par  une  seule  parole.  »  L'idée  décevante  et  frivole  qu'il  allait 
encore  une  fois  passer  aux  yeux  du  monde  pour  le  grand 
électeur  de  la  papauté  séduisit  le  roi-soleil  au  point  de  lui 
faire  oublier  des  préventions  trop  justifiées.  D'un  geste 
majestueux,  il  donna  carte  blanche  à  son  ambassadeur.  Une 
fois  encore,  la  rouerie  romaine  triomphait  de  la  suffisance 
française. 

Cet  acquiescement  fit  du  cardinal  Odescalchi  le  pape 
Innocent  XL  Ce  nom  d'Innocent  ne  disait  rien  qui  vaille  à 
ceux  qui.  dans  les  conseils  de  la  France,  se  souvenaient  du 
passé.  Le  vieillard  qui  s'asseyait  sur  le  siège  de  Clément  X 
était  affligé  d'infirmités  qui  semblent  annoncer  une  fin  pro- 
chaine et  avec  lesquelles  on  vit  de  longues  années.  Le  duc 
d'Estrées  ne  supposait  pas  que  ce  pape  sexagénaire  saluerait 
sa  mort  avec  un  soupir  de  satisfaction. 

Innocent  XI  ne  trompa  pas  les  espérances  que  les  âmes 
religieuses  concevaient  de  son  avènement.  En  vain  se  re- 
nouvelèrent autour  de  lui  les  conseils,  les  instances,  les 
objurgations  des  apôtres  du  népotisme  ;  il  leur  refusa  toute 
satisfaction.  Un  sien  parent,  le  sénateur  Erba  attendait  à 
Milan  que  le  pape  lui  signifiât  de  prendre  la  poste  ;  on  le 
laissa  dans  sa  province.  Le  saint-père  avait  un  neveu  et  une 
nièce  auxquels  il  portait  une  vive  affection.  Le  neveu.  Livio, 
vint  à  Rome  ;  Innocent  le  reçut  avec  faveur,  mais  non  par 
des  faveurs.  La  nièce  se  maria  brillamment  parce  qu'elle  était 
riche  et  qu'elle  avait  un  oncle  sur  le  siège  apostolique,  mais 
sans  que  cet  oncle  intervînt.  Le  duc  d'Estrées  crut  faire  un 
coup  de  maître  en  priant  le  pontife  d'admettre  son  neveu 
parmi  les  cardinaux  ;  Innocent  n'hésita  un  moment  que  pour 
triompher  de  la  tentation.  Cette  victoire  sur  lui-même  assura 
son    indépendance.     Je    sais    qu'on  accusa  ce    pape    de    faire 
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transporter  secrètement  au  palais  de  Livio  des  sacs  remplis 
de  pistoles.  Christine  de  Suède  contribua,  paraît-il.  à  répandre 
ce  bruit.  Ce  sont  des  imputations  arbitraires  qui  satisfont  la 
crédulité  des  oisifs  et  que  l'histoire  repousse  avec  dédain. 
Don  Livio  trouva  le  moyen  d'arrondir  sa  fortune  et  de 
pénétrer  dans  les  rangs  de  la  haute  aristocratie  romaine 
pendant  le  pontificat  de  son  oncle.  Qu'importe  puisque  ces 
avantages  furent  obtenus  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  trésor 
public  !  Les  Odescalchi,  banquiers  milanais,  connaissaient  l'art 
de  faire  fructifier  les  capitaux;  ils  n'avaient  pas  eu  besoin 
d'un  pape  pour  s'enrichir  honnêtement.  Innocent  XI  mit  bel 
et  bien  son  expérience  au  service  de  l'État  qu'il  gouvernait, 
à  telles  enseignes  qu'ayant  trouvé  la  Chambre  apostolique 
endettée  de  trente  millions  d'écus  romains,  il  acquitta  cette 
dette  et  laissa  cinq  cent  mille  écus  dans  la  caisse  du 
camerlingue.  Restait  à  accuser  ce  pape  d'avarice  :  on  aurait 
incriminé  sa  prodigalité  s'il  eût  agi  différemment. 

Les  hôtes  du  palais  Farnèse  conservèrent  assez  longtemps 
l'illusion  d'avoir  un  pape  à  leur  dévotion;  c'est  ce  qu'accuse 
leur  correspondance.  Aussi  la  déception  fut-elle  amère  quand 
à  Rome  aussi  bien  qu'à  Paris,  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence. 
Dans  son  ardeur  de  domination,  Louis  XIV  projetait  de 
rendre  l'Église  de  France  indépendante  du  Saint-Siège  et  de 
disposer  de  la  papauté  comme  dune  alliée  docile.  La  servilité 
de  son  clergé  l'abusait  sur  le  caractère  de  la  curie  romaine. 
Les  évêques  de  France  trouvaient  des  avantages  particuliers 
dans  la  protection  magnifique  du  Roi,  avantages  que  Rome 
ne  leur  offrait  pas.  Les  cardinaux  romains  auraient  risqué 
gros  à  se  mettre  aux  gages  d'un  souverain  étranger  qui 
visait  à  diminuer  le  prestige  du  corps  auquel  ils  appartenaient. 
En  s'exposant  au  ressentiment  de  Louis  XIV,  le  pape 
paraissait  au  premier  abord  commettre  une  insigne  impru- 
dence tandis  qu'en  réalité  il  ne  risquait  presque  rien.  Il  re- 
nouvelait sous  une  forme  nouvelle  la  lutte  que  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs  avaient  soutenue  contre  Charles-Quint 
et  Philippe  II,  souverains  aussi  religieux  et  non  moins  re- 
doutables en  leur  temps  que  ne  l'était  alors  Louis  XIV.  Une 
fois  de  plus,  la  papauté  se  jetait  au  travers  des  desseins  d'un 
prince  qui  prétendait  à  la  domination  universelle. 

Les  hostilités  préludèrent  par  l'affaire  dite  de  labbesse  de 
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Charonne  et  celle  du  diocèse  de  Pamiers.  L  extension  de  la 
régale  envenima  le  débat  et  enfin  on  en  vint  à  la  déclaration 
de  1682.  Logiquement,  par  la  force  des  choses,  le  conflit  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  la  capitulation  de  Louis  XIV  ou 
par  le  schisme.  L'erreur  du  Roi  consista  surtout  à  s'être  en 
quelque  façon  enfermé  lui-même  dans  ce  dilemme.  Innocent  XI 
savait  bien  que  le  roi  de  France  ne  se  résoudrait  jamais  à 
proclamer  la  séparation,  par  cette  raison  supérieure  qu'une 
pareille  démarche  aurait  signifié  aux  yeux  de  tous  la  con- 
damnation formelle  de  la  politique  suivie  contre  les  huguenots. 
Louis  XIV  se  serait  déshonoré  publiquement  en  jouant  les 
Henry  VIII,  car  seule  la  vivacité  de  sa  foi  catholique  cons- 
tituait la  circonstance  atténuante  de  son  intolérance.  C'est 
pourquoi,  quand  le  roi  de  France  nomma  aux  sièges  épisco- 
paux  vacants  des  ecclésiastiques  compromis  par  leur  attitude 
dans  l'Assemblée  du  clergé,  le  pape  refusa  délibérément 
les  bulles  d'investiture.  Louis  réclama,  sollicita,  exigea,  menaça, 
laissa  planer  le  spectre  de  la  rupture  diplomatique;  Innocent 
demeura  inébranlable  dans  son  propos.  Le  duc  d'Estrées,  le 
cardinal,  Servieu  s'agitent  et  cherchent  des  concours  dans 
la  curie  ;  ils  n'enregistrent  que  des  échecs.  Émerveillés,  ils 
s'en  prennent  à  l'ignorance  du  pontife,  à  la  duplicité  de  Cibo, 
devenu  secrétaire  d'État,  aux  menées  de  l'Espagne,  aux  in- 
trigues de  la  reine  de  Suède,  à  la  vénalité  de  l'entourage  du 
pape  qu'ils  ne  réussissent  pas  à  corrompre.  Incapables  de 
s'entendre  sur  la  tactique  à  suiv^re,  encore  moins  de  la  for- 
muler, ils  préconisent  tour  à  tour,  parfois  même  simultané- 
ment les  conseils  de  la  persuasion  et  de  la  menace,  sans 
vouloir  convenir,  sans  s'apercevoir  que  c'est  la  cause  qu'ils 
défendent  qui  est  mauvaise. 

Les  deux  frères,  le  duc  et  le  cardinal,  enivrés  à  l'idée  de 
servir  le  premier  prince  de  la  chrétienté,  s'étonnaient  que  le 
pape,  sans  soldats  et  encore  mal  soutenu  par  les  ennemis 
de  la  France,  osât  leur  résister.  Sujets  loyaux,  serviteurs 
animés  d'un  zèle  à  l'abri  de  tout  reproche,  ils  n'imaginaient 
pas  que  le  Roi  pût  engager  une  lutte  semblable  sans  avoir 
la  volonté  ferme,  sinon  les  moyens  assurés  de  vaincre.  Quelle 
n'aurait  pas  été  leur  consternation,  si  on  leur  avait  prédit  que 
Louis  XIV,  signataire  du  traité  de  Pise,  en  viendrait  à  ca- 
pituler devant  le  troisième  successeur  d'Alexandre  VU! 
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Mais  n'anticipons  pas.  On  a  crayonné  bien  des  portraits 
d'Innocent  XI.  Les  plus  ressemblants  sont  ceux  qui  ont  été 
tracés  sans  préparation,  après  une  première  rencontre  du 
modèle  vivant.  Michel  Germain,  le  savant  paléographe  béné- 
dictin, assistait,  en  1685,  à  une  cérémonie  papale:  il  vit 
Innocent  XI  et  consigna  par  écrit  son  impression  :  «  Il  est 
le  plus  haut  du  Sacré-Collège,  il  est  menu,  son  visage  m'a 
paru  décharné,  mais  pourtant  serein  et  vermeil  ;  il  a  un  maître 
nez  ;  ses  yeux,  bien  qu'il  pleure  et  s'essuie  souvent,  sont 
vigoureux,  fixés  et  marquent  encore  de  la  vie  et  de  la  ré- 
solution... On  s'étonne  de  la  fermeté,  de  l'harmonie  et  de  la 
bonté  de  la  voix  ». 

Cest  bien  ainsi  qu'on  se  figure  le  pape  Odescalchi.  Sa 
sévérité  lui  avait  aliéné  la  sympathie  des  Romains  ;  elle 
opposait  un  obstacle  aux  divertissements.  On  avait  pris,  sous 
l'aimable  Clément  IX,  l'habitude  des  concerts  et  des  spectacles. 
Les  opéras  se  succédaient  alors  pendant  le  carnaval  et  hors 
du  carnaval.  Ce  pape  laissait  son  neveu  patronner  les  fêtes. 
Il  autorisa  le  comte  Alibert,  protégé  de  la  reine  de  Suède,  à 
ouvrir  le  théâtre  de  Tor  di  Nona.  Innocent  XI,  lui,  regardait 
les  spectacles  comme  des  occasions  de  scandale  ;  il  les  in- 
terdit. Il  s'en  prit  également  à  la  coquetterie  féminine  ;  un 
édit  de  1683  enjoignit  aux  personnes  du  sexe  «  de  se  couvrir 
les  épaules  et  le  sein  jusqu'au  cou,  et  les  bras  jusqu'aux 
poignets.  »  Les  victimes  protestèrent  ;  les  hommes  se  firent 
doucement  railleurs.  La  reine  Christine,  sur  ce  point,  donna 
l'exemple  de  la  docilité  ;  elle  avait  une  épaule  plus  haute 
que  l'autre.  Moins  intéressée  fut  sans  contredit  la  soumission 
de  Mme  de  Bracciano. 

Ces  deux  femmes  si  dissemblables,  mais  si  fort  au-dessus 
de  leur  sexe,  se  disputaient  à  Rome  la  prééminence.  Christine 
avait  pour  elle  d'être  la  fille  de  Gustave- Adolphe  et  d'avoir 
sacrifié  une  couronne  à  la  religion.  Depuis  longtemps,  elle 
avait  dépassé  la  cinquantaine.  Partagée  entre  les  intrigues 
politiques,  les  pratiques  pieuses  et  les  passe-temps  intellectuels,, 
elle  tenait  sa  cour  dans  une  demeure  tranquille,  pleine  d'objets, 
d'art,  sur  la  même  rive  que  le  Vatican  ;  elle  s'entourait 
d'hommes  d'État  et  de  savants  ;  elle  donnait  chez  elle  des 
concerts  et  des  académies,  voire  même  des  fêtes  chevaleresques. 
Comme    elle    adorait   le    théâtre,    les    mesures    draconiennea 
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prises  par  le  Palais,  lui  déplurent  souverainement.  Elle  solli- 
cita une  exception  en  sa  faveur;  le  pape  lui  fit  répondre  que 
le  bien  des  âmes  n'en  pouvait  souffrir  aucune.  Innocent  XI 
avait  préludé  avec  cette  princesse  par  des  prévenances.  On 
Tavait  vu  paraître  en  personne  au  palais  Riario.  Il  avait 
alloué  à  la  princesse  sans  couronne  une  pension  de  douze 
mille  écus  que  plus  tard  il  supprima,  ce  qui  inspira  à  Christine 
des  démarches  contraires.  Après  avoir  vainement  entouré 
le  pape  des  témoignages  de  son  dévouement,  elle  se 
répandit  contre  lui  en  sarcasmes  et  en  menaces  également 
inutiles. 

La  duchesse  de  Bracciano  ne  connaissait  pas  ces  emporte- 
ments. Femme  jusqu'au  bout  des  ongles,  elle  s'ingéniait  à 
éloigner  de  son  chemin  tout  ce  qui  assombrit  l'existence. 
Elle  avait  fait,  en  France,  au  cours  de  l'année  1677,  un  pre- 
mier voyage.  En  1682  elle  maria  sa  sœur,  Louise- Angélique, 
à  Antonio  Lante  délia  Rovere,  duc  de  Bomarzo  et  prince  de 
Belmonte.  Cette  union  scellait  celle  des  deux  sœurs  que 
rapprochait  encore  l'enjouement  de  leur  humeur.  La  corres- 
pondance qu'elles  échangent  les  montre  pénétrées  de  cet  es- 
prit léger,  fertile  en  trouvailles,  qui  faisait  la  séduction  de  la 
société  française,  en  cette  fin  de  siècle  ;  elles  adoraient  le 
monde  et  la  conversation  facile.  La  galanterie  ne  leur  causait 
point  d'effroi  et  encore  moins  d'aversion.  Elles  comptaient  le 
cardinal  d'Estrées  parmi  leurs  fidèles.  On  ne  voit  pas  que 
cette  éminence  fût  gênée  par  l'habit  qu'elle  portait,  ni  que  la 
rigidité  qui  prévalait  au  palais  apostolique  lui  servit  de  frein. 
Un  nuage  de  mystère  plane  sur  ses  relations  avec  les  deux 
sœurs.  On  imagine  qu'il  faisait  sa  cour  à  l'une  et  que  l'autre 
favorisait  ce  manège,  mais  l'intrigue  se  déroulait  au  miHeu 
de  démarches  si  ingénieuses  dans  leur  variété,  qu'elle  demeure 
incertaine  et  vague.  Le  ciel  avait  donné  plus  de  feu  et  de 
vivacité  à  Anne-Marie.  La  nullité  du  duc  de  Bracciano  pesa 
d'un  grand  poids  sur  sa  vie,  tandis  que  Louise-Angélique 
avait  du  goût  pour  le  prince  de  Belmonte.  La  duchesse  im- 
provisait au  palais  de  Pasquin  des  fêtes  qui  n'étaient  pas 
des  parades.  Un  petit  théâtre  s'élevait  dans  la  «  chambre 
du  dais  »  ;  on  y  donnait  des  spectacles,  quand  le  pape  n  y 
mettait  pas  obstacle  ;  l'appartement  en  perspective  permettait 
aux    invités  de    suivre  même  de  loin  les  scènes  qui  s'y  dérou- 
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laient  i  i  ).  Quand  arrivait  1  été,  les  carrosses  attelés  de  six  chevaux 
brûlaient  le  pavé,  emportant  le  duc  et  la  duchesse  vers  le 
château  féodal  dont  les  murailles  démesurées  se  dressaient 
menaçantes  au-dessus  du  lac  de  Bracciano.  Sa  masse  écra- 
sait le  village.  Des  fenêtres  de  la  forteresse,  les  regards  se 
reposaient  sur  l'azur  des  eaux,  sur  la  campagne  dorée  et  sur 
la  sombre  verdure  des  maquis  environnants.  Quel  contraste 
entre  cette  place  de  guerre  et  l'ombreuse  villa  des  Lante  à 
Bagnaja!  Ici,  tout  souriait;  tout  y  rappelait  l'harmonie  des 
châteaux  et  des  parcs  de  France.  La  princesse  de  Belmonte 
faisait  flèche  de  tout  bois  pour  parer  sa  demeure  quand  lui 
parvenait  d'Anne-Marie  un  billet  de  ce  style  :  «  Il  faudra,  s'il 
vous  plaît,  mettre  la  tapisserie  de  lames  d'or  dans  la  chambre 
où  je  dormirai.  J'espère  que  les  planchers  seront  mis  en 
couleur.  Adieu,  je  vous  assure  que  j  ai  plus  d'impatience 
d'être  à  Bagnaje  que  vous  ne  sauriez  croire  »^ 2).  On  conçoit 
l'attrait  qu'exerçait  sur  les  hommes  de  leur  entourage  la  ré- 
union de  ces  deux  femmes  dont  l'imagination  était  toujours 
en  travail  et  l'esprit  jamais  en  défaut. 

Le  cardinal  d'Estrées  oubliait  volontiers  dans  la  délicieuse 
villa  la  brouille  qui  1  éloignait  des  académies  du  palais  Riario. 
Il  y  rencontrait  un  cercle  plus  frivole  à  la  vérité,  mais  plus 
naturel,  plus  vivant,  moins  guindé  aussi  et,  pour  tout  dire  il 
y  frôlait  de  vraies  femmes.  Christine  passait  trop  vite  des 
graves  entretiens  aux  petites  intrigues  d'une  reine  qui,  tout 
en  profitant  de  la  liberté  qu'elle  devait  à  l'abandon  du  pouvoir, 
regrettait  secrètement  de  ne  plus  l'exercer.  Le  cardinal  ne 
rencontrait  pas  auprès  d'elle  le  délassement  dont  il  avait 
besoin.  Ses  deux  charmantes  compatriotes  le  lui  procuraient 
avec  usure.  Anne-Marie  ne  se  doutait  pas  qu'elle  rencontre- 
rait un  jour  dans  son  adorateur  le  plus  acharné,  sinon  le 
plus  redovitable  de  ses  adversaires  politiques.  Elle-même  ne 
donnait  pas  l'impression  que  sa  petite  main  tiendrait  bientôt 
le  timon  d'un  grand  royaume  :  les  traits  de  la  princesse  des 
Ursins  ne  perçaient  pas  encore  le  masque  de  la  duchesse 
de  Bracciano. 


(1)  Geffroy,  Lettres  inédites  de  la  princesse  des  Ursins,  Paris,  Didier,  1859. 
Introduction. 

(2)  Geffroy,  op.  cit.,  Lettre  du  23  mars  1685. 
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Si  César  d'Estrées  recherchait  la  société  des  femmes,  son 
frère,  l'ambassadeur,  qui  avait  perdu  la  sienne,  avait  des 
raisons  plus  légitimes  de  ne  pas  les  fuir.  Au  dire  de  l'abbé 
Servien,  brouillé  avec  ses  chefs,  on  pourrait  croire  que  l'am- 
bassadeur réglait  sa  conduite,  même  en  cette  matière,  sur 
l'exemple  du  grand-roi.  Servien,  dans  sa  correspondance,  ne 
ménageait  pas  le  duc;  celui-ci,  averti  de  ces  commérages,  se 
plaignit  en  haut  lieu  ;  on  donna  sans  doute  sur  les  ongles 
du  secrétaire,  car  on  possède  une  lettre  où  il  essaie  de  justi- 
fier sa  conduite.  Il  confesse  que  certains  reproches  à  lui 
adressés  ne  sont  pas  purement  imaginaires.  «  Un  autre  crime  »» 
dit-il,  «  est  d'avoir  blâmé  certaines  amourettes  ou  idées  de 
mariage  de  Mr.  l'ambassadeur  avec  la  princesse  Pallavicine  ». 
C était  une  langue  de  serpent  que  ce  Servien;  il  mettait  un 
flaire  de  limier  à  poursuivre  les  cancans  et  une  dose  peu 
commune  de  malice  à  les  répandre.  D'après  lui,  la  princesse 
Pallavicini  et  son  amie,  la  marquise  Muti,  allaient  à  la  cam- 
pagne «  en  partie  quarrée  »,  avec  les  cardinaux  Chigi  et  Pam- 
philj  ;  il  les  qualifie  de  «  coquettes  considérables  de  Rome  », 
et  insinue  que  le  Saint-Père  voyait  ces  équipées  d'un  mauvais 
œil.  Nous  len  croyons  sans  peine,  si  équipées  vraiment  il  y 
avait!  Manifestement,  sur  le  chapitre  des  mœurs,  Innocent  XI 
ne  rencontrait  pas  la  soumission  universelle.  Je  doute  cepen- 
dant que  le  duc  d'Estrées  encourût  par  ses  légèretés  le  blâme 
du  Palais.  Servien  voudrait  bien  le  faire  croire,  lorsqu'il  pro- 
nonce qu'elles  étaient  incompatibles  avec  l'âge  et  la  qualité 
de  l'ambassadeur;  mais  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve 
rien,  dit  le  prov^erbe. 

L'ambassadeur  ne  perdait  aucune  occasion  de  témoigner 
en  public  du  zèle  que  lui  inspirait  l'intérêt  de  la  religion, 
aussi  bien  que  de  son  respect  pour  le  souverain  pontite.  La 
«  chapelle  Farnèze,  »  nous  apprend  le  maître  des  chambres, 
vit  l'abjuration  d'un  gentilhomme  français  qu'il  appelle  le 
«comte  de  Blanzaz,  fils  de  M.  le  comte  de  Roye».  Si  la 
Bussière  affiche  un  si  parfait  dédain  pour  l'orthographe,  c'est 
qu'il  n'y  avait  pas  alors  d'orthographe  invariable  pour  les 
noms  propres.  Il  s'agissait  du  comte  de  Blanzac,  descendant 
d'un  La  Rochefoucauld,  lequel,  à  la  suite  d'un  mariage  avec 
Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Rancy,  avait  pris  le  nom  de 
sa    femme.    Cette    abjuration  sensationnelle  eut  de  nombreux 
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témoins:  le  duc  de  Liancourt,  le  duc  de  la  Roche  Guyon, 
le  marquis  d'Arlincourt,  les  abbés  de  Genres,  de  Saint-Maurice 
et  de  Barrière.  Le  cardinal  d'Estrées  présidait  la  cérémonie. 
Huit  jours  plus  tard,  ce  fut  le  valet  de  chambre  de  Blanzac 
qui,  à  son  tour,  entra  dans  le  giron  de  l'Église  (i). 

Dans  le  royaume,  la  persécution  sévissait  sans  trêve  ni 
merci,  et  les  beaux  esprits  du  temps  célébraient  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes  comme  une  des  plus  telles  victoires  de 
la  monarchie.  Ce  sont  des  spectacles  qui  ne  sont  pas  uniques 
dans  1  histoire  de  France,  ni  dans  celle  des  autres  nations! 
Au  mois  de  mars  1686,  Innocent  XI  lit  chanter  un  le  Deum 
pour  célébrer  la  conversion  des  Huguenots.  Les  cardinaux  y 
assistèrent  et  seule  une  légère  indisposition  empêcha  le  pape 
de  présider  la  cérémonie.  L'ambassadeur,  de  son  côté,  fit 
rendre  des  actions  de  grâce  à  Dieu  pour  le  même  objet. 
A  Saint-Louis-des-Français,  le  duc  de  Mantoue  se  rencontra, 
dans  la  tribune  du  chœur,  avec  la  duchesse  de  Bracciano, 
la  duchesse  Lante  et  Mme  de  la  Haye,  femme  de  lambassa- 
deur  du  Roi  à  Venise,  qui  se  trouvait  à  Rome  incognito. 
Cette  dame  s'esquiva  avant  tout  le  monde:  elle  pensait  que 
le  duc  de  Mantoue  désirait  faire  passer  Mme  de  Bracciano 
la  première  et  elle  tenait  à  éviter  jusqu'à  l'apparence  d'une 
contestation.  On  ne  se  lassa  pas  de  louer  le  tact  de  l'am- 
bassadrice. Le  duc  d'Estrées  fit  remercier  ces  illustres  per- 
sonnages par  son  maître  des  chambres,  mais  ne  leur  rendit 
pas  visite:  le  cérémonial  avait  été  réglé  d'avance.  Le  même 
jour  vit  un  somptueux  banquet  au  palais  Farnèse.  Le  peuple 
ne  fut  pas  oublié  :  toute  l'après-midi,  des  fontaines,  érigées 
sur  la  place,  distribuèrent  du  vin  et,  le  soir,  on  illumina  les 
maisons  environnantes.  Les  armes  du  Roi,  celles  du  Pape  et 
de  l'ambassadeur  apparurent  au  milieu  des  feux  et  un  or- 
chestre, installé  sur  le  balcon  de  la  façade,  fit  entendre 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit  des  morceaux  joyeux  (2). 

Ainsi  le  malheur  des  Huguenots  servait  d'occasion  aux  ré- 
jouissances publiques.  Innocent  XI  se  voyait,  non  sans  quelque 
regret,  contraint  de  célébrer  les  actions  du  Roi.  Ces  deux 
potentats  n'en  étaient,  d'ailleurs,  qu  au  prélude  des  hostilités. 


(i)  A.  E.,  Registre  de  M.  de  la  Bussière. 
(2)  Ihid. 
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Ils  échangeaient,  chaque  fois  que  les  conjonctures  s  y  prêtaient, 
des  assurances  de  dévouement.  Ni  le  duc  d'Estrées,  ni  le  car- 
dinal ne  laissaient  passer  l'occasion  de  montrer  leur  em- 
pressement. Dans  les  fonctions  papales,  on  voyait,  nous  ap- 
prend un  témoin,  l'ambassadeur  de  France,  quand  le  pape 
allait  à  pied,  porter  la  queue  de  sa  chappe(i).  Lorsqu'on 
apprit  à  Rome  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  fils  du 
Grand  Dauphin,  Innocent  XI  s'empressa  d'envoyer  les  langes 
bénits  à  Versailles.  Servieu  qui  soufflait  sur  le  feu,  repro- 
chait aux  Estrées  la  pusillanimité  de  leur  attitude.  A  l'écouter, 
il  aurait  fallu  répondre  aux  résistances  du  Saint-Siège  par 
des  actes  vigoureux  et  non  par  des  notes,  comme  si  le  Roi 
ne  se  chargeait  pas,  en  soulevant  le  clergé  national  contre  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  le  blesser  au  point  le  plus  sen- 
sible. 

Pendant  que  se  déroulaient  ces  événements,  l'Académie 
royale  achevait  de  s'acclimater  sur  le  sol  romain,  à  l'ombre 
et  sous  le  patronage  de  lAmbassade.  En  1672,  Charles  Errard 
céda  la  place  à  Noël  Coypel,  bon  dessinateur,  peintre  agré- 
able, protégé  de  Le  Brun.  Coypel  s'éloigna  de  Paris  avec 
onze  jeunes  gens  dont  quelques-uns  étaient  ses  parents  (2). 
Muni  de  recommandations,  il  fit  halte  à  Turin,  à  Milan, 
à  Florence.  Ces  stations  préparaient  la  petite  caravane  à  com- 
prendre Rome.  Elle  y  pénétra  au  printemps  de  1673  sans 
tambours  ni  trompettes,  mais  non  sans  émotion.  Les  artistes 
de  ce  temps,  d  éducation  classique,  sentaient  leur  cœur  battre 
à  se  rompre  en  approchant  de  la  métropole  qui  renfermait, 
à  leur  croyance,  le  secret  de  l'Art.  Coypel  rencontra  au 
palais  Farnèse  un  accueil  empressé.  On  savait,  en  entourant 
les  artistes  de  sollicitude,  avancer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Colbert.  L'abbé  de  Bourlemont  mandait,  le  5  mai,  au  ministre 
qu'Errard  se  préparait  à  rentrer  en  France  après  avoir  attiré 
sur  1  Académie  beaucoup  de  considération.  Le  duc  dEstrées 
confirma  quelques  jours  plus  tard  le  rapport  de  l'auditeur  (31. 
Errard  et  Coypel  ne  se  séparèrent  pas  avec  la  cordialité 
qu'on    était    en    droit    d'attendre  d'eux  ;    la  culture  des  beaux 

(i)  Correspondance  inédite  de  Mahillon,  Lettre  de  Michel  Germain,  déjà 
citée. 

(2)  Correspondance  des  Directeurs,  p.  39. 

(3)  Ibid.,  p.  46. 
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arts  n  adoucit  pas  toujours  les  caractères.  Le  nouveau  recteur 
passa  deux  ans  seulement  dans  la  ville  des  papes,  mais  son 
séjour  eut  son  utilité.  Il  fit  savoir  notamment  à  qui  de  droit 
que  les  pensionnaires  du  Roi  étaient  «  dégoustez  de  co- 
pier »  (  i). 

Charles  Errard  revint  à  Rome  en  1675.  Cette  fois,  il  netait 
plus  simple  recteur,  mais  directeur,  ce  qui,  paraît-il,  valait 
mieux.  Il  avait  fait  une  acquisition  plus  précieuse  dans  la  per- 
sonne d'une  jeune  femme  de  dix-huit  ans,  fille  du  peintre 
(xoy,  qu  il  venait  d'épouser.  Lui-même  n'en  avait  pas  moins 
de  soixante.  Colbert  comptait  sur  lui  pour  agréger  l'Académie 
française  des  Beaux- Arts  à  l'Académie  romaine  de  Saint-Luc 
dont  Errard  venait  d'être  proclamé  prince. 

En  1679,  c'est  Le  Nôtre  qui  descend  en  Italie,  et  Colbert 
d'écrire  au  cardinal  d'Estrées  :  «  Monsieur,  le  S"^-  Le  Xostre, 
que  vous  connoissez,  s'en  allant  en  Italie,  non  pas  tant  pour 
sa  curiosité  que  pour  rechercher  avec  soin  s'il  trouve  quelque 
chose  d'assez  beau  pour  mérité  d'être  imité  dans  les  Maisons 
royales,  ou  pour  lui  fournir  de  nouvelles  pensées  sur  les 
beaux  dessins  qu'il  invente  tous  les  jours  pour  la  satisfaction 
et  le  plaisir  de  Sa  Majesté,  quoy  que  ce  soit  vous  en  dire 
assez  pour  croire  que  vous  lui  donnerez  toutes  les  assistances 
qui  lui  seront  nécessaires  pour  avoir  les  entrées  de  tous  les 
Palais  et  de  toutes  les  belles  Maisons  des  environs  de  Rome, 
je  ne  laisse  pas  encore  d'y  ajouter  la  prière  que  je  vous 
fais  en  sa  faveur»  (2).  Colbert  n'avait  pas  construit  cette 
phrase  architectonique  par  pure  recherche  de  style.  Il  attachait 
autant  de  prix  au  jugement  qu'aux  travaux  de  le  Nôtre  et 
il  tenait  à  lui  ménager  à  Rome  un  accueil  particulièrement 
empressé.  Il  savait  que  le  créateur  des  jardins  royaux  ferait 
ample  moisson  dans  ceux  que  les  Italiens  de  la  Renaissance 
avaient  dessinés  avant  lui.  Des  instructions  chargeaient  en 
outre  Le  Nostre  de  se  prononcer  sur  le  fonctionnement  de 
l'Académie  royale. 

En  1681,  on  projette  l'achat  d'une  maison  qu'habiteront 
désormais  le  directeur  et  les  pensionnaires.  Errard  envoie  le 
plan    de    deux  immeubles.     Colbert    hésite,    n'est  qu'à   moitié 


(i)  Correspondance  des  Directeurs,  p.  48. 
(2)  Ibid.,  p    74. 
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satisfait.  Sur  ses  instances,  le  cardinal  d'Plstrées  visite  ces 
maisons  et  déclare  son  sentiment.  On  ignore  ce  qui  en 
résulta.  Quand  le  surintendant  des  Bâtiments  écrit  de  nouveau 
à  ce  cardinal,  c'est  pour  l'entretenir  de  la  statue  équestre  du 
Roi.  Il  désire  que  l'ambassadeur  prenne  la  peine  de  l'aller 
voir  avec  Errard,  et  qu'il  en  fasse  exécuter  un  dessin  aussi 
conforme  que  possible  à  l'original,  dessin  que  Sa  Majesté 
désire  avoir  sous  les  yeux.  Cette  correspondance  nous  avertit 
qu'en  France  on  faisait  état  de  la  compétence  artistique  des 
deux  frères.  Colbert  s'intéressait  passionnément  aux  études  et 
encore  davantage  aux  travaux  des  pensionnaires  du  Roi.  Les 
jeunes  gens  continueront  à  copier,  on  ne  peut  les  en  dispenser, 
mais  le  directeur  leur  laissera  le  temps  et  la  faculté  d'exécuter 
des  choses  «de  leur  génie  »(i).  Le  ministre  s'efforçait  de 
maintenir  dans  leurs  rangs  l'esprit  de  discipline.  Le  cas 
échéant,  il  ne  craignait  pas  de  faire  des  exemples.  Dans  une 
de  ses  lettres,  il  défend  aux  artistes  de  porter  l'épée;  il 
prononce,  dans  une  autre,  l'exclusion  d'un  pensionnaire  ré- 
calcitrant. Mais  s'il  veillait,  en  administrateur  vigilant,  à  la 
stricte  observation  des  règlements,  son  attention  se  portait 
avant  tout  sur  les  envois.  Il  les  examinait  de  ses  propres 
yeux;  rien  n'échappait  à  sa  critique.  Le  jeune  Davillier  lui 
ayant  adressé,  au  printemps  de  1679,  les  plans  du  palais 
Farnèse,  il  lui  exprima  sa  satisfaction,  sans  lui  cacher,  toute- 
fois, que  son  dessin  péchait  encore  par  la  correction  (2). 

Le  grand  ministre  meurt  en  1683.  Louvois  s'empresse  de 
prendre  sa  succession  aux  Beaux- Arts  afin  de  multiplier  les 
occasions  qu'il  a  d'approcher  le  Roi  et  d'affermir  son  influence. 
Louvois  a  des  goûts  et  des  aptitudes  qui  portent  à  un  haut 
degré  le  caractère  de  l'originalité.  A  ses  yeux,  la  tradition 
de  son  prédécesseur  est  morte  avec  lui.  A  peine  établi  dans 
sa  nouvelle  charge,  il  confie  la  direction  de  l'Académie  à 
La  Teulière,  un  homme  tout  à  sa  dévotion,  bien  moins  artiste 
qu'épistolier  et  que  curieux  dont  la  correspondance  fourmille 
d'anecdotes,  de  nouvelles  intéressantes,  d'informations. 

La  Teulière  prit  possession  de  son  poste  de  directeur  en 
1684.  En  1685,  les  Romains  éprouvèrent  un  vif  mécontentement 


(i)  Correspondance  des  Directeios,  p. 
(2)  ]bid.,  p.  79. 
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Voici,  à  ce  propos  une  lettre  de  dom  Germain  qui  porte  la 
date  du  2  octobre  :  «  Les  gens  du  Grand  Duc  ont  surpris  le 
Pape  en  lui  demandant  la  permission  d'emporter  de  la  Vigne 
Médicis  quelques  restes  de  figures  anciennes  gâtées.  Ils  ont 
emporté  tout  d'un  coup  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dont 
les  Romains  ne  sont  pas  contents.  Ils  jalousent  aussi,  c'est- 
à-dire  les  Romains,  beaucoup  de  belles  copies  que  nos 
Académiciens  François  font  pour  le  Roi  de  toutes  les 
anciennes  figures  et  des  bustes  quon  empreint  dessus,  mais 
ils  ne  savent  comment  y  trouver  à  redire  »(i). 

La  copie  des  marbres  antiques  ne  pouvait  inquiéter  que 
quelques  esprits  étroits  et  égoïstes,  tandis  que  l'émigration 
des  antiques  émut  à  juste  titre  le  souverain  pontife.  Son 
mécontentement  se  traduisit  par  des  mesures  immédiates. 
«  Il  paroit  depuis  deux  jours  »  écrit  dom  Germain,  «  un 
bando,  c'est-à-dire  une  ordonnance  du  Pape  qui  défend  à  qui 
que  ce  soit  de  vendre  sans  sa  permission,  d'acheter,  d'emballer, 
d'encaisser  ou  disposer  d'autres  Vaisseaux  pour  y  mettre  des 
statues,  peintures,  marbres  anciens,  médailles,  joyaux,  etc.  Ce 
bando  est  fait  directement  contre  la  France.  Tout  Rome 
murmuroit  hautement  et  accusoit  nostro  signore  de  ce  qu'il 
laissoit  faire  les  François.  Elle  ne  pouvait  supporter  que 
M.  de  la  Thuillière,  envoyé  de  M.  de  Louvois  pour  gouverner 
l'Académie  Françoise  de  Sculpture  et  de  Peinture,  eût  enlevé 
deux  belles  figures,  l'une  de  Germanicus  tout  nu,  en  posture 
d  un  homme  droit  qui  s'éveille  en  sursaut,  et  d'un  autre  plus 
ancien  qui  est  en  posture  d'un  homme  empressé  qui  chausse  ou 
commence  à  déchausser  une  sandale  antique,  qui  a  ses 
ligatures  un  peu  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  »  (2).  —  Il 
s  agissait  du  Romain  en  Meraa'e  et  du  Jason.  ha  publication 
de  cet  édit  détermina  l'intervention  du  duc  d'Estrées.  Les 
agents  du  Roi  venaient  d'aquérir  pour  le  compte  de  Sa  Majesté 
deux  statues  romaines  :  un  Cincinnatus  et  un  Germanicus. 
L'administration  pontificale  ne  permettait  pas  qu  on  les  emportât. 
Or  elles  avaient  été  vendues  par  le  prince  Savelli  avant  la 
publication  de  l'édit  du  pape.   L'ambassadeur,  se  fondant  sur 


(i)  Correspondance    inédite  de  Mabillon  et  de  Montfaucon,    M.  Germain 
Placide  Porcheron,  Rome,  2  octobre  1685. 
(2)  Correspondance  des  Directeurs. 
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cette  circonstance,  invoqua  la  bonne  foi  des  contractants  et 
obtint  la  licence  qu'il  sollicitait. 

Le  cardinal  d'Estrées  concourait  de  toutes  ses  forces  à 
l'embellissement  des  maisons  royales.  Il  faisait  exécuter  à 
Rome  et  presque  sous  ses  yeux,  des  tables  d'albâtre  qui  leur 
étaient  destinées.  La  Teulière,  de  son  côté,  proposait  des 
chambranles  de  portes  et  de  cheminées  taillés  et  sculptés  sur 
des  dessins  envoyés  de  France  ou  sur  ceux  de  Michel- Ange 
«  qu'on  peut  trouver  facilement  dans  les  palais,  particulière- 
ment à  Famèze  ».  Il  était  tout  naturel  que  l'attention  du  di- 
recteur de  l'Académie  royale  se  portât  sur  le  palais  qui 
servait  de  résidence  à  l'ambassadeur  du  Roi  et  sur  les  motifs 
de  décoration  qu'il  renfermait.  Il  se  trouva  de  la  sorte  que 
l'édifice  de  San  Gallo  servit  à  diriger  l'inspiration  des  artistes 
français.  C'est  un  lien  de  plus  qui  le  rattache  à  notre 
pays. 

On  sait  quelle  influence  exerça  sur  l'esprit  de  Louis  XIV, 
la  maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger  l'année  1687.  Toute 
l'Europe  fut  agitée  à  l'idée  de  sa  mort.  En  France,  l'alarme 
fut  universelle  :  il  semblait  que  la  vie  de  la  nation  fût 
suspendue  à  celle  du  monarque.  Si  l'opération  des  chirurgiens 
avait  eu  une  issue  fatale,  Ihistoire  enregistrerait  cet  accident 
comme  un  des  coups  les  plus  funestes  portés  par  la  Provi- 
dence au  bonheur  d'un  peuple  et  on  parlerait  encore  de 
Louis  XIV  comme  du  plus  grand  de  nos  rois  :  le  bistouri 
de  l'opérateur  serait  aussi  détesté  que  le  couteau  de  Ra- 
vaillac. 

A  Rome,  on  célébra  la  convalescence  par  des  fêtes  dont 
le  cardinal  d'Estrées  prit  linitiative.  César  fixa  la  date  des 
réjouissances,  puis  désigna  un  autre  jour.  Sans  tenir  compte 
de  1  avis  envoyé  par  l'ambassade,  la  Teulière  donna  un  diver- 
tissement à  la  date  primitivement  fixée  C'était  un  manque 
d'égard  dont  le  cardinal  se  plaignit.  Pour  toute  réponse,  la 
Teulière  fit  observer  que  l'Académie  était  une  institution  m- 
dépendante.  Une  telle  prétention  ne  se  pouvait  soutenir.  Dès 
que  Louvois  connut  dans  ses  détails  l'incartade  à  laquelle 
s  était  livré  son  protégé,  il  invita  l'imprudent  directeur  à  pré- 
senter sans  délai  ses  humbles  excuses  au  cardinal.  Il  fallut 
s'exécuter.  «  Je  vous  mentirois.  »  écrit  la  Teulière  à  Louvois, 
«  si  je  vous  disois  que  je  lay  fait  avec  plaisir.  "Véritablement. 

JO 


306  ROME    ET   LE    PAT.AT?    FARNESE. 

cest  la  première  aventure  de  cette  espèce  qui  m'rst  arrivée 
depuis  que  je  suis  au  Monde  »(i). 

Ce  qui  aggravait  le  cas  du  directeur  de  l'Académie,  c'est 
qu  au  moment  où  il  engageait  témérairement  la  lutte  avec 
César,  celui-ci  représentait  seul  le  Roi  à  Rome.  Le  duc 
d'Estrées  venait  de  descendre  dans  la  tombe. 

Cet  ambassadeur  appartenait  à  une  famille  où  la  longévité 
semblait  un  héritage.  Son  père  était  mort  centenaire  ou  peu 
s'en  faut;  son  frère  l'amiral  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-trois 
ans  et  le  cardinal  devait  entrer,  avant  de  mourir,  dans  sa 
quatre-vingt-huitième  année.  Il  ne  paraît  pas  que  le  duc  fût 
d'une  trempe  aussi  solide.  Il  souffrait  dune  légère  indisposition 
lorsque,  dans  la  nuit  du  29  au  30  janvier  1687,  il  tomba 
frappé  d'apoplexie.  Cette  fois,  on  neut  pas  le  temps  d'ap- 
peler Borri.  Labbé  de  Fayole  accourut  en  toute  hâte  au 
chevet  du  moribond  qui  témoigna  conserver  sa  connaissance. 
Il  reçut  l'absolution  de  ses  fautes  et  l'extrême-onction.  Son 
frère  lui  apporta  la  bénédiction  du  pape  z«  artiaclo  mortis. 
A  midi,  il  trépassa {2). 

Le  cardinal  d'Estrées  réclama  et  obtint  pour  le  défunt  les 
honneurs  funèbres  réservés  au  doyen  du  sacré-collège,  con- 
formément à  un  précédent  qui  remontait  à  1582,  année  dans 
laquelle  mourut  à  Rome  Mgr.  de  Foix.  archevêque  de  Toulouse 
et  ambassadeur  de  France.  «  Le  7  février,  au  matin,  le  corps 
fut  exposé  dans  l'église  de  sa  paroisse  sur  un  lit  de  parade, 
le  visage  découvert,  la  couronne  ducale  en  tête,  revêtu  du 
manteau  ducal.  Quatre  estaffiers,  debout  autour  du  lit,  tenoient 
chacun  un  guidon  du  crêpe  sur  lequel  étoient  peintes  les 
armes  de  la  maison  d'Estrées;  des  pages  tenoient  les  bords 
du  drap  mortuaire  qui  étoient  de  brocart  d'or.  Lorsque  le 
cortège  se  mit  en  marche,  des  portefaix  vêtus  de  blanc, 
levèrent  le  corps  et  le  portèrent  à  bras.  »  Cent  soixante  per- 
sonnes composant    la    famille    du    duc    et    celle    du    cardinal, 

(i)  Correspondance  des  Directeurs,  p.  335 — 338. 

(2)  Mme  de  Sévigné  adresse  le  14  février  1687  à  Bussy-Rabutin  une 
lettre  dans  laquelle  elle  parle  de  plusieurs  morts  qui  viennent  de  frapper 
la  société  :  en  premier  lieu,  c'est  le  maréchal  de  Créqui  qui  disparaît, 
neuf  jours  avant  son  frère  aîné,  l'ancien  ambassadeur  à  Rome.  Puis  c'est 
le  duc  d'Elstrées  et  le  jour  où  la  nouvelle  de  sa  fin  arrive  à  Paris  est 
précisément  celui  qui  voit  s'éteindre  la  duchesse  d'Estrées,  sa  belle-mère. 
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suivaient  à  pied  Venait  ensuite  la  maison  du  pape  avec  le 
majordome,  les  évêques,  les  protonotaires,  les  officiers  en 
costume  de  cérémonie.  Les  suisses,  hallebarde  au  poing, 
commandés  par  un  capitaine,  entouraient  le  corps.  En  avant, 
des  religieux  et  les  membres  des  principales  confréries  de  la 
ville,  en  cagoule,  portaient  chacun  un  cierge  allumé.  Ni  le 
froid,  ni  le  vent  des  montagnes  n'empêcha  la  foule  de  remplir 
les  rues  et  de  monter  jusque  sur  les  toits  pour  voir  le  défilé. 
Le  corps  fut  déposé  dans  léglise  de  vSaint-Louis-des-Français. 
Le  lendemain,  un  catafalque  éclairé  par  un  nombre  pro- 
digieux de  cierges  se  dressait  au  milieu  de  la  nef.  La  cou- 
ronne ducale  reposait  au  sommet  sur  un  carreau  de  velours. 
On  chanta  une  messe  solennelle  en  présence  des  cardinaux 
d'Estrées  et  Maïdalchini,  d'une  quantité  de  prélats  et  de  tous 
les  nationaux.  L'archevêque  de  Trébizonde  officiait.  La  fonction 
se  termina  par  une  distribution  générale  de  cierges  et  par 
des  aumônes  publiques.  Pendant  ce  temps,  le  clergé  disait 
des  messes  dans  toutes  les  églises  à  l'intention  du  défunt 
ambassadeur  (i). 

(i)  La  dépouille  mortelle  du  duc  d'Estrées  fut  déposée  dans  les  caveaux 
de  Saint-Louis  avant  d'être  transportée  en  France.  Tous  ces  détails  sont 
tirés  de  la  Correspondance  conservée  dans  le  dépôt  d'archives  des  Affaires 
Étrangères  à  Paris. 
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